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.     DEUXIEME  PARTIE. 

uaooH 

Î7^36  CHAPITRE    XL 

Suite  de  l'Epopée  romanesque  ;  poèmes-  sur 
d'autres  sujets  que  Charlemagne  et  ses  Pala» 
dins;  poèmes  tirés  des  fables  grecques;  sujets 
purement  imaginaires;  romans  ae  chevalerie  de 
la-  Table  ronde;  Giron  le  Courtois  de  VAlaman* 
ni  ;  Fie^  de  ce  poète  ;  idée  de  son  poème, 

jJÉGAGZS  enfin  3  non  sans  peine  y  de  cette  bran» 
che  beauconp  jtrop  féconde  des  poèmes  romanes* 
qnes  italiens  (1)3  nons  aurions  lien  d'être  effrayes^ 
si  les  deux  autres  que  nous  avons  précédemment 
indiquées  (2)  y  les  romans  de  la  Table  ronde  et 
ceux  des  Amadis  étaient  aussi  fertiles  «  et  si  cens 
qui  ont  ponr  fondement  d'autres  fables  connues  g 


(i)  Le  chapitre  précédent  contient  lui  seul^  ou  les 
«.traita^  au  les  simples  notices  d'environ  quarante 
Cernes. 

(a)  Cbap7  m  dt  cette  seconde  partie. 
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et  les  romans  de  pore  imagioatron^  qui  saat 
aore  antre  chose  5  avaient  de  leur  côté  la  même 
ftbondanoe.  Fort  beoreusemeat  il  n''ea  est  rien. 
La  fable  de  Cbarlemagne  et  de  ses  pairs  avait  eu 
la  priorité  ;  elle  conserva  la  préférence  3  et  pea 
s*en  fallnt  même  qae  cette  préférence  ne  fât  ex- 
clusive. Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  qui 
nous  reste  à  connaître  ,  commençons  |>ar  le» 
p0£^mes  étrangers  aux  Amadis  comme  à  la^^l|L 
ronde  3  et  qui  ^  devant  moins  noos  intéresser  » 
doivent  aussi  nous  arrêter  moins. ^ 

Il  faut  ranger  parmi  tes  poè'mes  romanesques 
la  vieille  bistoire  de  la  Destruction  de  Troie ,  en 
vingt  chants  3^  imprimée  dès  le  quinsièmé  siècle , 
et  dont  Tauteur^  irailleurs  tout-à-fait  inconnu  ^ 
est  un  certain  Jacques  5  fils  de  Charles  5  prêtrt 
fiorentin(j).  Les  choses  j  sont  prises  de  fort  haut 
avant  le  siège  de  Troie ,  et  conduites  fort  loin 
après.  Le  poëme  commence  par  la  conquête  de 
la  Toison  d'or  3  et  redescend  non  seulement  jus* 
qu  a  la  fondation  de  Rome^  mais  jusqu'au  tems 
de  César  et  à  la  guerre  de  Jugurtha.  Il  plaît  au 
Quadrio  de  dire  que  ce  .sujet  n'j^  est  pas  mai 

«■HHI«aMM»M»^— —  — ™»— "^«i  «— — — 1— — ■!!   ■    ■■■!  I  ■ 

(f  )  Ser  Jaaopa>  di  Carlo ^  prête  fiorentino.  Ce  nota 
tl  cçtte-  qualité  sont  inscrits  à  Ta  fin  de  sob  poème  ; 
on  n'en  sait  pas  davantage.  Le  titre  du  poème  est  ? 
Il  TrojanOy  aove  si  traita  taue  le  battagUe  ckejTe^ 
iero  h  Greci  con  U  Trojani,  Vinegia,.  1491»  in4<^.; 
ibidem^  1509,  in  4^-3  eon  figure;  et  après  pkisieura. 
autres,  éditions^  ibidenty  lôég,  in  8^.5  sous  le  titre  de 
TrojojiQi  il  quai  traita  la  destruction  de  'Troja^fatUt 
per  Ù  Greci^e  corne  per  tal  destrueUon  fu  edifica^ 
Roma,  Pndoya  e  ^evona,  vtc*  " 


traité  (i)  ;  il  Test  à  pea  près  da  méine  style  que 
YAncroja  «t.  les  autres  poèmes  de  cette  nafore 
doot  nous  avons  ci^evant  parle  •(2).  L'aateiirj  il 
€8t  vrai^  B  oublie  pas  de  marquer  le  passage  d'an 
chant  à  l'autre,  par  la  manière  dont  il  finit  et  don» 
il  commence*;  mais^  s'il  a  cette  partie  des  formes 
<3n  roman  ëpique,  il  n'a  ancan  des  agrëmens  que 
^'imagination  trouve  quelquefois  dans  oeaxméjvies 
<Pfi  n'ont  d'aat.re  mérite  que  de  la  frapper  011 
de  la  surprendre.  Les  ëvënemeus  y  sont  liés  et 
diin^nës  sans  art ,  et  tels  à  peu  près  qu'ils  s«  suc- 
cèdent dans  Dictys  de  Crète  et  Darès  de  Phrygie^ 
puis  dans  Tirgile  et  dans  les  historiens  de  Rome. 
C'est  la  fable  3  sans  ce  qni  amuse  3  et  l'histoire 
•ans  ce  qui  instruit. 

Ce  fot  «ncore  aux  formes  du  poè'uie  romanesque 
que  le  laborieux  Louis  Po^ce  (5)  eut  le  courage^ 
oa^si  Ton  veut^  la  patience  de  réduire  le  même  su» 
jet  3  qu'il  tira  de  ['Iliade  et  de  V Enéide  tout  en- 
tières ^  sous  k  titre  de  V Achille  e  VEnea  {4).  It 
divisa  cette  immense  matière  en  cinquante -cinq 
chants,  qui  ont  tous  pour  exorde  quelques  maxi- 
mes f^ilosophiques ,  renfermées  le  plus  souvent 
dans  une  seule  octave ,  et  'finissant  tous  par  ces 

-  {i)In%*ersi  italianinon  maîamenle  quesU>  sof^eité 
fu  trattato  nH  seguente  romanzo^  il  Tro/ano ^etc*, 
t.  VI3  p.  476. 
(ft)  Cbap.  IV  de  cette  seconde  partie. 

(3)  Voy.  ci-desstts^  tom.  IV ,  p.  486  et  suiy. 

(4)  L'Achille  e  VEnea  dimesser  Lod,  Dolce,  dope 
ealàfetsendo  Fhistoria  délia  JUade  d'Homero  a  queUa 
deiTEneide  di  Vir^lio,  amhedue  Vha  divinamente 
ridoUe  in  fiUava  rmo-»  Yinegia^  xÔ^a,  in  4^* 
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renvois  aa  chaal  saivant;  qui  ne  donnent  pas  ton* 
joars  le  dësir  de  voir  le  ohaixt  sairant  commèa* 
oer  Son  style  est  safts  (fente  beaucoup  meilleur  9 
sa  manière  est  sage  y  sa  narration  claire  et  facile  ; 
mais  cinqnaate-cinq  chants  sent  bien  longs  (1). 

UUlfsse  (2)3  dans  lequel  le  même  auteur  mit 
en  vingt  chants  tout  le  sujet  de  VOdyssée^  porto 
moins  de  ces  signes  auxquels  on  reconnaît  le  ro- 
man ëpique.  Aux  débuts  de  chant  ^  point  d» 
maximes  ^  point  d'exordes  ;  le  récit  continue  sim- 
plement comme  dans  les  poè'mes  héroïques  ^  et  le 
premier  ch^nt  même  commence  sans  invocation  j 
•ans  exposition,  m  Tous  les  Grises  étaient  retour- 

V 

_  • ^^^ 

(i)  Il  n'y  en  a  pa»  moins  de  vingt-quatre  pour  la 
^eale  Enéide^  dans  an  roman  épique  oeaucoap  plus 
ancien^  tiré  da  poème  de  Virgile,  mais  dont  Faction^ 
i  la  vérité^  se  continue  jusqu'après  la  mort  de  César^ 
et  mâme^  si  l'on  en  croit  le  titre  (  car  je  n'ai  pu  me 

Ï procurer  ce  bel  ouvrage  ),  embrasse  jusqu'au  tems  de 
'auteur.  Chacun  des  chants  a  pour  êxorde  une  invo« 
cation  à  la  manière  des  romans.  Ce  n'est  point,  dit 
le  (^uadrio^  t  VI,  p.  476,  une  traduction  de  V Enéide^ 
mais  V Enéide  transformée  en  roman.  L'auteur  est  in- 
connu. Voici  le  titre  du  poème:  Tneomincia  il  Ubro 
de  lo/amoso  et  eccellente  poeta  P^irgilio  ^antovano^ 
ehiamata-  la  Eneida  vo^are,  nel  quale  si  narrano 
a  gran  Jacti  per  lui  descriptif  et  appresso  la  morte 
di  Cesare  imperadore,  con  la  morte  di  tutti  li  gran 
princtpi  e  signori  di  granfàma  li  quali  a  li  di  no^ 
stri  sono  stati  in  Ttaliay  corne  leggendo  chiaramente 
potrai  intendere,  La  date  de  Véditiou  placée  à  la  fia 
est:  Boloj^ne,  a3  décembre  1491,  in  4*^. 

(a)  L'Ulisse  di  Hf,  Lod.  Dolce  da  luitratto  4^1* 
VOdistea  d'Homero  e  ridotto  in  ottai^a  rima,  Vi* 
negia,  167  3^  in  4^< 
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nés  dans  leur  patrie,  et  araîent  rcra  leur  terra 
natale,  tons  ceox  du  moins  qui  araieat  échappé 
à  la  mort  et  que  le  fer  des  Troyeas  n'avait  pas 
moîssonnég  (i).  »  Mais  à  la  (la  de  toas  les  chants» 
l'autear  -met  eacore  le  cachet  <Iji  genre  romanes- 
que, en  s'interrompant  lui-même  ,  en  congédiant 
son  auditoire ,  et.  le  renvoyant  à  Tantre  chant. 
«  Télémaqne  s'est  mis  au  lit;  qn'îLy  reste:  poar 
moi,  je  veux  le  laisser  là  pour  ne  pas  ajouter 
d'antre  papier  à  cette  feuille  (2)  ;  le  soleil  vient 
de  se  coucher  dans  l'océan ,  Homère  faisant  ioi 
une  pause,  je  suspendrai  aussi  mon  chant  ^).  99 
Tantôt  c'est  :  mais  pour  que  la  longueur  ae  ce 
récit  ne  vous  ennuie  pas,  je  raconteMii  He  reste 
une  autre  fois  (i);  tantet:  c'est  ce  que  je  voua 
réserve  pour  l'autre  Gh%nt,  si  vous  voulez  l'enten* 
dre  (5),  et  tantôt:  ce  qui  arrive  ens\iitc  à  ot 
Baron  invincible  (  et  notez  bien  qne  oe  BaroQ  est 
Ulysse  ),  est  ëcrrit  dans  l'autre  chant,  pour  votre 
plaisir  (6);  ainsi  du  reste.  Ces  formes  pen  home* 
rlqnes  sont  des  disparates  d'autant  plus  étranges» 
que  dans  tout  le  bonrs  de  sa  narration ,  le  ton  d» 
i'autenr  est  le  plus  sérieux  du  monde. 

Dans  deux  autres  grands  poëmes,  qui  parurent 


(i)    Erano  tutti  l  Greci  ritorna'ti 

AJe  lor  patrie^  a  le  natte  ççntrade^  t;tc. 

(C.  I,st.  ï.) 
{%)  Fin  du  c.  I. 

(3)  —  du  c.  lU. 

(4)  —  du  c.  IV. 

(5)  — duaV.. 

(6)  —  du  c.  VI» 
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ie  son  TÎTant  ^  il  traita  da  moins  des  stijets  abso* 
lum^at  romanesques  ;  il  choisit  deux  héros  dont 
ks  aTentnres  fabuleuses  font  suite  au  roman  des 
Amadis  ^  FalmeHn  d*Q}iv€  et  l^rimalëon  ^  son 
fîl's  (i).  Chacun  d'eux  fut  le' sujet  d'un  véritable 
roman  épique^  lun^en  trente-deux  et  Tautre  en 
trente-neuf  chants.  Il  ks  publia  J'nn  après  l'autre^ 
à  une  seule -année  d'intervalle  (2).  Cette  facilité 
parait  merveilleuse;  mais  le  merveilleux  dispa- 
raît^ quand  on  voit  combien  le  .style  de  <;es  deux 
poèmes  est  faible  j  traînant  et  peu  travaillé.  Ce 
zï'est  absolument  que  de  la  prose  rimée  ;  et  n'ayant 
f  u  d'autre  peine  que.  de  versifier  les  traductions 
en  prose  ilalienne  de  deux  romans  espagnols  3  il 
n'est  pas  étonnant  que'.dans  une  langue  aussi  abon* 
dante  en  rimes,  lauteur  ait  pu  fournir  deux  fois^ 
en  si  peu  do  tems,  une  si  longue  carrière. 

Quand  an  fond  même  de  ce  double  sujet  3  il 
n'est  pas  d''un  intérêt  assez  vif  pour  racheter  la 
faiblesse  dé  l'exécution.  Pigmalion  y  roi  de  Macé* 
doine^  mais  .roi  de  la  façon  du  premier  auteur  de 
ces  romans  4  eut  un  fils  nommé  Florenioy  qui 
devint  amoureux  d'Agi  iabe,  fille  d'un  empereur 
de  Constantinople.  L'intelligence  des  deux  amans 
eut  des  suites.  Pour  les  cacher  ^  Agriane  fit  por- 
ter sur  la  montagne  d'Olive  l'enfant  dont  elle  ac- 
coucha en  secret.  Enveloppé  daits  une  corbeille  y 
il  fut  suspendu  aux  branches  (d'un  palmier.  Un 

(i)  Je  parWaidesAma^s  dans  le  chapitre  suivant. 
.  (%)  Peumerino  di  OUvay  Vencxia,  i56i,  in  4<*.  ;  Pri^ 
maléone  Jtglùiolo  del  Re  Palmerinoy  Ytneua^  t56s^ 
in  4<>. 
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tillageoîsj  qui. Tint  à  passer^  ajaat  enteoda  le» 
cH&de  cet  enfant  «  ea  eat  pitiés  le  détacha  da. 
palmier ,  Teniporta  dans  sa  maison,  et  ne  sachant 
de  quel  nom  l'appeler^  lai  donna  oelni  de  Pal* 
merin  d'Olive ,  i  canse  de  l'arbre  et  de  la  mon* 
tagne  ott  il  Tavait  trouvé.  Agriane  fat  ensaite  ma» 
rîëe  avec  Tarise ,  roi  nsorpateor  de  Hongrie  ^ 
mais  Florendo  attaqua  ce  roi>  le  tua»  et  recon- 
quis tous  ses  droits  sur  sa  chère  Agriane. 

Falmerin,  leur-  fils,  avait  montré  dès  sa  pre- 
mière jennesse  un  courage  à  toute  .épreuve.  lus- 
trait de  bonne  haare  que  le  pajBan  qui  l'avait 
recueilli  n'était  point  son  père5  il  était,  allé  cher- 
cher les  aventures.  Il  mérita  d'être  armé  cheva- 
lier en  Macédoine  par  Fhrenek^  son  père  j  qui 
ne  le  connaissait  pas^  et  se  couvrit  de  gloire  dana 
des  expéditions  périlleuses  et  lointaines.  Point  de 
chevalier  sans  une  maîtresse;  Palmerin  prit  pour 
la  sienne  la  fille  de  rempereur  d'Allemagne^  prin- 
cesse très-belle  et  très-tendre,  mais  qui,  par  maU 
heur,  n'avait  pas  un  nom  très-poétique  :  elle  s'ap* 
pelail  Polinarde.  C'est  pour  loi  plaire  que  Palme-> 
rin  fit  des  exploits  et  entreprit  des  guerre»  à  a» 
point  finir.  Une  de  ses  expéJitions  fut  de  délivrer 
J^'larendo  et  Agriane  d'une  prison  oh  ils  avaient 
été  jetés  après  que  Florendo  eut  détrôné  et  tué 
son  rival,  le  roi  usurpateur  de  Hongrie.  C'est 
après  cet  exploit  qu'ils  reconnaissent  Palmerin 
pour  leur  fils.  L'empereur  de  Constantinople  ajant 
enfi^  consenti  au  mariage  de  sa  fille  Agriane  aveo 
Florendo  g  l'empereur  d'Alleotagne  consent  aussi 
à  doAoer  Pplioarde  sa  fille  au  brave  Palmerin 
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ci 'Olive.  Palmerîn  finit ,  après  bîtn  d'autres  ex- 
ploits ^  par  SQCcëder  à  son  père  «t  à  son  beau- 
père  9  8ar  le-  trôoe  de  Macédoine  et  sur  celui  de 
Constatitinople;  et  ce  fut  un  des  plus  grands  et 
des  plcrs  glorieux  empereurs  qu'ait  eus  la  Grèce^ 
quoiqu'il  ne  soit  pas  fait  la  moindre  mention  de 
hii  dans  l'histoire  du  Ba's-Bnrpire. 

Son  fils  Frimalëon  ne  fit  pas  de  moins  belles 
cboses.  Le  nom  de  sa  maîtresse  n'était  pas  beau* 
coup  plus  heurenx;  mais  Gridonie  arait  autant 
de  beauté  qu'en  avait  en  Polinarde«  et  Primalëon 
lit  pour  l'obtenir  tout  ce  que  l'ftmour  et  la  valeur 
faisaiei^t  a^ors  entreprendre.  Deyeau  son  époux  j 
il  gouverna  long-tems  la  Grèce  sous  les  prdres  de 
Falmerin  son  père^  soutint  l'honneur  de  sa  cou- 
ronne dans  des -guerres  «terribles,  qu'il  parvint  à 
terminer  heureusement  ;  et ,  devenu  héritier  de 
soii  trône  3  il  le  fut  aussi  de  sa  gloire. 

Tel  est  3  en  peu  de  mots»  le  sujet  de  ces  deux 
poèmes  y  dont  les  embellissemens  sont  y  comme  à 
l'ordinaire^  de  grands  combats  ^  des  tournois  «  des 
dragons ,  des  géans  y  des  enchantemens  et  des 
fées.  Ils  méritent  peu  qu'on  s'y  arrête;  et^  soit 
par  les  vices  du  sujet  même,  soit  par  la  faute  da 
poëte^  on  parle  peu  de  Palmerîn  et  dePrimaléon^ 
et  on  les  lit  peut-être  encore  moins.    * 

Quoique  les  sujets  de  tous  ces  poèmes  puissent 
être  appelés  imaginaires  3  il  en  est  cependant  à 
qui  l'on  peut  plus  strictement  donner  ce  nom  « 
parce  qu'ils  ne  roulent  sur  aucune  tradition  j 
même  romanesque,  mais  sur  des  aventures  parti-" 
culières  et  des  histoires  d'amonr  prises  dans  la 
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TJe  cofl^ttiçneyet  cjoi  sont  le  pla s  souvent  ie  pare 
invention.  Tel  est  eeloi  de  Gaspard  Yîscontij 
poète  lyrique  de  quelque  'réputation  an  qntnsièmo 
siècle  ^),  que  Ton  joint  ordinairement  à  VUnico, 
au  Nottumo  ^  k  YAUissimo  ^  pour  marquer  dans 
l'histoire  dé  la  poésie  une  époque  de  décadence, 
li  raconta  en  huit  livres  ^  et  en  ettava  rima ,  les 
amours  de  Paul  Viscontij  son  parent  >  avec  une 
belle  Varia  (2)  3  qui  n'est  connue  que  -par  ce 
pcëmej  et  par  conséquent  ne  l'est  guère,,  attendu 
<}u  on  le  lit  peu. 

On  lit  un  peu  davantage  3  et  du  moins  par  cu- 
riosité., un  autre  roman  du  même  genre^  dont  le 
titre  est  Pkilogîne;  le  sujets  les  amours  d''Adriei» 
et  de  Narcise  (^};  rautear3  Anârea  Bajardo  oa 
Bajûrdi.  C'était  un  gentilhomme  parmesan  ^  qui 
se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  son  adresse  et 
par  sa  force  dans  les  tOuf  nois  et  dans  tons  les  exev 
cices  chevaleresques^  et  qui  fut  capitaine  d'une 
compagnie    d'hommes   d'armes    sous    notre    roi 

(i)  11  était. de  Milan^  et  en  faveiir  auprès  da  duc 
Louis  Sforce  et  de  la  duchesse  Béatrix.  Ses  poésies 
sont  inlitulées:  Rime  dèl  magmjivo  messer  Gasparo 
Viaconti^  JMlecUoIani^  i\i^iy  iu  4^. 

{2)  De  dui  Amanti,  poema  di  Gasparo  Kisconti^ 
Milano.  149»^  iïi  4^'»»  149^,  idem, 

(3)  Voici.  Je  titre  entier  :  Libro.  d'arme  e  d'amore 
nomato  PhilooinK)  nel  quai  si  watta  d*Hadriemo  e 
di  JYarcisa,  délie  giostre  e  guerre  fatu  per  lui  e  de 
molle  alite  cose  aiuorose  e 'degne :  composta  per  î2 
magni.  co  ca^aliei  o  messer  Aj^ubula  Bajardo  da  Par* 
ma^etc.^  Parma^  i5o8/itt  4**.  — i  Viuegia,  i53o. — 
làid,,  1647. 
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Louis  Xn  II  le  suivît  eu  Franpe^  iréoat  à  $a  oour  , 
et  fut  honoré  àPariSj  par  ordre  du  roij  d'une  cou*, 
ro-nne  de  laurier.  * 

Ce  brave  che vlier  cultivait  les  lettres.^t  snr*^, 
tout  la  poésie.  Il  avait  aussi  composé  eu  prose  nu 
traité  de  Voh\  ^  un  autre  de  l'esprit  >  et  un  roman 
dont  la  trompe  ou  le  cor  de  Roland  était  le  sujet» 
Un  recueil  de  ses  sonnets  qui  courait  mauns- 
crit  (i),  ayani  été  lu  par  une  dame  à  qui  sans 
doute  il  ne  pouvait  rien  refuser^  elle  voulut  abso« 
Ininent  qu'il  composât  un  traifé  ou  un  roman, 
d'amour  y  où  il  put  mettre  en  action  les  sentî- 
Boens  répandus  dans  ce  recuejl  de  poésie.  Ge  fut 
pour  lui  obéir  qu'il  écrivit  ce  poème.  Il  l'intitula- 
PMla^ne,  c*est-à-dire  anù  des  femmes.  Sons-  le 
nom  d'AdHen  et  de  Narcise  3  il  y  raconta  ses  pre* 
mières  amours.  Adrien  j  )eune  guerrier  d'une 
haute  naissance»  étant  à  l'église»  par  un  beau  jour 
de  la  Pentecôte^  y  voit  Narcise»  belle  et  très -ai* 
mable  Veuve  de  vingt  ans.  Elle  le  voit  aussi.  L'a« 
monr  naît  entre  eux  de  ce  premier  regatd.  Les 
tourmeus  qu'ils  ont  à  souffrir»  les  obstacles  à 
Taincre»  les  ruses  des  servLtenrs.qu'ils  emploient» 
les  doux  entretiens  qu'ils  se  procurent»  les  faits^ 
d'armes  qu'Adrien  entreprend  pour  sa  maîtresse  » 
•nfin  teus  les  petits  ou  grands  accidens  qui  peni- 
Tent  naître  dans  une  ibtngue  amoureuse,  et-qui  se 
terminent  par  runlcn  désirée  des  deux  amans^> 
forment  toute  la  matière  du  pochne. 


Wifa 


(t)  -lis  ont  été  imprimé&  à  Milan  en  17S6»  par 
Po^Uam^  aT€C  dss  Sl^moires  sur  la  yie  de  1  aul 


autenr* 


y 


H  est  divisé  en  (letix.Kvre8^  mais  Ht  l'iniîtatioa 
du  Roland  amowreux ,  ohaoan  de  ces  livres  est 
sabdîvisé  eo  chaats  ;  le  premier  ea  contient  sept 
et  le  secoad  cinq.  Ghacan  des  chants  commence» 
ûnsi  que  lé  premier,  par  ane  invocation  à  Venus. 
1  n'y  en  a  qa*une  dans  LaorèoCj  mais  Vënas  dnt 
n  être  plus  cooteate  que  des  sept  invocatioQS  dt 
Bajmrdl.  Tons  ses  chants  se  terminent  3  non  par 
denx  on  trois  Ters^  comme  dans  la  plupart  des 
autres  poèmes  romanesqueSj  maïs  par  une  ocrtave 
tntière,  où  il  annonce  que  sa  narration  est  iater« 
dmpue  et  qu'il  la  reprendra  le  lendemain.  L« 
tjle  de  ce  poè'te  est  simple  et  clair  >  mais  dé* 
)Ourva  de  grâce,  de  force  et  de  coloris. 

G'e^t  encore  uu  roman  tout  imaginaire  que  hs 
Amours  de  Paris  ei  dé  Fiennay  mis  en  dix  chants 
•et  en  octaves  par  Mcaio  Teluèeihii  surnommé  il 
Bernia^  à  qui  Ton  doit  un  plu»  long  poè'me  sur 
les  FoUes  au  neveu  dfi  Rodomoni  i^i)  ;  mais  ce 
D'est  que  la  traduQtioo  en  vers  d*nn  vieux  roman 
français,  dont  il  avait  paru  vingt  ans  auparavant 
une  traduction  en  prose  (2).  On  ne  peut  appeler 


(f)  Voyex  ci-dessas,  t.  IV,  p.  53o,  *et  note  3.  Le 
titre  de  ce  roman-ci  est:  lanamoramento  di  doi  fi'* 
delissimi  amanti  Paris  e^  Viennay  avec  fîgures,  et  sans 
nom  d*auteur}  Genoya,  lôji,  in  4®.;  Veaezia,  1677, 
în  Ô®. 

(aj  Sons  le  simple  titre  de  Paris  e  P^ienna,  Ve- 
nezia,  1549^  iu  8^.  Ce  même  roman  a  été  remis  eu 
vers  et  en  ottaua  rima^  dans  le  siècle  suivant,  soos 
le  même  titre^  par  un  certain  Angelo  Albani  à^Qv" 
yiète^  Roma^  i6a6^  iu  12^. 

5.  2 
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(Yes  poèmes  4  mais  simplement  des  Nout elles  en 
vers  VBistoire  de  Gtniil  et  Fidèle  (i),  anm* 
qu'elle  soit  d'an  littérateur  célèbre^  lâlio  Giraldi 
Cintio;  et  «elle  d'Octinel  et  de  Julie  (2)  dout 
l'auteur  est  inconnu;  et  Y  Histoire  lamentable , 
tmoureuse ,  antique  et  exemplaire  de  Pirame  et 
Thisbé  (3)  ;  et  a  pins  forte  raison  la  Brune  et  la 
Blanche  {i)  ;  et  la  Nouvelle  de  madame  hotte  ofe 
Pise  (5);  et  celle  de  la  prudente  Flaminie  (p); 
et  VHistoère  du  jaloux^  ou  l*on  raconte  les  grands 
toùrmens  et  l^s  excessives  douleurs  que  souffrent 
nuit  et  four  ceux  qui  tombent  dans  cette  infortune(j)i 
Mais  il  esttems  de  qnitter  ces  petits  objets  et  de 
—         "     '  ' '  '         I      1 1      II  II    ■  I  ,p 

(x)  La  Uggiadi^a  istoria  di  Zentile  e  Fedele^  san9 
nom  de  Ucu  et  sans  date^  mais  imprimé^  selon  toute 
apparence,  à  Venise,  vers  ]a  fin  du  quiouème  siècle. 

{%)  Incomincia  la  historia  di  Ociinello  et  JuUa  ^ 
in  Ottawa  rima^  iu  4^.^  sans  nom  de  ]ieu  et  sans  date, 
mais  du  commencement  du  seizième  siècle. 

(3)  Piramo  e  Tisbcy  historia  compassionevote^  amo» 
rosUy  antiohissima^  et  esemplarcy  Milano,  sans  dattj 
in  40. 

(4)  La  Bruna  e  la  Bianca^  in  8^.,  sans  date  cC 
sans  nom  de  Tille,  mais  imprimé  a  Sienne^ 

(5)  Nouella  di  madonna  Isotta  de  Pisa^  dove  si 
comprénde  la  sapienza  d'un  Giovane  nel  carreler 
la  superha  moglie,  composta  per  Andréa  F^olpinô, 
cosa  ridicolosa  e  piacevoU^  Treyiso,  in  4<>.,  sans  date. 

(6)  Flaminia  prudente^  composta  per  capriccioda 
Paolo  Caggio y  Palermitano y  y ene^ia y  x56i,in8**. 

(7)  Jstona  del  GelosOy  nella  quale  sinan*a  i grandi 
a//ànni,  ed  eccessivi  dolori  che  di  e  noUe  paliscono 
gfuegli  infeUci  che  in  tal  caso  si  abbattonoy  con  igran^ 
dissimi  lameniiy  etc.,  Firenze  Pistojay  in  4^.^,  sans 
date* 
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jeter  les  yeux  sur  deux  véritables  romans  épiques, 
recommandables  par  le  nom  et  la  réputation  dt 
leurs  autearsj  et  d'antant  plus  remarquables  qu'ils 
sont  à  peu  près  les  seuls  qu'aient  fournis  à  l'Italie 
deux  branches  de  romans  qui  ont  eu  tant  de  vo» 
gue^  et  produit  tant  et  de  si  gros  volumes  en  France 
et  en  Espagne^ la  Table  ronde  et  ks  Amadis* 

Les  deux  principaux  sujets  tirés  de  la  Table 
ronde  ^  Lancelot  du  Lac  et  Tristan  le  Lépnois^ 
furent  connus  de  très-bonne  heure  en  Italie  par 
des  traductions  en  prose  de  nos  vieux  romans 
français.  Mais  ces  deux  fables  intéressantes  n'y 
inspirèrent  long-tems  aucune  Muse ,  et  ne  furent 
mises  qu'assez  tard  et  très-imparfaitement  en  vers. 
Les  amours  de  Lancelot  et  de  la  belle  Geoèvre^ 
déjà  célèbres  au  tems  du  Dante^  comme  on  le 
Toît  dans  son  admirable  épisode  de  Francesca  da 
Bimini  y  ne  reçurent  les  honneurs  du  roman  épi- 
que in  ottava  rima  (i),  que  d'un  Niccolù  Agosti* 
ni  y  qui  n'est  pas  le  même  que  le  mauvais  conti- 

(i)  Lo  innamoramento  di  Lancilotto  e  di  Cihevra 
nel  quate  si  trattûno  le  orribili  prodezze^  c  le  strane 
venture  di  tutti  i  cavalieri  erranti  délia  Tavoia  ri^ 
tonda,  Uhri  due^  Vmezia^  i63ij  in  4**.;  lihro  terzo 
ed  ultùno y  etc.,  Venexia,  lôaô^  in  ^.^.^con  /i§ure» 
Agostini  ne  put  pas  terminer  ce  troisième  livre^  et  ce 
fut  Marco  Guazzo  qui  Tacheya.  Un  paeilleur  poète, 
Ercksmo  di  Falyatoney  dont  nous  verrou/^ un  fort  bon 
poème  sur  la  chasse^  eutrepiit  de  remettre  en  vers 
tout  ce  roman}  mais,  quelle  que  fût  la  cause  de  cette 
interruption,  il  s'arrêta  «u  quatrième  charit^  et  cet  ou- 
vrage eàt  resté  imparfait.  11  est  intitula  :  1  quatir^ 
piimi  canù  del  LanciloUo,  Vencziaj  168©^  in  4^, 
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anatenr  du  Bojardo  ^  mais  qui  o'est  pas  meilleur 
que  lai.  Il  n'y  eat  qu'an  mauvais  petit  poème 
anonyme  sur  ie  beau  sujet  d^s  amours  de  Tristan 
et  de  la  belle IseQlt(i);  maisoefnt  enfin  unTërî- 
table  poète  qui  traita  cette  chevalerie  de  la  Table 
ronde  ^  quand  VAlamanni  y  refagië  en  France  j 
composa  son  Girone  il  Cortese,  d'après  un  vieux 
roman  ^  célèbre  dans  notre  ancienne  littérature. 
,  Luigi  Alamanui  était  né  à  Fiore«ice  »  le  8  oc* 
tobre  I  {.95  3  d'une  ancienne  famille  noble  (2).  Il 
fit  ses  études  dans  l'uni versitë  de  sa  patrie^  et  eut 
pour  maître  le  savant  CaUani  da  Diacetto  Ses 
progrès  furent  aa-dessas  de  son  âge.  A  peine  sorti 
du  collège  9  il  fut  admis  à  de  savantes  réunions 
qui  se  formaient  dans  les  jardins  de  Bernarlo 
Raccellajy  restes  de  cette  ancienne  académie  pla- 
tonicienne qui  avait  fleuri  sous  les  auspices  de 
Laurent  de  Médicis.  Il  y  acquit  l'amitié  de  la  plu- 
part des  savans  qui  la  composaient^  et  sur-'tout 
celle  du  Trissîn  qu'il  regarda  toujours  comme 
fion  maître.  Marié  dès  l'âge  de  vingt-un  ans  (3)j 
le  bonheur  dont  il  jouissait  fut  bientôt  troublé. 
Le  cardinal  Jules  de  Médicis  gouvernait  alors 
la  république  de  Florence.  Le  père  de  Lui^  était 
très-attaché  au  parti  des  Médicis^  et  le  jeune 
poète  était  lui-même  en  faveur  auprès  du  cardi- 
nal; un  désagrément  qu'il  éprouva  changea  ses 

(x)  Tnnamoramento  di  AI.  Tristano  e  di  madonna 
JsoUa,  in  4^^  sans  nom  de  lieu  et  sans  date» 

(a)  Son  père.  Pietro  di  Francesjo  Alamannî,  et 
sa  mère,  Gina^ra  PctganeUij  eurent  cin(|  autres  fib( 

(3)  En  i6x$. 
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^Dtîàiens  et  sa  position.  Dans  la  fermentatioB 
où  Florence  ëtait  alors^  le  câTrdioal  avait  dëfenda 
le  port  d'armes  ,  soùs  peine  d'une  assez  forte 
amende;  VAlamanni  fut  pris  en  contrarention 
pendant  la  hutt^  et  obligé  de  payer  Tamende^  quel* 
qnes  rëclamations  qull  put  faire.  Son  ressenti- 
ment fut  profond  ;  il  se  lia  avec  d'antres  mëcon- 
teUSj  et  lorsqu'à  la  mort  de  Léon  X«  il  se  forma 
une  conjuration  pour  secouer  le  }Oug  des  Mëdi- 
eis  (1)3  il  J  entra  des  premiers. 

Le  tnanvais  snoc&s  de  cette  entreprise  le  força 
de  s'enfuir  prëèipitammeoi  de  Florence  (d).  Il  se 
retira  d'abord  chex  le  duc  d'Urbin  ;  et  ensuite  à 
Venise,  o&  il  reçnt  le  meilleur  accueil  dans  la  mai* 
son  de  Carlo  Capello ySénsiteuri  ami  des  lettres  et 
qui  les  cultivait' ]ui<!>œéme.  Condamne  comme  re« 
belle  à  une  amende  de  5oo  florins  d'or^ses  craintes 
se  portèrent  plus  loin  lorsqu'il  vit  le  cardinal  Jnieg 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  Y1I(5)  ;  et 
ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  k  Venise^  il  voulut  se^ 
retirer  en  France  avec  Zanohi  Buondelmonie , 
son  ami^  son  complice  et  compagnon  de  son  exil. 
Ils  furent  arrêtés  à  Brescia,  et  mis  en  prison  à  la 
demande  du  pape  ;  mais  Capello  l'ayant  appris j 
employa  si  bien  son  crédit  et  les  moyens  que 
lui  donnait  sa  fortune  ^  qu'il  parvint  à  les  faire 
échapper. 

Alors  VAhmanni  commença  une  vie  errante. 

(x)  Voy^z  F'archi,  Segni,  NérU,  et  tous  les  histo- 
riens de  Florence.  * 
(a)  Mai  iôaâ. 
(3)  £n  i523 
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Aocueilli  en  France  aveo  distiactîon  par  Fraa« 
C0Î8  I3  il  cat  part  aux  'bonnes  graoes  et  aux  Ii« 
bëralîtës  de  ce  monarque.  En  i525^  il  essaya  de 
8d  rapprocber  de  sa  patrie;  étant  en  mer  aux  en* 
virons  de  l'île  d'Elbe ,  il  fat  attaqué  d'une  mala- 
die dont  il  fat  sur  le  point  de  mourir.  Il  était  à 
Lyon  au  commencement  de  l'année  suivante.  Il 
alla  ensuite  à  Gênes  (i) ,  o&  il  demeura  quelque 
tems.  Enfin  la  fortune  parut  s'adoucir  ensafaveur. 
L'armée  de  Charles-Quint  s'empara  de  Rome  (2): 
le  pape  était  assiégé  dans  le  château  Saint-A.nge  t 
Florence  se  souleva  4  chassa  les  Médicîs  et  rap* 
pela  ses  citoyens  exilés.  UAlamanniy  rentré  dans 
ses  foyers^  ne  songea  d'abord  qu*à  se  livrer  à  son 
gont  pour  la  poésie  ;  mais  dans  les  orages  politi- 
qnes^  qui  peut  ge  flatter  de  n'être  pas  arraché  à 
de  paisibles  études?  Dans  une  assemblée  desprin* 
cipaux  citoyens^  où  l'on  examinait  si  Florence  de- 
vait rester  liguée  avec  le  roi  de  France  contre 
l'empereur^  ou  tâcher  de  se  réconcilier  avec  le 
pape  et  de  renouveler  avec  Tempereur  les  anciens 
traités,  YAlamanni  fut  appelé 3  malgré  sa  jeu- 
nesse 3  et  quoiqu'il  n'eut  aucun  emploi  public. 
Frappé  des  dangers  que  courait  sa  patrie  en  res- 
tant attachée  à  la  France  3  dont  les  affaires  n'a- 
vaient jamais  pu  se  rétablir  depuis  la  bataille  de 
Pavie3  il  soutint  l'opinion  d'une  ligue  avec  l'em- 
pereur, dans  un  discours  que  le  Varchi  rapporte 
au  cinquième  livre  de  son  histoire. 

9 __^ 

(x)  En  i5a6. 
\%)  En  zSa?. 
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lUea  de  plm  int^ressaat  que  le  portrait  da  jeune 
poète  traoë  par  ce  gi'ave  historîea.  (c  Loais  Alam 
manjiij  dît-il»  outre  la  noblesse  de  sa  maison  « 
outre  la  grande  réputatioa  que  ses  ëkudes^ses 
travaux  assidus»  et  principalement  ses  poésie»  en 
langue  toscane  lui  donnaient  dë)â  dans  les  le ttres» 
avait  un  extérieur  très  -  agréable  »  un  oaractère 
plein  de  douceur»  et  parniessns  tout  un  ardent 
amour  de  la  liberté.  Auprès  •  qu'on  eut  délibéré 
linéique  tems»  et  ouvert  différena  avis  selon  la 
•diversité  des  opinions  et  des  partis  »  lorsqu'on  le 
pria  de  dire  son  opinion  sur  cette  affaire  et  sur  ce 
qu'exigent  en  général  le  salut  de  la  république  » 
il  se  leva  en'rongtssant»  se  découvrit  avec  res- 
.peot  (i) ,  et  tenr  le  monde  ayant  fait  silence  et 
tenant  les  yeux  attenlivemeot  fixés  sur  lui»  il  parla 
ainsi»  non  pae  avec  unt*  voi](  forte  (car  il  l'avait 
aussi  faible  que  son  esprit  était  distingué  )  ,  mais 
avec  beaucoup,  de  grâce,  v* 

Ce  discours  «  tràs-long  dans  Varchiy  paraît»  com  • 
me  ceux  de.Tite«-Live»  apparteuir  plus  à  l'historien 
qnTan  personnage:  mais  si  'toutes  les  paroles  ne 
apnt  pas  de  VAlamannU  le  fond  en  est  sans  doute. 
On  a  vu  quelle  fut  son  opinion.  L'avis  contraire 
Tajant  emporté  »  on  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
parlé»  en  faveur  des  Médicîa  ses  ennemis»  contre  le 
roi  de  France  son  bienfaiteur.  Devenu  suspect  au 
parti  popttlaire»âl  séjourna  moins  à  Florence  »  et 

(i)  Le  texte  'dits  E  il  cappuccio  di  testa  reueren^ 
Éêmente  cat^atosi;  ce  qui  prouve  que  les  Florentins 
portaient  encore  le  espace  au  seizième  siècle. 
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fit  à  Gènes  de  frëqnens  voyages.  Il  j  était  en 
16273  loraqn'nne  armée  française  et  ▼énitienne 
a'ëtant  approchée  de  LÎTonrae^  il  fut  nommé  com* 
missaire  général  pour  le  logement  et  rapprovî- 
tionnement  des  troupes ,  emploi  qu^iï  accepta  et 
qn'il  remplit  avec  beanconp  de  zèie.'Peu  de  tems 
après*  Florence -ajant  armé  tons  ceuic  de  ses  ci* 
tpjèns  qui  étaient  entre  dix-huit  et  trente-six  ans^ 
YAlmnanni  prit  les  armes.  Il  fit  cependant  de  tion* 
Teanz  e0brts  poilr  engager  les  Florentins  à  traiter 
arec  l'empereur.  Il  y  était  excité  par  le  célèbre 
André  Dorîa^  le  libérateur  de  Gènes  ^  qui  avait 
conçu  pour  lui  beaucoup  d'amitié;  mats  le  parti 
français  étant  tonjonrs  le  pins  nombreux  et  le 
plus  fort  daBs  le  oonteïl,  VAlcmanni  se  rendit  inii« 
tilement  plnsienrs  fois  de  Florence  à  Gènes  et 
de  Gènes  à  Florence*  Doria  partit  alors  pour  l'Es- 
pagne  avec  ses  galères  ;  il  j  conduisit  VAIxanannî, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  instruit  de  ce  qui  se  tra« 
mait  entre  le  pape  et  Temperenr  contre  la  liberté 
de  Florence.  Il  expédia  ausssitot  de  Barcelone  un 
brigantin  pour  en  avertir  son  gouvernement  ;  mats 
on  n  en  voulut  rien  ci^ire  ^  et  on  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce  service. 

Cependant  Charles-Quiot  s'étant  rendu  à  Gènes 
avec  la  flotte  de  Doria,  lesFlorentioSj  revenus  trop 
tard  de  leur  aveuglement,  nommèrent  quatre  am* 
bassadenrs  pour  se  rendreauprès  de  lui,  et  char* 

Î;èrent  VAlamanni  d'en  prévenir  Tempe reur  et  de 
e  disposer  à  ïe%  recevoir.  Ces  ambassadeurs  né 
purent  rien  obtenir.  Le  sort  de  la  malheureuse 
Florence  était  décidé.  Les  troupes  du  papo  et  de 


l^emperetir  en  pr«i«âieiii  le  siëge;  Us  aisiëgës, 
rëdaitft  aux  dernières  «vtrëmités  3  fareat  enfin 
obliges  tle  se  reDdrc^(i  ),  et  de  recevoir  pour  maî- 
tre Alexandre  de  Mëdicis.  Les  prîncipanx  du  parti 
populaire  furent  condamnés  ^  les  uns  à  la  mort^ 
les  autres  an  bannissement  L'Aîamanni  fut  exile 
en  ProTence  ;  mais  bientôt  après ,.  sons  prétexte 
qu'il  observait  mal  son  ban,  on  lui  fit  son  prooèft 
00m me  rebelle.  Ayant  donc  perdu  Tespoir  de  ren« 
trer  dans  sa  patrie,  il  résolut  rie  se  fixer  en  France^ 
Il  trouva  dans  François  I  un  généreux  protec- 
teur* •  Ce  roi,  dont  la  véritable  gloire  e«t  d'avoir 
été  povir  nous  le  restaurateur  des  lettres,  donna 
au  po^e  florentin  des  éoiplois  lucratifs,  le  déoor« 
du  cordon  de  S.  Michel,  lui  procura  evfin  un  re- 
pos honorable  dont  plusieurs  de  ses  méillétirs  ou# 
vrages  tarent  le  fruit.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  en 
deux  volumes  le  recueil  de  ses  poésies  toscanes  (2)^ 
qu'il  dédia  au  roi.  Il  lui  dédia  de  même  son  beau 
poSme  didactique  de  la  CùUhazm,»e  ^  qu'il  fit 
imprimer  environ  quatorze  ans  après. (3).. 
.  Malgré  les  avantages  dont  û  jouissait  en  France^ 
il  défiira  revoir  Tltalie.  Il  fit  un  «voyage  en  iSS). 
Le  duc  Alexandre  et  le  pape  Clément  VII  n'étant 
pins,  il  espéra,'  mais  en  vain,  la  fin  dé  son  exil  II 
re^ta  plus  d^un  an  à  Rome,  se  rendît  ensuite  à 
Naples;  puis  revenant  sur  ses  pas^  il  reprit  le  cbe« 
min  de  la  Lombardie.  Bn  passant  à  la  vue  du  ter- 
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(x)  AoAt,  z53o* 

1a)  Lyon,  T53a. 
3)  Paris^  x546. 
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ritoire  de  Floreace,  ea  toaohaat»  CQaifne  il  le  dit 
dans  UD  fort  beau  sonoet  (i),  c'ette  lerre  qk'il 
avait  trop  aimëë^  il  se  sentit  profondément  étna» 
Ferrare  ,.  Padoae  5  Mantoue  l'arrêtèrent  quelque 
teins.  Dé  là  il  revint  en  France  ^  où  la  favear  de 
François  I  l'attendait.  Lorsqae  ce  roi  voalot  en- 
voyer an  ambassadenr  à  Charles  -  Qaint  en  JSs- 
pagne^  après  la  paix  de  Crespi  (2),  oe  fat  de 
VAlamanni  qa'il  fit  choix.  Une  ciroonstance  par- 
tioalière  rendait  ce  choix  singaiier»  et  prodaisit 
une  scène  assea  piquante  entre  l'anibassadear  et 
Teaiperear.  Long-tems  auparavant  j  VAlamanni 
avait  adressé  à  François  I  an  dialogue  allëgo-* 
rique  entre  le  coq  et  l'aigle^  Il  Oallo  e  VAquUa  ^ 
dans  lequel  le  ooq^  embjeme  da  roi  de  Franae  « 
appelait  Talgle^  qui  désignait  Tempereur  , 

Aquilagrifagna, 
Che  per  più  di\forar  due  hecchi  porta  y 

Oiseau  de  proie  ^  qui  porte  de  a  x  becs  pour  dévo- 

(t)  Ce  sonnet  ne  se  troaye  point  dans  les  œuvres 
de  YAlamanni,  mais  dans  un  recueil  intitulé  :  Rimm 
diuerse  di  moUieccellentissimi  autori,  Vençziay  1649^ 
ia^S^.^  1.  11^  p.  49.  Il  commence  par  ces  deux  vers  : 

lo  ho  warcQlo  il  Tthro^  9  muouo  ipassi, 
'  Donna  gentil^  sofra  le  toscke  rive^ 

£t  finit  par  ce  tercet  :  ■ 

Quincidico/rame:purgiuntoiùsono^  . 
Dopo  due  lustriy  aUnen  tra  miei  tficiai 
A  toccdr  il  terren  che  troppo  funaù 

(a)  En  1544. 
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rer  darantagd.  Charles  oonoaissaît  ces  Ters.  Dans 
l'audience  où  YAlamanni  loi  fut  pr^eoté  ,  êm  mi* 
lieu  d'nne  ooar  nooibrease^  i  aipbassadear  fit  l'^* 
loge  de  Temperearj  ea  oratear  on  même  an  poète» 
Il  oommeoça  par  le  mot  Aquila  plasîears  de  ses 
périodes.  Qnand  il  eat  finî-^  Charles  qui  l'arail 
écoulé  arec  beaucoup  d'attention  et  r«Bil  oonti<* 
nuellement  fixé  sur  lui^  se  contenta  de  répondre  : 

jÙpAila  grifagna, 
Che  perpià  dftforar  due  becchîportaé 

m 

Tout  antre  en  aurait.  peut*étre  été  troublé  ;  mais 
YAlamanni  reprit  sur  «-le -champ  d'un  air  grave: 
«  Puisque  ces  vers  sont  parvenus  jusqu'à  Y.  M<  g 
.)e  lui  aéolare  que  je  les  ai  faitSj  mais  en  poë'te,  à 
qui  la  fiction  appartient  ;  maintenant^  je  lui  parla 
en  ambassadeur,  à  qui  le  mensonge  n'est  janiaig 
permis.  Il  me  le  serait  moins  qu'à  tout  autre,  puis* 
que  je  sois  envoyé  par  un  roi  dont  la  sincérité  est 
oonnue  ^  à  un  monarque  aussi  sincère  que  l'est 
y.  M.  J'écrivais  alors  en  jeune  liomme  ;  aujour** 
d'hui  je  parle  eh  homme  mur.  J'étais  indigné  de 
.me  voir  chassé  dé  ma  patrie  par  le  duc  Alexandrcj 
gendre  de  Y.  M.  Je  suis  maintenant  libre  de  toute 
passiouj  et  persuadé  que  Y.  M.  n'autorise  aucune 
injustice.  »  Cette  réponse  aussi  sage  que  spiri- 
tuelle ^  plut  beaucoup  à  l'empereur.  Il  se  leva, 
mit  une  main  sur  l'épaule  de  Tambassadeur^  et  lui 
dit  :  1.6  Yoos  n'avez  point  à  vous  plaindre  de  votre 
Êxil ,  puisque  vous  avez  trouvé  ua  protecteur  tel 
que  le  roi  de  France,  et  que  pour  l'homme  de  ta- 
lent tout  pajs  est  une  patrie:  c'est  le  duo  de  Flo* 
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irence  (i)  qn'il  faut  pLûacire  rl'aToir  perdu  no  geo* 
tilhadiiné  aussi  sage^  et  d'autant  de  mërite  que 
TOUS.  99  Dès  ce  moment  VAlamanni  fut  traité  avec 
la  plus  grande  distinction  dans  cette  cour  ;  et  ayant 
obtenu  tout  ce  qu'il  demandait  au  nom  du  roi,  il 
partît  comblé' d^hoDueurs  et  de  présens. 

François  I  mourut  en  1 5^9  ;  son  fils  Henri  II 
n'eut  pas  moins  de  bienveillance  que  lui  pour 
notre  poète.  Il  l'engagea  à  terminer  son  peè'me  de 
Girone  ièCortese  ^  dont  François  I  lui  avait  don- 
né le  Èxxjei.  JJJlamanm  publia  ce  poémé  l'annëe 
suivante  j  et  le  dédia  au  nouveau  roi.  Ce  prince 
1  employa^  comme  avait  fait  son  père  ^  dans  plu- 
sieurs négociations.  Il  l'envoya  à  Génçs  (2),  pour 
engager  «ette  république  dans  ses  querelles  avec 
Charles-Quint;  mais  toute  l'adresse  du  négocia- 
teur fut  inutile^et  il  revint  sans  y  avoir  pu  réns* 
sir.  Il  ne  devait  plus  revoir  sa  chère  Italie.  Cinq 
ans  après  ^  il  était  à  Amboise  avec  la  oour  3  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  dyssenterie  dont  il  mourut» 
âgé  de  8oix.aute  ans  et  demi  (5). 

Il  avait  été  marié^deux  fois.  Baptiste^  l'aîné  des 
deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  ^ 
fit  fortune  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  fut  abbé 
de  Belleville^évéqûe  de  Basas^  et  ensuite  de  Ma« 
cou.  Le  second,  nommé  Nicolas^  fut  chevalier  de 
l'ordre  de  St.*Michel  et  capitaine  des  gardes  du 
roi.  C'est  de  celni-ni  que  sont  sortic^s  les  diffé* 

■   (i)  C'était  alors  le  jeune  Cosme  de  Médicîs  qui  avail. 
succédé  au  duc  Âlexandee.  assassîoé  par  Lorenzino 
*    (s)  En  i65i. 
(3)  x8  ayril  i556. 


vint.  Uj  caip.  xu  %S 

rentes  braDches  de  cette  famille  qai  oat  existé,  et 
qui  existeat  même  eacorej  en  France  et  jusqa'eii. 
Pologne  (i). 

Quoique  marié  et  père  de  iàrnïMe^VAlamannî 
aima^on  parât  aimer  plosieurefemmefijpent'^tre 
seulemeat  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  vers,  car  il 
arrife  souvent  qae  les  poètes  placent  dans  leur 
imagination  une  inaitresse^  comme  les  peintres 
posent  devant  leurs  jeux  un^modèici  On  voit  dana 
ses  rime,  ou  poésies  lyriques,  une  Ginthie  et  nue 
Flore  tout  k  la  fois.  Peadant  son  séjour  en  Pro* 
Tence,  il  ne  trouva  point  de  beauté  capable  de  le 
fixer.  Il  en  dit,  dans  une  de  ses  satires,  des  rai- 
sons qui  ne  sont  pas  flatteuses  pour  les  manières 
et  pour  l'esprit  des  Provençales  de  ce  tems-li. 
Une  seule  fit  sur  lui^quelque  impression,  et  lui 
donna  des  espérances;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  se  jouait  de  lui;  et,  rompant  avec  elle,  il 
aima  mieux  reprendre  en  imagination  les  fers  de 
quelques  beautés  italiennes. 

II  porta  sur-tout  ceux  d'une  belle  Génoise,  qu'il 
désigne  souvent  sous  le  nom  de  Plante  ligurienne, 
Idgure  Planta.  On  croit  que  son  vrai  nom  était 
JjQXvara  Spinoïa:  on  croit  aussi  qu'elle  était  pour 
quelque  cbose  dans  les  fréquens  voyages  qu'il  fit  à 
Gènes,  depuis  les  premiers  dégoûts  politiques  qu'il 
avait  éprouvés  à  Florence.  Il  aima  encore  une  cer- 
taine Béatrice,  de  la  noble  maison  des  PU,  peut- 
être  pour  avoir  un  rapport  avec  Dante,  comme  il 

\  (i)  Voyez  l'Histoire  généalogique  d€fl  familles  de 
To^caoej  par  le  P«  Gamurrini, 
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s'était  félicite  d'en  avoir  un  arec  Pétrarque,  en 
dfaantant  sa  Plante  Uguriennè ,  auprès  de  la  Sor-* 
gue  et  de  Yaucluse.  Au  r«ste  il  ne  parai  fc  pas  que 
tontes  ces  passions  aient  rien  oontë  aux  belles 
dames  qui  en  furent  les  objets:  raison  de  plus 
pour  croire  qu'elles  ne  furent  que  poétiques^  et 
qu'elles  ne  lui  coûtèrent  à  lui-même  que  des  vers. 
L'Alamanni  est  un  des  poètes  qui  font  le  plus 
d^honneuT  à  lltalie^  et  auxquels  il  est  le  plus 
honorable  pour  la  France  d'aToir  offert  un  asyle. 
Son  titre  de  gloire  le  plus  solide  est  le  poëme  de 
V Agriculture  y  que  nous  trouferons  au  premier 
rang  »  quand  nous  en  serons  à  la  poésie  didac* 
tique.  Ses  poésies  diverses  contiennent  des  élé-- 
gies  j  des  églogues  ^  des  satires  ^  des  sonnets  ^  des 
hymnes 3  des  sjlves  ou  petits  poèmes  3  une  imi* 
talion  en  vers  de  VAntigone  de  'Sophocle,  etc. 
Ce  recueil  (i)^  imprimé  à  Florence  presque  ea 
même  tems  qu'il  le  fut  à  Lyon^  fut  biâlé  pu« 
bliquement  à  Rome,  par  ordre  de  Clément  "VII, 
sans  doute  pour  quelques  traits  amers  répandus 
dans  les  satires ,  mais  sur-tout  en  haine  de  Tau» 
teur.  A  Florence,  un  malheureux  libraire  s'étant 
avisé  de  le  mettre  en  rente,  fut  condamné  par  1© 
duo  Alexandre  à  une  amende  et  au  bannissement. 
Un  autre  qui  n'en  avait  vendu  que  quatre  exem« 
plaires,  n'en'fut  pas  quitte  à  moins  de  200  écus. 

(i)  Opère  toscane^  tomo  prima ^  Lugduni  i539,  ia 
8^>;  tomo  seconda^  ihid.  xÔ33.  Le  premier  volume 
fut  rtfimprimé  à  Florence  la  même  année  1 53a.  Les 
deux  volumes  reparurent  ensemble^  à  Venise,  1 533,  et 
ihid,  164a,  in  8^. 
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Les  traits  satiriijues  contre  Roroe  et  contre  Flo* 
rence  étaient  accompagnes  de  quelques  antres 
contre  les  tjrans;  et  ces  derniers  traits  auraient 
Djoins  ressemblé  à  Alexandre^  s'il  eât  été  capable 
de  les  .pardonner. 

L'Alamanni  laissa  de  plus  une  comédie  îhtî* 
talée  F/bra^  des  sonnets  et  d'antres  pièces  de  vers 
épars  dans  différens  recueilss  des  épîgrammes^  et 
le  poëme  héroïque  de  VAvttrcMde  ^  qu'il  fit  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  qui  ne  fut  îm^ 
primé  qu'après  sa  mort.  On  voit  dans  tous  ses 
ouvrages  une  grande  pureté  de  sljle ,  de  l'élé- 
gance^ et  une  extrême  facilité  ^  mais  qui  manque 
souvent  de  concision  et  de  force.  Il  écrivait  rapi- 
dément^  il  improvisait  même  dans  l'occasion  ^  sur 
toute  sorte  de  sujets^  et  c'est  un  des^  seuls  impro* 
visateursitaliens  qui  aient  été  de  véritables  poètes* 
Il  employa  tout  au  plus  deux  ans  à  composer  Gi* 
Ton  le  Couriois  ,  iqui  est  en  vingt-quatre  chants  , 
chacun  de  mille  à  douze  cents  veir^  et  quelquefois 
davantage  (i). 

Ce  poème  est  conduit  avec  art  ;  l'ordonnance  en 
est  plus  régulière  que  celle  des  romans  épiques  ne 
l'est  ordinairement.  Le  poè'te  ny  parle  point  eu 
son  nom  :  point  d'exordes  au  commencement  des 
chants 5  ou  plutôt  des  livres^  car  ce  titre ^  seul 
connu  des  anciens^  est  rétabli  (2);  point  d'adieux 


(z)  Gyrone  il  Cortese  di  Luigi  Atàmannif  al  chri» 
sttanissimo  et  iiwittUsimo  re  Arriga  seconda»  Stam" 
palo  in  Parigi  da  Rinaldo  CtUderîo  et  Claudio  suo 
Jigliuoloy  16485  in  4*S  Venezîa^  1^99  in  4^*9  etc. 

(%)  Dans  les  éditions  postérieures,  on  lit  à  chaque 
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9a  lecteur  à  la  (la^  point  de  digressions.  Le  fil 
des  ëvëaemens  eijt  suivi;  les  aventures  nj  croi- 
seat  pas  ooutinaélleiueat  les  areotures.  Ce  serait 
enfin  un  poëme  ëpiqae  régulier  »  si  ia  nature 
même  de  raotioaet  des  incfdens  n'était  pas  toute 
romanesque. 

Dans  son  ëpître  dëdioatoire  à  Henri  II 3  datée 
de  Fontainebleau  »  la  plus  longue  qu'aucun  poète 
épique  italien  ait  mise  au  devant  d  un  poème  (1), 
VAlamanni  3  sans  doute  pour  que  ce  roi  fût  plus 
«n  état  de  goûter  les  beautés  et  d'apprécier  l'atî* 
litë  du  sieo;  fait  toute  l'histoire  d'Artus^  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  Hnstitution  de  la  Table 
ronde;  il  en  fait  connaître  les  principaux  cho'** 
luUersj  compagnons  d'armes  de  son  héros.  U  rap- 
porte même  tous  le#  statuts  de  .cet  ordre^  et  met 
ainsi  le  code  de  la  courtoisie  chevaleresque  en  tête 
dn  récit  des  actions  du  plus  courtois  de  tons  les 
chevaliers. 

La  fable  de  Giron  »  surnommé  le  CourioU , 
n'est  pas  une  des  moins  intéressantes  du  roman 
de  la  Table  ronde.  Ce  chevalier  était  fils  d'un 
antre  Giron  ^  nommé  le  Vieux ,  qui  avait  eu  At% 
droits  à  la  couronne  de  France  j  mais  qni  l'avait 
laissée  asurper  par  Fharamond.  Le  jeune  che« 
Talier  se  distingua  de  bonne  heure  par  des  actes 
de  courtoisie  3  qui  lui  valurent  son  surnom.  la- 

■  I  '    '  I      II     I.    ■  Ml  I ntmt 

ai  vision  du  poème  canto  1^,,  eanto  a*.,  etc.;  mais  dans 
celle  de  Paris^  qai  est  la  première  et  faite  soas  les  yeiuL 
de  l'auteur^  Uhro  1%  lîbro  a**.y  etc. 

(i)  Elle  remplit  treiu  pages  in  4^.  dans  iréditiott 
de^  Paris» 
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time  Àmi  d'an  autr^  cfaeTalier,  nomme  Danaïa 
]eBoax3  seigneur  du  château  de  Maloanç  (i)^ 
il  inspira  des  sentimens  très-tendres  à  la  femme 
du  ohevalier^  qui  était,  la  plus  belle  personne  de 
toute  la  Gran^k-Bretagne.  Cette  dam9  lui  ayant 
bai  à  deux  reprises  les  déclara tiontf  les  plus  vives^ 
il  sut ,  sans  Toffenser ,  la  rappeler  aux  lois  du 
devoir  et  rester  fidèle  à  l'amitié.  Mais  cette  fer«« 
metë  eut  un  terme.  Dans  un  tournoi,  dont  Giron 
et  son  ami  Danain  remportèrent  le  prix,  la  dame 
de  Maloanc  parut  tavec  un  éclat  extraordinaire  j 
M  fit  sur  le  cœur  de  Giron  un  effet  qu'elle  n'avait 
point  encore  produit.  Après  ce  tournoi,  elle  re* 
tournait  à  son  château  avec  les  dames  et  les  do« 
moiselies  de  sa  suite ,  sons  l'escorte  de  plusieurs 
oheraliers.  Un  chevalier  plus  fort  et  plus  terri- 
ble qu'eux:  tous ,  qui  a  fait  dessein  de  l'enlever , 
fond  sur  l'escorte,  tue  les  uns,  renverse  les  autres, 
met  le  reste  en  faite.  Giron  qui  a  tout  va  ,  tout 
baissé  faire ,  pour  avoir  une  plus  belle  occasion 
d'exercer  son  courage,  défie  le  ravisseur,  le  com- 
bat, le  terrasse,  et  délivre  la  belle  dame  (±).  Alors 
ils  ée  trouvent  tous  deux  seuls,  dans  un  bois  épais^ 
au  bor^  d'une  olaire  fontaine.  Après  un  silence 
très^intelligible,  ils  parlent  et  a'i^ntendent  encore 
mienx.  Le  coerur  de  la  dame  est  toujours  le  même: 

*     ■  !■    I  I  I  ■  -■    ■! ■■         Il     W 

(t)  Ce  nom  eit  ainsi  dans  le  roman,  là  Alnmanni 
a  mis  dans  presque  tout  sou  poëme  IMalocdtOy  qu'il 
faudrait  traduire  par  Malehanlt  ;  vers  la  fia  cepen- 
dant il  a  écrit  plusieurs  foii  âlahanco»  On  a  cro 
devoir  mettre  partout  Maloanc. 

{»)  Lib.  V. 
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celui  de  Giron  sent  naître  tant  le  fen  dés  ièsirii 
On  Toit  ce  qui  serait  arrive  ^  si  la  lance  du  che* 
Talier^  suspendue  à  un  arbre,  n'eut  tombe  sur  son 
épée  3  qui  était  auprès  de.  lui  3  -  et  si  l'épée  n'eut 
tombé  dans  la  fontaine. 

Cette  ëpëe  lui  était  très-chère.  Il  la  tenait  du 
grand  cheTalier  Hçctor  le  Brun  qui  avait  été  son 
maître  dans  le  métier  des  armes  y  et  qui  la  lui 
avait  donnée  en  mourant.  Ces  mots  étaient  gra«i 
▼es  sur  la  lame  :  Loyauté  passe  tout;  trahison 
honnit  tout  (i).  En  retirant  de  Teau  son  épée^ 
Giron  jette  les  j^eux  sur  cette  devise.  Elle  lui  fait 
sentir  l'énormité  de  la  faute  qu'il  allait  commet- 
tre. Il  lui  prend  un  accès  de  désespoir  ;  il  vent  se 
tuer  avec  cette  épée^  et  se  la  passe  du  premier 
coup  à  travers  la  poitrine.  Giron  perd  beaucoup 
de  sang  et  commence  à  tléfailllrj  ils  se  font  de 
tendres  adieux  ;  elle  reste  auprès  de  lui  fondant 
en  larmes. 

Un  tiers  bien  incommode  survient;  c'est  Dà«- 
naïn.  Il  a  été  successivement  instruit  de  tout  ce 
qui  s'est  ^passé  ;  mais  un  méchant  et  malveillant 

(1)  Cette  devise  est  ainsi  dans  le  roman  français* 
h'jflamanni  a  mis  en  deux  vers  : 


fûltà  reca  honùry  viuoria  ejcana, 
^àLsitade  honta  e  duol  dona  a  ciascuno. 


Ils  ne  sont  pas  bons^  et  pourraient  se.  rendre  ainsCen 
notre  vieux  style: 

De  loyauté  naît  los^  victoire,  honneur; 
De  fausseté  rien  que  honte  et  douleur. 

Mais  l'ancienne  devise  vaut  mieux. 
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Wmoin  ié  la  dernière  scène  l'a  dénaturée  en  la  lui 
racontant.  Il  croit  danc  que  son  infidèle  ami  etsoa 
infîdèk   ëpouse   lui  ont  fait  le  dernier  outrage  ^ 
qu'ensuite  un  chevalier^  qui  a  voulu  le  venger^  a 
attaqué  Giron  et  l'a  blessé  à  mort.  Il  arrive  auprès 
d'eux  ;'  ce  qu'il  voit  est  d'accord  avec  ce  qu'on  lui 
a  dit.  Ses  reproches  font  voir  s^ùx  deux  coupables 
qu'ils  passent  dans  son  esprit  pour  l'être  plus  qu'ils 
ne  sont.  Ils  avouent  ce  qui  est.  Chacun  des  deux 
s'accuse  et  prend  sur  soi  toute  la  faute  ;  maïs  tous 
deux  protestent^  an  nom  du  ciel  et  de  l'honneur» 
que  le  crime  n'a  point  été  commis.  La  sincérité  y 
la   tendresse  même  de  leurs  déclarations  com- 
mence à  persuader  Danaïn.  Leur  dénonciateur  ^ 
qui  l'avait  été  par  jalousie  et  par  vengeance^  vient 
pour  jouir  du  fruit  de  ses  calomnies.  Danaïa  Va- 
perçoit»  court  à  lui»  le  menace»  et  tire  de  lui 
Taveu  de  sa  lâcheté.  Alors  il  ne  lui  reste  plus  de 
doute  ;  il  ne  peut  en  vouloir  à  son  ami  d  un  senti- 
ment involontaire  qui  s'est  tenu  dans  les  bornes 
de  l'honneurl  il  fait  transporter  Giron  à  Maloanc» 
lui  fait  donner  tous  les  secours  de  Tart  et  lui  rend 
tous  lessoinB  de  l'amitié.  Sa  femme^  dont  la  raison 
est  tout'^-fait  revenue^  lé  seconde;  le  courtois 
chevalier  n'est  pas  devenu  moins  sage  qu'elle  ; 

Et  sans  honteux  désirs  >  en  tout  bien  tout  honneur^ 
Toujours  elle  garda  Giron  pour  serviteur  (i). 

n  est  vrai  qu'il  avait  une  autre  maîtresse  que 

\  ■ 

I  ■  ■■,-,.  ,  ■■  ■ ^^^ — -^ 

Ir)    E  c^n  più  konesta  voglia  e  mrflior  core 
*        ffeùbe  Giron  per  §empi  e  sertit  lore. 

(FiudaUv.Vl.) 
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cette  aveDtnre  Ini  avait  Hiît  oublier.  O'ëtaît  la' plus 
belle  persoiiue  da  monde  et  la  plus  tendre  ;  il  se  la 
rappeîle^et  lorsqu'il  est  un  peu  rétabli^  il  prie  son 
ami  Danaïn  de  Taller  chercher;  et  de  la  coadaii*e 
auprès  de  lui.  Dana'in  s'en  charge  volontiers;  mais 
en  chemin  3  il  trouve  celle  qu'il  conduit  si  belle 
qu'il  en  devient  amçureux.  Il  la  mène  dans  un  châ- 
teau voijiin  et  s'y  enferme  avec  elle.  Il  lentraîne 
ensuite  par  force  vers  des  lieux  plus  éloignes^ 
marchant  de  nuit  par  des  chemins  détournes  ^  et 
fuyant  tous  les  regards.  Giron  ^  instruit  de  cetta 
déloyauté  4  sort  du  château  de  Maloanc  dès  qu'il 
peut  porter  ses  armes^  et  se  met  à  la  recherche  da 
son  perfide  ami  (i).  Arrêté  et  souvent  détourné 
par  un  grand  nombre  d'aventures,  oh  il  donne  de 
nouvelles  preuves  de  courtoisie  et  de  «valeur  ,  il 
trouve  presque  partout  des  traces  du  passage  de 
Danaïn  et  se  remet  toujours  à  sa  poursuite.  Il  le 
rencontre  enfin,  l'accable  de  reproches  et  le  défie 
au  combat  (2).  Ce  combat  est  long  et  terrible, 
plusieurs  fois  interrompu  et  repris.  Enfin  Danaïn 
est  renversé  et  mis  hors  d'état  de  se  défendre. 
Giron ,  prêt  à  lui  donner  la  mort,  est  retenu  par 
son  ancienne  amitié.  Il  envoie  chercher  du  secours 
h  un  monastère  voisin;  on  y  transporte  jBon  amî 
blessé,  qu'il  accompagne  tristement. 

P^  u  de  jours  après,  tandis  qu*il  parcourt  les  en* 
Tirons  du  monastère,  un  horrible  géant  y  pénètre, 
enlève  Danaïn  du  lit  où  le  retenaient  ses  blessures 

(x)  L.  IX,  8t.  u 
(a)  h.  XVIL 
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et  l'emporte.  Giron  averti  court  sur  ses  traces  j 
•itteînt  le  monstre,  délivre  sod  anii^le  remet  entre 
les  mains  da  bon  aDbé  de  ce  couvent  j  et  part^ 
emmenant  avec  lui  sa  dame ,  on  plutôt  sa  demoi- 
selle, que  DauaÏD  lui  a  rendue ^  et  que  maigre 
tous  SCS  efforts  il  n'avait  pu  rendre  infidèle.  Giron 
tombe  avec  elle  dans  les  pièges  d'un  scélérat  ^  à 
qui 4  peu  de  tems  auparavant,  il  avait  sauvé  la 
vie^  et  qui  les  destine  à  une  fin  cruelle.  Tons 
deux  surpris    pendant  la  nuit  4   et  attachés    de 
forts  liens  ,  sont  exposés    dans  un  bois  pour  j 
mourir  de  froid  et  de  faim.  Un  chevalier  survient^ 
attaque  le  scélérat  et  ceux  de  sa  suite  j  délivre 
Giron  et  sa  maîtresse ,  qui  reconnaissent  en  lui 
Danain  (i).  Les  deux  amis  3  réconciliés  par  des 
services  mutuels,  voudraient  ne  se  plus  séparer ^ 
mais  Giron  doit  terminer  une  grande  aventure  ^ 
où  rhonneur  lui  prescrit  d'agir  seul  ;  il  dépose^  aii- 
près  d*une  boonê  et  sage  dame,  sa  Betie,  qui  ne  la 
Toit  point  partir  sans  verser  beaucoup  de  larmes. 
Danaïn  et  lui  s'eiabrassent.  Ils  étaient  prêts  à  se 
quitter  3  quand  Danaïn  demande  en  grâce  à  son 
ami  de  se  présenter  le  premier  à  l'aventure  pé« 
rillease  qu'il  va  courir.  Il  s'agit  d'arracher  an  mé- 
obant  Nabon  le^noîr ,  ennemi  du  roi  Artus  et  de 
tonte  la  Table  ronde^  Pharamond,  roi  des  GauleSj 
le  roi  Lac  de  Grèce ,  Méiiadus  de  Léonoisj  le  roi 
d'Kslrangor,  et  d'autres  chevaliers  qu'il  avait  at- 
tirés dans  ses  pièges  5  et  qu'il  retenait  en  prison. 
Giron   ne  peut  résister  aux  prières  de  son  ami, 

I,  III  III.    MMl     II    »■  Mil      I  1  I    lll  I  II  -     ■  ■  ■ 

^1)  L   }fX. 
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fondëes  sur  les  plus  haats  motifs  de  la  cheralenes 
et  c'est  Danaïa  ,qai  va  s'exposer  le  premier  att( 
dangers  de  cette  entreprise  (i). 

GhemiD  faisant,  il  tronre  nne  aventnre  très-bello 
et  très-naerveitleuse  qn'îl  met  à  fin  (2)f  Giron  en 
rencontre  aussi  ^  mais  elles  l'arrêtent  ped«  el  il 
revient  à  Waloano,  oh  il  était  convena  qu'il  atten<« 
drait  Danaîn,  H  trouve  la  dame  du  château  tout* 
occupée  de  sob  mari  ^  dont  l'absence  Tinquiète. 
De  tristes  présages  lui  font  craindre  sa  perte.  Gî« 
ron  cherche  à  la  rassurer;  mais  il  commence  à 
craindre  lui^-méme,  et,  après  deux  jours  de  repos^ 
il  partj  très-empressé  d'apprendre  des  nouvelles 
de  son  ami  (3).  Danain  était  arrivé  au  château  de 
Nabon  le  noir;  il  avait  livré  un  terrible  combat  j 
dont  rissue  était  malheureuse.  Son  adversaire  et 
lui  3  blessés  tons  deux ,  et  presque  sans  mouve* 
ment,  avaient  été  transportés  an  château.,  où  il 
devait  rester  prisonnier.  Giron  y  arrive  le  lende- 
main; il  se  nomme,  et  fait  dire  au  noir  Naboa 
que  c'est  Ini-méme,  et  lui  seal  qu'il  défie. Nabon, 
que  le  nom  de  Giron  effraie,  voudrait  bien  se  dis- 
penser de  soutenir  une  trop  forte  gageure;  mais^  eu 
sa  qualité  de  grand-seîgneur,  il  ne  manque  pas  de 
flatteurs  qai  piquent  son  amour-propre  et  lui  pro- 
mettent la  victoire  (i).  On  lui  donne  pourtant  un 

(i)  L.  XXI. 

(2)  Jbid. 

(3)  L.  XXII. 

(4)  Ma  conte  spesso  avuiene  aigran  signori, 
Mentre  ck'ei  pensa  e  tacito  si  resta  ^ 
MqIU  liay^a  wtorno  degU  adUlatoriy  etc. 

(st.  9|. 
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oonieil  plus  conforme  i  sa  perrerso  naturoj  o'eat 
d'opposer  la  ruse  à  la  ibrce  et  à  U  Talear.  Le  pre« 
mier  joar^  il  fait  sortir^  contre  Giroa  senl^  cent 
chevaliers^  qoi  Tentoareat  et  Pattaqaent  toas  k  la 
fois.  Loin  de  les  craindre,  il  les  brave ,  abat  le 
capitaine  j  en  renverse  an  second^  un  troisième  « 
les  cnlbate  les  nos  sur  les  antres^  les  cliasse  tons 
devant  lui  comme  un  vil^  troupeau ,  et  continuo 
d'appeler  à  haute  voix  et  'de  défier  leur  maître. 
•    Le  lendemain'j  Nabon  envoie  an-devant  de  Gi- 
ron une  dame  très-belle  5  mais  très-perfide  j  qui 
va  dès  le  matin  se  présenter  k  lui  avec  tous  ses 
charmes.  Le  courtois  chevalier»  averti  par  sa  pru- 
dence »  lui  reproche   doucement  le  rôle  qu'ello 
joue  auprès  de  lui,  la  force  d'en  rougir,  et  la  ren* 
voie  toute  honteuse  daps  le  château  (i).IJne  ruse 
d'un  genre  tout  différent  rénsMt  mieux  ;  devant 
la  porte  du  château  étaient  des  caves  profondes; 
pendant  la  nuit  ,*  on  enlève  lee  voûtes  et  la  terre 
qui  les  couvre;  on  met,  k  la  place,  des  pièces  de 
Doh  très-faibles ,  ou  de  longs  bâtons ,  qu'on  re«» 
couvre «ei  bien  de  terre  et  de  sable,  que  ;tout  ce 
travail  ne  parait  pas  .Le  matin.  Giron  se  présente 
sons  les  armesi.  Nabon  sort  à  cheval  de  son  châ« 
teau  et  le  défie  de  loin.  Giron  court  à  lui  la  lance 
en  arrêt,  et,  parvenu  à  l'eariroit  oà  est  le  piège,  j 
tombe  avec  son  cheval,  qui  meurt  de  cette  chute. 
Le  héros  est  aussitôt  entouré  de  lances  et  d'épées 
dirigées  contre  lui ,  saisi,  lié,  chargé  de  chamea. 
C'est  une  dernière  épreuve  pour  son  courage  et 

(i)*  L.  XXllI, 
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pour  son  grand  caractère»  Il  la  soutient  sane  se 
démentir.  La  dame  per&de5  qu'il  ^▼•'tît  fait  roiigir5  • 
mais  qu'il  n'avait  pay  corrigée  3  vient  l'insulter 
dans  les  fers,  «e  Femme  coupable ,  lai  dit-il^  mort 
ou  captif  j  je  ne  changerais  pas  mon  sort  pour 
celnf  de  ton  Nabon  (i).  ...  Si  mon  corps  est  en- 
chaîn^5ma  pensée  est  plus  que  jamais  libre  et  en* 
tière.  Quoi  qu'il  arrive  de  moi  ^  il  me  suffit  de 
rester  ce  Giron  que  je  fus  toujours^cet  irrëconcî«« 
liable  ennemi  du  vice  et  de  l'injustiocj  qui  ne  leur 
céda  jamais  ni  par  espérance  ni  par  crainte,  qui 
jamais  j  fut-il  sans  lance  et  sans  èpée  ^  ne  fut 
vaincu  ni  prisonnier^  si  ce  n'est  par  le  plus  grand 
malheur ,  ou  par  une  trahison  semblable  à  celle 
dont  on  use  en  ce  moment  contre  moi.  99  ITaboa 
vient  aussi  le  braver  ;  Giron  lui  répond  de  même; 
il  se  taiiensuttejet  n'exprime  pli^s  son  mépris  que 
par  ses  regards. 

Mais  le  lâche  Nabon  triomphe;  l'orgueil  l'enfle 
et  l'aveugle  au  point  que  3  crojanl  désormais  la 
Table  ronde  renversée,  et  la  chevalerie  détruite  ^ 
il  ose  envojer  une  ambassade  au  roi  Artus.pour 
le  sommer  de  se  reconnahre  son  vassal.  Artus^ 

(1)    Rùponde^  o  donna  ria^  morto  oprigione^.. 
JYon  cangerei  mia  sorte  al  tuo  Nabone'. 


E  s'el  corpo  è  legato^  il  mio  pentîero 
iiesta.  ancor  più  che  mai  libéra* e*ntero. 
J^  di  me  quel  che  vuol,  che  pur  mi  basta 
Di  restar  quel  jGriron  che  semprefuiy 
Citai  viiio  e  H  torto  t^o  oricer  contrasta, 
Mper  speme  o  timor  s'arrende  a  lui;  etc. 

(  L.  XXillj  8t.  3a  et  saiVi) 
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quoique  tente  <le  punir  ee  Irait  de  démence,  craî* 
goaiit  poar  la  vie  il««  Gifoo  et  de  ses  antres  obéra» 
lierSj  dissioaale,  et  feiot  d'enrojer  à  ton  toar  det 
ambastadenrs  pour  négocier.  Mais  il  choisit  ses 
quatre  guerriers  les  plus  brav^es^  Lanoetot ,  Tris- 
taoj  Seguran  ei  Palamèdes.  IL  les  cbarge  sei^rMe- 
nieat>  000  de  traiter  avec  Naboo,  mats  de  reA** 
▼erser  cette  pnissaade  qui  ose  s'élever  <sontre  la 
sieaoej  et  de  lui  ramener  ses  obevaliers.  Les  quatre 
invincibles  arrirent  au  château  de  Nabou  (1). 
Cette  ambassade  solennelle  lui  fait  perdre  la  tete« 
Selon  lusage  des  plus  grands  rois^  ditlepoè'te^qni 
pendant  oiaq  ou  six  jours  ne  parlent  àuf  amb.i8<« 
sadeurs  qu'ils  reçoivent  que  de  choses  agréables^ 
de  tttes^  de  chasses,  de  danses  et  de  coacerts^  et  ne 
songent  qu'à  étaler  leur  richesse  et  lenr  pnissaneej 
pour  inspirer  plus  de  respect  et  plus  de  crainte  ^ 
ii  reçoit  les  chevaliers  d'\rtas  avec  magnifieenoei 
et  ordonne  pour  le  lendemain  un  grand  tournoi.  ■ 
Tous  les  chevaliers  ses  vassaux  Vj  rendenrtea 
foule.  LeS'  quatre  de  la  Table  ronde  tiennent  leurs 
boucliers  voilés  «et  leurs  devises  cachées.  Invités 
à  combattrej,  ils  y  montrent  peu  d  empressement^ 
peu  daptitude  et  d'assurance;  mais  ils  se  aont 
partagé  les  roles^  se  tiennent  prêts 3  et  au  signal 
doQifé^  fondent  à  la  fois  sur  Nabon  le  noir ,  sur 
ses  courtisans^  sur  la  (ouïe  de  ses  chevaliers.  Le 
tjran  tombe;  nôl  ne  résiste;  ton»  sont  vainous^ 
renversés^  mis  en  pièces  ou  en  faite;  les  prisons 
sont  ouvertes,  lés  fers  brisés  ;  les  chevaliers  se  re- 


■^  ■  » 


(i)  L.  xxiv; 
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oonnaissentj  s'embrassent  et  retonraent  à  U  eoue 

d'ArtaSj  triomphaos  et  plas  satisfaits  qae  s'ils  rap« 

portaient  aver  eax  les  trésors  du  moade  entier  t 

Paisqae  par  learcoarage  et  levrs  brillans  aploîtsj 
Us  ont  rompu  les  fers  de  Giron  le  Courtois  (i), 

Da;is  Tëpître  dé  licatoire  de  oe  poëmej  tiré 
d*un  vieux  roman  français  .  VAloManni  avertit 
qu'il  s  est  permis  d  y  faire  plusieurs  ohangemens^ 
Le  pins  considérable  est  au  dénoâment.  Dans  le 
romanj  Danain  est  en  prison  d'an  coté  5  Giron  de 
Fautre;  on  les  y  laisse.  Giron  y  était  avec  sa  maî* 
tresse  ;  la  pauvre  rlemoiselle  était  grosse;  elle 
meurt  ei)  acconchant.  Elle  meart  j  dit  le  roman- 
cier français ,  m  parce  qu'elle  n'avait  ame  qui  lui 
aîdast  à  supporter  sa  donlenr.  v>  XJAlamanni  à 
donné  avec  assez  d  art  an  dénoâment  à  cette  ac- 
tion qui,  comme  on  voitj  n'en  a  point.  Att  lieu  d« 
jeter  son  héros  dans  la  première  prison  venae^ 
chez  nn  chevalier  discourtois,  qui  n'a  point  en- 
core figuré  dans  le  poè'me  «  il  le  fait  tomber  dans 
les  piéees  de  Nabo 


n  le  noiry  qu'on  y  a  déjà  vu  'pa« 
rorffueil  même  et  de  la  méchan* 


raftre,  et  il  tire  de  l'orgueil 

peté  de  ce  Nabon  une  fin  dont  le  merveilleux  est 

analogue  à  celai  qui  règne  dans  tont  l'ouvrage. 

Ce  merveilleux  ne    consiste  guère  qu'en  des 
exploits  de  chevalerie  qui  passent  toute  croyance, 

(i)    Lietî as^ai pià  chete  delmondo  intero 
Portassero  i  tesorî  in  grembo  accoUi, 
Poi ch'han  saluatoe  tratto  di prigi^ne^ 
Il  corteie  invittissimo  Girone» 

Ge^fiont  Iftf  derniers  yen  dupoëiae.  * 
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maïs  sans   fëerie   proprement  dite  ^  sans  înter- 
Tention  d'ancune  fée  bien  ou  malfaisante  ;  et  Ton 
y  voit  tODJoars  des  ckoses  qui  n'ont,  une  trraîsem« 
blance  convenne  qu'an  moyen  des  enohantemens^ 
sans  voir  agir  ou  paraître  anonn  enchanteur.  Le 
héros  se  montre^  d'un  bout  à  Pautre,  digne  de  son 
surnom  par  sea  actions  .et  par  ses  disconrs.  Il 
tient,  en  quelque  sorte,  à  tous  venans,  ëcole  do 
xïourtoisie  :  il  en  fait  un  cours  complet.  La  gënë- 
rosité  la  plus-  noble  respire  dans  tout  ce  qu'il  dit; 
de  sa  bouohe  sortent ,  ii  tout  moment  et  à  toat 
propos,  des  maximes  élevées  qui  feraient  bien  re- 
^etter  la  chevalerie  errante,  st  chacun  n'était 
pas  libre  de  tes  professer  dans  son  coeur  et  d'y 
conformer  sa  vie ,  sans  avoir  lé  casque  en  tête  et 
la  lance  au  poing,  mais  qui,  par  leurs  retour» 
oontinuels,  et  quelquefois  par  leur  longueur,  ont 
vn  effet  que  produisent  souvent  les  choses  mêmes 
qu'on  admire.  En  an  mot,  Giron'îe  Courtois  est 
un  poème. fort  nobles  fort  raisonnable  et  générar 
lement  bien  écrit,  mais  froid  et  par  conséquent 
un  peu  ennuyeux.;  peut-être  par  cela  même  que 
l'auteur  y  a  mis  trop  d'ordre  et  de  raison  ;  peut* 
être  pourrait-on  dire  des  poè'mes  romanesques, 
ce  que  Téreneé  dit  de  Tamour  :  ««  Youloir  sou- 
mettre à  la  raison  dea  choses  qui  y  sont  si.  cou- 
trairas,  c'est  comme  si  l'on  voulait  extravaguer 
avec  sagesse  (i.).  9» 

(l)    .     ....     Incerta  hase  si  postules 
Ralione  cértafacere^  nihîlo  plus  dgas^ 
Quam  si  d^s  operam  ut  cum  rationejînsanias,  ■ 
(  Tu*j  Eunuch.y  act.  I,  se.  i.  ) 
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.CHAPITRE   Xll. 

Fin  de  l'épopée  romanesque;  Notice  sur  la  ne  de 
Bernardo  Tasso  ;  Analyse  de  son  poème  d*A^ 
madis  ;  dernières  observations  sur  ce  genre  de 
poésie. 

JLl  me'reste  à  parier  d'un  poênw  pins  întéi^esgantj 
dont  Tanteur^  soit  qu'on  le  oonsûlère  chmine 
homme^  on  comme  poète,  jone  an  roie  impôrtanjt 
daoft  la  littérature  italienne  ;  o'est  V Amodié  de 
Bernardo  Tasso^  père  du  Tasse.  Ce  fut  sans  doute 
un  grand  bonheur  pour  Bernardo  que  d'avoir 
produit  et  éleré  dans  son  sein  l'auteur  de  la  J/> 
rusalem  délivrée  ;  mais  son  renom  poétique  en  a 
souffert.  La  gloire  du  fils  a  éclipsé  celle  du  père^ 
et  si  Bernardo  '  n'eut  pas  eu  ce  fils  3  c'est  lui  qui^ 
dans  la  postérité  5  se  serait  appelé  le  Tasse.  Je  le* 
nommerai  le  plus  souTeot  ainsi  dans  cette  notice^ 
Ou  ce*nom  ne  peut  faire  équivoque,  quoiqu'il  dé- 
signe oo'mmunément  l'auteur  de  la  Jérusalem ,  et 
non  pas  celui  d'Amadis. 

•    Bernardo  Tasso  (1)  naquit  à  Bergame^  le  11 
novembre  i493 ,  de  Gabriel  Tasso  et  de  Gathe« 

(i)  Cette  Notice  est  ticéé  principalement  de  la  Vie 
de  Bernardo  Tasso^.qvLt  l'abbë  oerassi  tt  mise  au* 
devant  de  ses  Rùne,  dans  Tédition  de  Bergame ,  IT49» 
%  vol.  in  i(^,  et  du  premier  livre  de  la  V  ie  de  Tor- 
qua'to  Tasso  ^  par  le  même  auteur,  ou  il  a  rectifié  quel- 
qnes  fait4  qui  manquaient  d'«&«c^tude  dans  la  première. 
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riue  de*  Taiii,  tons  les  deax  issas  de  deax  bran- 
ches de  cette  noble  et  ancienne  famille  (i).  Les 

(i)  On  a  dabitë  deafablei  sar  la  famille  des  Tatsi. 
On  Ta  fait  deicendre,  par  exemple,  des  de  la  TouFj 
ou  des  lorrianif  ancïeuH  seit^ears  de  Milan  :  le  mar* 
quis  3fanso  lui-même,  dans  sa  Vie  du  «Tasse^  a  adopté 
cette  erreur.  Sertusi^  mieux  instruit  par  un  arbre  fté» 
néalogique    trè»  -  exact,  a  rëtabli  la  vérité.  Omoaeo 
Tasso,  première  tige  de  cet  arbre  dressé  dans  le  der- 
nier siècle,  florîssait  dans  le  treizième  (  eu  layo  ).  Sa 
{doire  et  la  source  de  Tillustration  de  sa  famille,  vient 
de  ce  qu'il  renouvata  et  perftctioana   Taocienne  in- 
vention des  postes  réglées,  aboli^  et  oubliée  pendant 
les  siècles  de  barbarie.  C'est  ce  qui»  dans  la  suite,  en 
fit  obtenir  à  ses  descendans  Tintendauce  géuërale  en 
Italiej  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Flandre.  Cette 
place  devint  titulaire  et  héréditaire  dans  la  famille 
«ous  Charles-Quint;  et  c'est  d'un  Lionardo  Tasso  de 
Bergame,  petit-neveu  de  celui  qui'avait  obtenu  ce  grand 
généralat  des  postes  de  rempire^*au*est  sortie  la  mai- 
son souveraine  des  Taxis.  Lionardo  avait  deux  frères  ; 
ils  formèrent  trois  branches,  qui  s'illustrèrent,  sous 
Philippe  11^  dans  les  ambassades,  les  hauts  emplois  mi- 
litaires, et  les  dignités  ecclésiastiques,  en  différentes 
parties  de  l'empire,  tandis  que  la  première  de  toutes 
lestait  à  Bergame,  et  j  vivait  a^ec  splendeur.  Ago^ 
nttno  Tasso  y  chef  de  cette  -branche,  fut  général  des 

Îoates  pontificales  sous  les  papes  Alexandre  Vl.  et 
ules  II,  et  son  petit»  fils  Gabriel  sous  Léon  X.  Ce 
Gabriel,  qui  n'est  point  le  père  de  BernarJo,  laissa 
deux  fil?,  dont  l'alné,  Gian  Jacopo  Tasso ^  comte  et 
chevalier,  héritier  des  biens  de  sa  famille,  fit  bâtir  à  Ber- 

Same  le  palais  <fui  existe  encore,  et  la  magaifiqtte  Fillck 
e  Zanga,  a  quelques  lieues  de  cette  nlle.  Gabriel,  père 
de  Bei'nardùy  était  fils  d'un  frère  à'Agostino,  général 
des  postes  sous  Alexandre  VI.  Cette  branche  était  moini 
xichei  «lie  s'ap^aYrit  encore^  et  Bernafdo  m  trouY» 
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dispositions  qu'il  annonçk  dès  sa  première  en«' 
fance  eqgagèrent  son  père  à  ne  rien  négliger  ponr 
son  instruction.  Il  lui  donna  pour  maître  Jean- 
Baptiste  Pio  3  de  Bologne  ,  granimairîen  célèbre 
qui.  enseignaft  alors  publiquement  à  Bergame  les 
lettres  latines.  Mais  cette  premièi'e  éducation  fut 
interrompue  par  la  mort  j»rématnVée  du  père  et 
de  la  mère ,  qui  laissèrent  à  leur  fils  des  affaires 
embarrassées^  très-peu  de  fortune^  et  deax  jeunes 
6(Burs  à  pourvoir.  Heureusement  le  chevalier  Do'^ 
menico  Tasso  ^  leur  oncle  (1)^5  se  chargea  des 
deux  orphelineSj  maria  Tune  ayantageusement  et 
plaça  l'autre  dans  un  couvent  où  elle  fit  ses  vœux; 
révêque  de  Récanati  (2)^  frère  du  chevalier  Do«> 
minique^  prit  soin  du  jeune  Tasso^  et  l'entretint  à 
ses  frais  dans  un  collège^  où  il  continua  ses  études. 
Il  fit  de  grands  progrès  dans  le  latin  et  dans  le 
grec  j  et  oommeçoa  bientôt  à  cultiver  avec  un 
égal  succès  la  poésie  et  l'éloquence  italienne.  Il 
composa  des  pièces  de  vers  où  l'on  distinguait  déjà 
cette  doucenr  de  stylé  et  cette  fécondité  de  sen^^ 
timens  et  de  pensées  qui  lui  est  propre.  Sa  répu- 
tation naissante  s*éteu<lit  rlans  toute  Tltalie^  et  lui 
procura  des  amis ,  non  seulement  parmi^  les.  gens 
de  .lettres  5  mais  parmi  les  gran-^s  et  les  princes 
Il  se  retirait  souvent, pour  se  livrera  la  poésie, 

dans  sa  jeunesse  entouré  d'une  famille  noble  et  opu** 
lente,  maLs  lui-même  dans  un  état  voisin  de  la  ;p4a« 
vreté. 

^i)  Fils  d*Jgostino^  Ta  so^  doiàt  il  est  parlé  dan» 
la  note  précéilcnte. 

(ft)i  Hoasigaor  Lui§i  Tassai 
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dans  une ,  campagne  dëlicieuse  gne  i'ër^qne  son 
oncle  avait  à  un  mille  de  Bergame.  Un  noùvéatt 
malhenr  Ty  attendait.  L'ëvêquey  était  allëpassçr 
quelques  {ours  \  denx  scélérats  5  ses  ilomestiquesj 
VassaiJHrent  pendant  la  nuit  (1)3  l'égorgèrenty 
Tolèrent  l'argent,  l'argenterie,  les  objets  précieux 
qui  étaient  dans  la  maison ,  s  enfuirent,  et  laissè- 
rent le  Tasse  dans  le  désespoir  de  la  perte  d'un 
encle  qu'il  aimait  tendrement,  dépouillé  de  tous 
les  avantages  qu'il  retirait  et  de  tbi^s  ceux  qu'il 
espérait  de  ses  bontés.  H  avait  alors  viogt-sept 
ans;  réduit  à  son  mince  patrimoine,  il  se  retira  à 
Padoue,  pour  achever  ses  études,  et  sùr*tout  pour 
s'Instruire,  dans  la  société  d'un  grand  nombre  de 
savans  qui  y  étaient  alors  réunis.  La  poésie  n'était 
pas  le  seul  objet  de  ses  travaux;  il  se  livrait  à  des 
études  plus  graves,  et  [Mrincipaleinent  à  cette  partie 
de  la  philosophie  morale  qui  embrasse  la  politique 
et  le  gouvernement  des  états,  ayant  le  projet  de 
chercher  à  être  employé  honorablement  dans  les 
cours  de  quelques  princes  ,  pour  y  faire  valoir 
«es  talens  et  tâcher  de  vaincre  sa  mauvaise  for- 
tune. Il  chercha  ans^i  dans  l'amour  quelque  dis- 
traction  à  ses  peines.  Il  aima  tendrement  Gé« 
nèvre  Malatesta  ,  personne  d'unr  haute  naissance 
et  d'une  vertu  égale  à  sa  beauté  II  U  célébra  dana 
ses  vers,  tantôt  oiivertement,  tantôt  sous  le  nom 
allégori  ^ue  du  genièvre  ,  Gmépro,  Lorsqu'elle 
épousa  le  chevalier  degU  0^fczz> et  qu'il  eut  ainsi 
perdu  toute  espérance,  il  se  pbignit  de  ce  mal-: 
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hear  dans  un  80Duet(])  si  tendrez  et  qaîent  unst 
grand  succès  qu'ail  aj  eut  homme  ni  femma  ei| 
Ilâlie  qui  ne  voulut  le  savoir  par  cœur. 

Mais  toirt  cela  ne  reudait  pas  meilleure  la  %!• 
tuation  dajeune- poè'le.  Ëoda,  le  comte  Guido- 
S&ngone  s  général  de  rEglise,  ainî  et  protecteur 
des  lettres  j.  le  prit  à  son  service.  Ayant  reconnu 
en  lui  b<»aucoup  d'esprit  et .  de  discernement  ^  il 
l'employa  dans  les  afiTaires  les  plus  importantes  3. 
le  chargea  de. négociations  délicates^ à  Rome,  aa- 
près  du  pape  Clément  VII;  en  Finance,  auprès  du 
rpi  François  L  Le  Tasse,  du  consentement  da 
comte  Ran^one ,  et  même  pour  ses  intérêts  ,  fui 
ensuite  attaché  à  Mme.  Renée  de  France,  dochesse 
de  Ferrare  ;  mais  il  ne  resta,  pas  long*tems  dans 
cette  cour;  il  revint  libre  à  Padoue,  et  de-Ià  se 
rendit  à  .Venise,  où  il  passa  quelque  tem^^  par- 
tagé entre*la  société  de  ses  amis  et  la  culture  des 
lettres.  Il  y  fit  imprimer  un  recueil  de  ses  poésies  ; 
oe  recueil  se  répandit  rapidement  en  Italie ,  et 
assura  au  Tasse  une  des  premières  places  parmi 
les  poëtës  vivans;  il  parvint  à  la  connaissance  de 
Serrante  Sanseverinoi^TtnM^  de  Saleroé,  qui  oon- 
çu(  dès'lors  une  haute  estime  pour  Tauteur^  et  ' 
désira  se  l'attacher.  Il  lui  fit  écrire  d'une  manière 
si  pressante^  que  le  Tasse,  ne  crut  pas  devoir  refn« 
ser  remploi  de  secrétaire  du  prince  qui  lui  était 
o0ert,  Il  partit  aussitôt  pour  i^allenitrouver  à  Sa* 
lerue  (a).  Il  y  reçut  l'accueil   le  plus  flatteur. 


«mp 


(i)"    Poickè  la  parle  menpeiJeU'ae  beîla,  etc. 
((4/Yers  la  fia  (le  xÔ3i. 
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bSeotât  jniri  de  fiob^s  prësens,  et  d'one  forte 
peasîoii  que  le  prince  lai  aissura  poar  toute  sa 
vie.  Enchante  de  sanonvell^  condition,  [il  forma 
dès-lors  le  dessein  de  se  fixer  dans  cette  coor,  et 
le  partagea  tout  entier  entre  le  soin  de  répondre 
i  la  connaoce  de  SanseverinOy  par  Tbabilelë  avec 
laquelle  il  condaisait  ses  affaires ,  par  le  talent 
particulier  qu'il  déployait  dans  sa  correspon- 
dance, enfin  par  le  zèle  et  la  loyauté  qu'il  nkettaît 
à  le  servir;  et  celai  de  hiî  plaire  et  d'amuser  U 
princesse  IsabeHe  FîUamarina ,  son  *  épouse ,  par 
des  compositions  poétiques,  neures,  ingénieuses^ 
et  dont  la  lecture  était  pour  les  deux  époux  le 
passertems  le  plus  agréable. 

Il  s'était  tellement  habitué  à  faire  des  vers  par- 
mi les  embarras  et  le  mouvement  des  affaires,  qu'il 
ne'eessa  point  d'en  produire  même  pea«(ant  le  siège 
de  Tunis, où  Sansé^rerino  fut  employé  par  Gharles- 
Quint,  et  où  il  emmena  le  Tass^;.  Èérnardo  ,-9i\x%ù 
habile  au  métier  des  armes  qu'à  la  conduite  des 
négociatiobs  ,  se  distingua  dans  pltisieuriL  actions 
pendant  ce  siège.  Il  en  rapporta  pour  butin  quel* 
qnes  antiquités  précienses ,  et  sur-tout  un  ira  se 
arabe  d'un  fort  beau  trarail^  destins  a  mettre  des 
parfums;  il  en  fit  par  la  suite  ua  eocrier  ^lont  il 
Bt3  servit  tonte  sa  vie.  Après  cette  expédition,  qui 
lui  valut  de  nouvelles  faveurs  de  son  prince  (i), 
ayant'été  envoyé  par  lui  en  Espagne  pour  des  aX« 

■  I  I    •         I     ii  I    ■  I    IIM  — — — «—1^ 

{t)  Dfux  nouvellps  pen.sions.  Tune  de  deux  cents 
ducats,  l'autre  de  cent,  sur  les  douanes  de  Sanse?e« 
rino  tt  de  Salerne. 


faîres  importantes ,  il  obtint,  au  retour,  la  per- 
mission d'aller  p|is«cr  quçlque  tems  à  Vcotte.  Set 
affaires  personnelle»,  le  plaisir  de  revoir  «e«  aims, 
et  l'impression  d'un  nouveau  recueil  de  ses  poésie» 
l'y  retinrent  pendant  près  d'une  année  (i).  C'est 
là  ce  que  disent  tous  les  historiens  de  sa  vie  (2)f 
«aïs  ils  ne  dise^nt  pas  que>  belle  TulUe  d'Aragon, 
célèbre  par  aes  talens  poétiques 'et  par  la  liberté 
de  5e«  mœurs  (3),  était  alors ^  Venise,  que  ^w^ 
mrio  en  devint  amoureux,  qu'il  s  en  fit  aimer, 
qu'il  la  célébra  dans  ses  vers,  et  que  c  était  là  sanfli 
doute  le  plus  fort  lien  qui  le  retînt  dans  cette  ville, 
liandis  qup  son  devoir  l'appelait  ailleurs.' M.  Cor^ 
ma/ii,  en  rétablissant  ce  fait  (4),  cite,  pour  le  prou* 
Ter,  un  dialogue  de  iS/><?iwi  Speronî,  ami  du  Tasse, 
que  ses  autres  hislorieas  ne  pouvaient  pas  igno- 
rer. La  ebose  y  eat  si  claire  que  c'est  l'amdur  mu^ 
tuel  du  Tasse  et  deTuHie,  ^a  nécessité  où  il  est 
d'aller  rejoindre  son  prince  et  la  douleur  de  cette 
séparation,  qui  font  le  sujet  du  dialogue  (5). 

■        P        ■    '  ««-^------— — — 

(i)  i537.  , .        , 

{%)  Sfeghe*7îj  Tiraboscbi  et  berassi. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  pag.  6^3. 

(4)  /  secoli  délia  Lelteratura  italiana,  t.  V,  p.  i59, 

(6)  C'est  le  premier  de  la  première  partie,  1. 1  des 
CBuvrcs  deSperon  Speroni,  Venise,  1740,  in  40.  Tullie 
y  dit  «  Bernardo  :  Dpi  vostro  amore  son  Ustîmoni^ 
le  vostre  uaghe  e  Uggiadre  rùne,  onde  al  mio  nome 
eterna  fama  acqutstate.  Et  pour  qu'on  ne  doute  pas 
de  la  nature  ae  ce  sentiment,  Bernardo  dit  dans  un 
autre  endroit,  que  U  raison  même  lui  persuade  d'ai- 
mer TttlUe^  en  lui  faisant  trouver  autont  de  plaisir 
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Si  cette  passion  ne  rempécha  point  de  se  rendre 
enfin  à  son  devoir  3  elle  ne  le  détourna  pat  non 
pins  de  former  un  ëtablîsseraent  honorable  et  so* 
Hde.  Après  son  retour  àSalerne^  Sanseverino  et 
Isabelle  3  satisfaits  de  pins  en  pins  de  son  co)ii<* 
merce  el  de  ses  s^rvices^  le  marièrent  avantagen- 
sèment.  Il  ëpousa  Porzia  de*  Bossi  qni  joignait  k 
la  beauté^anxjlakns  et  an  mérite^de  la  naissance 
et  de  la  fortnne  (i)-  Il  eut  la  perroîiïsîir>n  de  se  re- 
tirer avec  elle  à  Sorre/î^o,  petite  ville  dont  la  po- 

^M^— ■—■—■■—■■■■■— ■^———»i—— —  I  ••■.«■«■■■i^aBaswa^aMrHaaB^ 

à  contempler,  ses  grandes  qiiJilités  et  ses  talens^  qoe 
ses  sens  lui  eaprocureut  quand  il  )ouit  de  sa  beauté. 
Ed  ella  {la  ragione)  altrettanto  di  diteito  mi  fa  sert' 
tire  in  contemplanao  la  virtù  uostray  quanto  1  sensi 
in  godermi  deila  vostra  beUezza.  {Ub.  supr  y  p.  6.^  « 
Si  1^  talent  de  Tullie  lui  donnait  le  titre  de  poète, 
sa  conduite  lui  eu  méritait  un  autre.  Ce  même  dia- 
logue le  prouve  encore.  Niccolo  Grazia,  l'un  dta  in- 
terlocuteurs »  parle  d'un  discours  de  Brocarda  à  la 
louange  des  courtisanes^  dans  lequel  il  prétendait  prou- 
Ter  que  leur  état  est  celui  pour  lequel  la  femme  a  éV& 
particulièrement  créée.  Tullie  observe  que  c'était  sans 
uoute  Tamour  que  cet  auteur  avait  pour  quelque  femme 
de  cette  espèce,  qui  l'avait  porté  a  soutenir  une  cause 
si  déshonnète.  Grazia  répond,  que  ^/ocarcfo  n'a  point 
considéré  la  courtisane  comme  un  ^tre  bas  et  vli,  mais 
comme  ane  chose  essentiellement  inconstante  et  chan- 
geante, et  que  c'était  pour  cela  même  qu'il  en  faisait 
cas.  Taie  àiaffOf  a)oute-t-i],  tàle  Corinna^  taie  Ju 
colei  onde  Socrate,  sapientissimo  e  dottissimo  uomo^ 
di  avère  appreso  che  cosa  e  tjuale  .si  fusse  a  more  si 
ghriava.  Degnate  adun<fue  di  ester  la  quarta  in  tal 
numéro  e  fra  cotanto  valore,  etc.  TuUie  ne  dit  pas 
non,  et  coutiuuè  de  discourir  paisiblement  et  ingénieu-  • 
sèment  sur  f  amour.  {Ibid.^  p.  27.) 
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fetûon  est  dëlîc'iGUsej  et  de  s'y  fixer,  en  gardaàt  le 
tUre  de  secrétaire  du  prince  ^  -qai ,  à  l'occasîoa 
de  60Q  mariage  j  augmenta  encore  de  cinq  à  sic 
cents  ducats  son  peveno.  Alors  le  Tasse  se  trouva 
jdans  un  état  Téritablement  heureux.  Il  profita 
du  loisir  honorable  dont  il  jouissait  pour  commen- 
eer  son  poè'me  à'Amadls^  que  le  prince  de  Sa«- 
lerne,  D.  Francesco  de  Tolède,  D.. Louis  d*A.vila^ 
et  quelques  autres  grands  seigneurs  espagnols, 
amis  des  lettres,  lavaient  engagé  à  entreprendre. 
Fendant  plusieurs  années,  son  bonheur  domes- 
tiqne  alla  toujours  croissant.  Sa  femme  lui  donna 
successivement  trois  enfans;  le  troisième  fut  ce 
Torquato  Tasso  que  la  nature  doua  d'un  si  grand 
génie,  et  que  la  fortune  destinait  à  taat.de  mal- 
heurs (i).  Son  père  ne  put  être  témoin  de  sa.naia^ 
sance*  Il  avait  été  obligé  de  sairre  Sanseverino  en 
Piémont,  où  les  troupes  de  Charles-Quint  et  celles 
de  François  I  se.  faisaient  la  guerre.  Il  le  suivit 
encore  en  Flandre,. et  ne  revint  à  Sorrenia  que 
lorsque  son  fils  était  âgé  de  dix  mois. 

Le  service  du  prince  exigea  bientôt  après  qu'il 
quittât  cette  magnifique  et  douce  retraite,  et  qu'il 
revint  ilemeurer  à  Salerne.  Il  semble  que  tout  son 
bonheur  l'abandonna  en  même  tems.  Ce  fut  alors 
que  le  vice-roi,  don  Pèdre  de  TolèJe,  se  mit  en 
tête  d'élever  à  Naples  l'horrible  tribunal  de  ITn- 
quisîtion  ;  son  prétexte  était  d'empêcher  les  hé« 
résies  germaniques  de  s'j  introduire ,  et  son  vrai 
motif,  suivant  le  véi-idiqne  Murât ori  (2),  de  se 


(i)  Il  naquit  le  xi  mars  1544, 
I2)  Annalid'JiaUa,  1547. 
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vtngtT ,  sons  le  manteaade  la  religion  3  de  dtur 
qn'il  a'aimaitpas,  et  de  se  rendre  redoutable  aur 
seigneurs  «tanx  barons  du  royaume,  dont  il  était 
bai,  et  contre  lesquels  il  n'aurait  pas  osë^  aans  ce 
moyen  ,  prpccder  ouvertement.  • 

L'^ëdit  de  Tempereur  était  à  peine  affiché*  que  le 
peuple  et  la  nivblesse  se  soulevèrent  •  s'assemble-- 
rent  en  tumulte  et  déobirèrent  Tédit.  Le  vice-roi 
déclafa  la  ville  en  état  de  rébellion.  Le  niOo?e* 
ment  n'en  devint  que  plus  tumultueux  et  plus 
général.  Les  Napolitains  députèrent  Charles  do 
Brancas  au  prince  de  Salêrnfe  >  pour  le  prier  de 
8e  rendre  auprès  de  Tempereor,  au  nom  de  leur 
cité.5  et  d'obtenir^  de  lui  que  l'Inquisition  n  y  fût 
pas  introduite.  Deux  intimes  confîdens  du  prince 
furent  d'avis  dljOfërens  sur  cette  proposition*  Pin-^ 
cenzo  HarleUi  y  ion  majordome  ^  homme  d'esprit 
et  bon  poëte^  lui  conseilla  de  refuser^  et  Bçmardo 
Tasso  d'accepter  une  commission  dangereuse  peut- 
être  ,  mais  honorable^  et  dans  laquelle  il  pouvait 
Bervit*  sa  patrie,  la  justice  et  l'humanité  (1). 

Ces  eonsîdératioos  l'emportèrent.  Sanseyerinti 
partit  avec  le  Tasse  et  une  suite  nombreuse; 
mais  au  lieu  d'user  de  la  plus  grande  diligence  3 
il  voyaged  trop  à  son  aise  3  et  n'arriva  à  la  cour 
qu'après  que  le  vice-roi  eut  eu  le  tems  d*instruire 
Tempereur  de  ce  qui  était  arrivé  j  du  départ  du' 
prince  pour  ae  rendre  auprès  de  lui,  et  des  me- 
sores  prises  depuis  ce  départ  pour  faice  rentrer 
Naples  dans  le  devoir.  Sanseverino  fut  donc  très-^ 

(t)  Voyez  ses  lettres^  U  l,  p.  664  ^  ^7o«' 
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froide  me  a  t  reçu  et  ne  put  rie  a  obtenir.  Ce  <lé« 
•agréoieat  ralentit  beaacoap  le  sèie  qu*il  avait 
loQjoars  eu  pour  le  serTÎce  de  l'empereur.  Un 
dëni  p(^rsoanel4e  justice  l'eu  détacha eotièremeut.* 
Quelque  tems  arprès  son  retour  k  Silerae^  ou 
tira  coatre  lui  un  coup  de  fusil,  dont  il  fut  asses 
^riè^enoent  blessi^  a  la  poîtriae.  Persuadé  que  et  ' 
coup  venait  du  vice-roi^  son  enneiniv  il  l'en  ao<^ 
cusa  auprès  d«  l'enriperenr.  Gharles^Quint  refusa 
de  le  croire;  dès-lors  Sanseverino  fut  teoté  d« 
passer  au  serrioe  du  roi  de  France.  De  nouvelles 
froideurs  l'y  dé  te  riâi  aèrent  ;  et  s'étant  rendu  k 
Yeaise,  il  sa  déclara  ouvertement.  Don  Pèdre 
de  Tolède  apprit  cette  nouvelle  avto  joie,  se  hâta 
de  le  proclamer  rebelle»  el  de  confisquer  ses  priii- 
eipautés  et  tous  ses  biens. 

Le  Tasse  qu'il  avait  laissé  à  Saler'nej  était  en- 
suite allé  à  Rome  3  où  il  attendait  impatiemment 
le  parti  définitif  que  prendrait  Sanses^erino,  Du 
moment  où  il  en  fut  instruit j  après  une  courte 
délibération  9  la  reconnaissance  tt  rattachement 
le  décidèrent;  il  jugea  que  ce  «erait  une  action 
lâche  et  infôme  que  d'abandonner  son  prince  dans 
le  tems  où  ses  services  pouvaient  lui  être  le  plus 
utiles;  il  résolut  donc  de  suivre  son  sort.  Dès- 
lors  il  fut  lui  <-  mèiue  déclaré  rebelle  s  banni  des 
états  de  Naples*3  ses  biens  confisqués  ^  M  le  fruit 
de  tant  de  travaux  entièrement  perdu.  Sa  femme 
et  ses  enfaos  restèrent  à  Naples  ^  dans  un  état  pé* 
nible.  Porzfa,  livrée  à- des  parens  peudélicats^  eut 
besoin  de  tout  son  courage  jet  des  consolations' 
qu'elle  puisait  dans  les  lettres  de  foa  mari.  Bientof 
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il  fat  plus  éloigaé  d'oUe  ;  Sanseverino  crat  nëoi^ 
saire  de  Vewfoyer  à  la  ot^nr  de  Franoe>  pour  'ea* 
ager  le  roi  Hearî  U  à  aae  eotrep^iae  aar  Nii^et. 
^enkardo  riat  à  Paris  (i);  il  taoha  ^  par  set  8ï4iî« 
oitations  a  après  des  oiiaielret ,  de^  f«îre  décider 
cette  expédition^  et  paf  plaeiears  pièces  de  vert 
adressées  «a  roi»  d'enflarnooer  son  eoubage  et  de 
lui  douner  Tespëraoce  d'une  eonquète  faeile^  taa« 
dis  q.ae  de  son  coté  le  prince  de  Saleme  oégooîaît 
k  Gens^tantinople,  et  promeltait  qae  k  OFand-^sei- 
gneor  faoîliterait  encore  cette  conquête  par  de 
puisaans  secours.  Le  Tasse  ayant  fait  tout  ce  qnî 
était  en  son  ponroir»  et  Tojant  s'en. aller  enfumée 
tout  ce 'projet  d'une  nouvelle  guerre  de  Naplea  » 
Cessa  de  sutTre  la  cour»  et  se  retira  à  St^^ermafin. 
li  j  passa  l^fcr»  se  cénsolatit  de  «es  disgrâces 
par  le  éommerce  des  inbses  ,  et  tentât  IravaUlant 
î  son  poëaie,  tantdt  célébrant  dans  ses  rimes  Mar- 
guerite de  Valois  ,  sœur  du  roi  »  dont  la  beauté  , 
l'amabilité  et  lea  grâces  étaient  alors  l'objet  des 
chants  de  tous  les  poëtes. 

Mais  le  désir  de  se  rapprocher  de  sa  famille  ren- 
gagea enfin  à  solliciter  de  s^on  prince  la  permis* 
.tion  de  retourner  en  Itatie.  Il  fit  ooarageusemf^nt 
€9  TDjrage ,  au  milieu  des  rigueurs  dé  1  hiver ,  et 
arriva  au  mots  de  février  à  Rcme  (2) ,  où  il  s'oc- 
cupa sam  délai  des  mojens  de  faire  venir  sa  femme 
•t  ses  enfans  :  mais  la  famille  de  Porzia  de*  Rossi 
mil  des  obetaoles  à  ce  qu'elle  quittât  Naples  pour 


iridk. 


(f)  Septembre  i55a. 
ia)x664.    . 


52  B18T0I19  LimiRAIKS  d'i'BALIE. 

snivre  on  prosorit.  Bernardo  ^  ne  pouvant  plus 
feouffrir  ces  délais^  Toulut  au  moins  aroir  auprès 
de  lai  son  fils  Torquata,  L'arrivée  de  cet  enfant 
chéri  lui  fit  oublier  tous  ses  chagrins;  mais  la' 
malheureuse  Porùa  sentît   douloureusement  le 
coup  de  cette  séparation.  Retirée  dans  un  oouTent 
arec  sa  fille  Cornélie  3  persécutée  par  des  frères 
avides  qui  lui  retenaient  sa  dot^  séparée  de  son 
époux  et  de  son  fils^  «ans  espoir  jde  voir  finir  cet 
état  desolitade  et  d'abandon^  elle  ne  put  le  sup- 
porter long-tems.  Sa  santé  s'ait éra  ;  tout  à  coup 
elle  fut  saisie  d'un  mal  si  violent  et  si  prompt  qu'en 
moins  de  vingt-quatre  heures  elle  mourut  {1).  On 
ne  peut  exprimer  la  douleur  que  le  Tas^e  ressen- 
tit de  cette  perte  imprévue., De  nouyeaux  mal* 
heurs  fondirent  sur  lui«  L'empereur  et  le  pape  se 
brouillèrent.  Le  duo  d'Albe^  alors  vice  -  roi  de 
NapleSj  marcha  sur  Rome^  et  s'empara  d'Ostîe  et 
de  Tivoli.  Rome  était  hors  d'état  de  faire  la  moin- 
dre résistance.  Le  Tasse^  craignant  d'être  pris  par 
les  Impériaux  et  d'être  exécuté  comme  rebelle ;, 
obtint  ayeo  beaucoup  de  peine  ;  dans  lé  trouble 
où  était  la  cour  dé  Rome»  la  perlnission  d'aller 
chercher  un  autre  asjle.  Il  l'obtint  pour  lui  seul  ^ 
et  non  pour  un  mobilier  assez  riche^  reste  de  son 
ancienne  fortune  3  et  seul  bien  qu'il  put  laisser  à 
ses  ènfans.  Il  fit  partir  précipitamment  son.  fils 
pour  Bergame  sa  patrie^  où  il  l'envojait  chez  ses 
parens:  et  tranquille  désormais  sur  ce  qu'il  avait 
de  pjus  cher^  il  partit  pour  Ravenne^  où  il  arriva 

{1)  Férrier  i6ô6. 


dëponrvn  Ae  toiit^  sans- bardes ,  sans  Knge^  arec 
deux  seules  chemises  et  son  poëaie  â*Amadis, 

Le-diic  (l'Urbîn  (>)  ne  l!y  laissa  pas  loog^tems. 
Pès  que-ce  génërenx  prottsatenr  des  lettres  sat 
que  lé  Tasse  était  si  près  de  lui  et  dans  un  état 
si  peu  (ligue  de  ses  taleas  et  de  sa  renonnnëe ,  il 
Tinvita  avec  beaucoup  d'empressement  à  venir 
8*ëlablir  à  Pesaro,  lui  offrant  une  habitation  char* 
mante  (2)3  où  il  serait  libre  de  se  livrer  à  ses  tra* 
vaux  poétiques.  Le  Tasse  ne  refusa  point  des  of- 
fres si  avantageuses.  Dans  cette  paisible  retraite^ 
où  il  recevait  chaque  jour  de  nouveaux  témoigna'* 
ges  de  l'intérêt  et  de  la  libéralité  du  duc^  il  com* 
mença  enfin  à  respirer  après  de  si  longues  éprenves^ 
st  c'est  là  qu'il  )nit  la  derniète  main  à  son  Ama^ 
As  (3).  Gc  poème  était  attendu  de  toute  l'Europe 
littéraire.;  et  il  espérait  en  retirer* qnelque  fruit; 
Ajant  obtenu  quelques  avances  du  duc  dllrbin^ 
du  cardinal  de  Tournon»  avec  qui  il  s'était  lié 
d'amitié  ea  France  3  et  de  quelques  autres  amis^ 
il  se  rendit  à  Venise,  0113  comblé  de  marques  d'es* 
tîme  par  les  principaux  oîtoyeàs^  admis*  dans  Ta»- 
cadémie  vénitienne  qui  s'était  alors  formée  pour 
l'avancement  des  lettres  »  et  aidé  des  soins  et  des 
conseils  <de  plusieurs  sa  vans  qui  la  composaient  j 
il  donna  en  i56o  une  belle  édition  dé  son  Ama* 
dis  5  et  une  seconde  de  ses  poésies  considérable* 
ment  augmentée. 

(r)  Guidubaldo  TT  de  la  Rovère 
(a)  n  Barchetto^  maison  de  d^Uccs  bâtie  par  le  duc 
son  père. 
(3)  1667. 
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Le  duo  dlJrbià  était  alors  en  fafecfr  ftnprès 
da  roi  d'E8pag;Qe«  Philippe  11^  et  ton  oapîtàiae 
général  en  Italie  :  il  espéra  uouToir  obtenir  par 
ton  orédit  la  restitation  des  biens  dn  Tasse  ^  dans 
le  royaume  de  Naplês,  on  da  monis  ce  qui  devait 
revenir  à  ses  enfans  de  la  saccession  de  lenr  mdVe. 
Le  diïo  employa  pour  cette  affaire  les  aiais  pais- 
sans  qo'il  avait  à  la  conr  de  Ma<^rid.  Ponr  secon* 
der  ces  bonnes  dispositions ,  le  Tasse  envoya  en 
Espagne  et  fit  présenter  à  Philippe  an  magnifique 
exemplaire  de  son  poème  qai  lui  était  xlédié; 
Biais  après  âne  longne  attente  il  fot  obligé  de  re- 
Boncer  à  tonte' espérance:  il  ne  reçut  pas  même 
de  réponse  à'  l'hommage  qu'il  avait  omrt^  et  a  a 
|)résent  qu'il  avait  fait. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  apprît  que 
son  fils  TorqaatOy  qu'il  avait  toujours  eu  a?ec  lui 
à  Urbin  ^  à  Pe«aro  et  à  Venise  y  et  qu'il  avait  de- 
puis peu  envoyé  à  Padone  pour  y  étudier  les  lots^ 
venait^  à  l'âge  de  dix-huit  ans^  à*j  composer  son 
poëme  de  Rmaldoy  et  se  disposait  à  le  faire  impri- 
mer. Ce  tendre  père  n'était  pas  dans  un  moiàent 
o&  il  put  regarder  la  poésie  comme  an  grand  moyen 
de  fortune;  il  fut  très^affligé  d'apprendre«  et  cette 
composition  »  et  cette  disposition  de  son  fils.  Il 
s'opposa  d'abop^l  à  l'impression  du  poëme;  mars 
▼aincu  par  les^ instances  de  ses  at^^is  les  plus  dî»» 
tingués  dans  les  lettres  (i),  la  destinée  de  son  fils 


(i)  MoUno  y  Domeaiço  F'etUero^  Danese  CaUa* 
n€o,  etc. 
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et  celle  de  la  poléaîe  italienne  remportèreat  9  et  tl 
j  consentit  il  la  fip  (1). 

L'annëe  suivante,  Gnillaume.  doj  de  Maotoae, 
appela  Bemardo  Tassa  à  sa  coar  g  se  l'attacha  en 
qualité  de  premier  secrétaire  (2) ,  lai  prodigaa 
les  meillears  tràiteoiens  et  les  preaves  de  la  con- 
fiance la  plus  intimé.  Son  âge  ,  qui  était  alors  de 
plus  de  soixante -diic  ans*,  et  les  affaires  impor- 
tantes dont  il  se  trouva  chargé,  ne  l'empeôhèrent 
point  de  se  livrer  à  ses  étut^es  chéries.  Il  ontreprit 
de  tirer  de  son  Amadis  l'épisode  de  Floridante  ^ 
et  d'en  faire  un  poème  à  part,  mais  il  ne  pat  avan- 
cer beaucoup  ce  travail.  Ayant  été  nommé  par  I0 
dac  de  Maatoae  gouverneur  A'OsHa  ou  d'OstigUa^ 
petite  plaeo  sur  le  Po,  il  j  était  à  peiné  arrivé  quli 
tomba  malade.  Il  mourat  un  .  «ois  .après  (3)  , 
entre  lea  bras  de  son  fils^  àoooaru  a  a  pr^ier 
bruit  de  sa  maladie,  de  la  coar  de  Ferrare  où  il 
était  alors.  Le^  regrets  que  cins4  sa  mort  furent 
aussi  vifs  que  si  elle  .eut  été  prématurée.  Le  duc^ 
pour  honorer  les  restes  d'un  si  grand  homme,  fit 
porter  son  corps  à  Mantoue,  dans  l'église  de  Sûnt* 
Egidio,  et  l'^ajant  fait  placer  dans  un  tombeau 
d'un  très-beau  marbre,  il  y  fit  graver  cette  noble 
«t  simple  inscription:  Ossa  BfeRHÂBOiTASsi.Maîs 
•ouelque  tem»  après  il  vint  un  ordre  du  pape,  de 
aétrnire  dans  les  églises  tons  les  tombeaux  élevés 
a.a-desstts  de  ter^e  ou  incrnstés^  dans  les  murs^ 


(i)  Eu  i562. 

{%)  Segretario  magghre, 

(S)  4s«ptottbro  i5ti9* 
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celai  du  Tasse  étant  dans  le  premier  cas;  son  dis. 
Torguaio&t  transporter  religieusemeat sesceudres 
à  Ferrare^  dans  L'église  de  St-Paal.« 

Le  Tasse  avait  la  taille  haute  et  droite.  Son|>or-. 
traita  que  l'on  voit  encûne  à  Bergame  dàus  ia  salie 
du  «grand  conseil,  le  représente  avec  un.  front 
grand  et  ouvert.,  des  yeux  vifs  y  une  barbe  uoire. 
et  épaisse^  peu  d'embonpoint ,  mais  des  membres 
fbrt^  etr  bien  proportionnés^  une  physionoune  pré- 
venante et  agréable.  Son  caractère  était  franc  » 
sincère^  naturellement  enclin  à  Tamour,  à  Tami- 
tié»  à  l'oubli  des  injures^saos  orgueil  et  sans  am- 
bition, dans  le  bonheur,  et  d'une  constance  à  toute 
preuve  dans  l'adversité  II  était  libérai  et  magnî^ 
fique,  quand  sa  foftune  lui  permettait  de  Fèlre;.  il 
aimait  que.  sa  maison  fut  richement  meublée  et 
décorée.- Il  faisait  quelquefois  des  présens  dignes^ 
d'un  prince,  comme  lorsqu'il  donna  trois  chevaux 
de  ra<3e  au  chevalier  Tasso  son  parent.  Il  eut  nu 
grand  nombre  d'amis ,  et  mit  toujours  beaucoup 
de  soin  à  les  cultiver.  Ceux  qui  lui  furent  les  plus 
chertj  et  qui  sont  en  même  tems  les  plus  connus 
dans  les  lettres,  furent  Sperone  Speroniy  Bernûr-^ 
jçlo  Capeîloy  Anmbal  CarOy  le  Muzio  y  le  Varchi, 
leRuscelli  et  le  Delce,  Enfin  il  fut  exempt  de  cet 
amour  -  propre  excessif  et  de  cette  triste  passion . 
de  l'envie,  à  laquelle  le  senuoient  exagéré  da 
notre  mérite  conduit  presque  toujours,  peut-être 
parce  qu'ayant  appliqué  aon  esprit  aux  grandes 
afîaires  en  même  teins  qu'aux  lettres,  il  mettait 
chaque  chose  à  sa  place,  et  qge,  sans  faire»  de- 
scendre les  lettrçs  du  premier  j^ang  .qui  leur  ap- 
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partteot^  il  arait  reconnu  qull  existe  encore  «près 
elles  dés  choses  dont  on  peut  s  occuper^  et  aux-* 
quelles  on  peut  s'intéresser  dans  la  vie  Enfin  il 
était  doaë  d'un  de  ces  caractères  essentielleineat 
heureux,  que  la  mauTaise  fortune  peut  bien  trou* 
bler.duelquef lis,  mais  qoeUe  n'empèofae  paaion* 
)Ours  de  1  être. 

On  a- de  lui,  en  prose,  un  discours  sur  la  poésie, 
prononcé  dans  l'acadétnie  véuitieiine,  et  trois  vo« 
lûmes  de  lettres ,  intéressantes  pour  l'histoire  lit» 
tëraire.et  mèoie  pour  Tbistoire  politique  de  son 
siècle,  en  même  tems  qu'elles  le  soit  pouor  la  con» 
naissance  des  éréneri^fins  de  sa  vie,  et  ,des  pre^ 
mières  aanéej»  de  son  fils.  Ses  cinq  livres  de  poé- 
sies lyriques  sont  sur -tout  re?omniandables  par 
une  certaine  douceur  de  style  qui  rappelle  sou** 
vent  celle  des  vers  de  Pétrarque.  Cette  qualité, 
analogue  à  la  trempe  de  son  caractère  et  de  son 
génie  ,  4tait  ce  dont  il  se  piquait  le  plus.  Ou  lui 
Tantait  un  jour  les  poésies  de  son  fils;  on  lés  met* 
tait  même  devant  lui  au-dessus  des  siennes.  Mon 
fils,  répondit-il ,  fera  des  vers  plus  savans  que  les 
miens ,  mais  il  n'en  fera  jaaiais  d'aussi  doux. 
• .  Après  avoir  fait  beaucoup  de  grandes  canzoni 
à  la  manière  de  Pétrarque  et  des  autres  lyriques 
italiens  ,  il  essaya  le  premier  de  naturaliser  dans 
sa  langue  l'ode  en  strophes  de  quatre,  de  cinq 
et  de  six  vers  ;  et  cette  partie  de  ses  poésies  est 
particulièrement  estimée.  Dans  ses  élégies,  ses 
églognes,  ses  petits  poèmes  de  Pirame  ei  Tkisèé, 
de  Léandre  et  Héro,  il  employa,  non  pas  des 
^TB  toat^-fait  libres  j  mais  une  espèiç^  de  gepre 
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mlxte^  op  des  vers  rîmes  de  distance  en  distance  , 
genre  que  le  Tolomei  imagina  le  premier ,  et  qui 
a  Tinconvinient  de  ne  pas  délivrer  entièrement  le 
poète  da  joug  de.  la  rimé^  et  de  priver  l'oreille  do 
plaisir  qu'elle  Ini  procure^oti  du  moins  de  cesen* 
timent  de  la  censonnance  qne  aoas  sommes  haln« 
tnés  à  regarder  comme  un  plaisir. 

Je  reviendrai  dans  la  snite  sur  ses  odes  et  sur 
•es  antres  poésies  ;  je  dois  maintenant  faire  oon^. 
naître  le  poè'me  anqnel  il  doit  la  pins  grande  par* 
lie  de  sa  gloire. 

Le  roman  é'^madis  de  Gituh  est  d'nne  antl« 
qnité  qui  parait  plus  on  moins  recalée  ^  selon 
que  l'on  embrasse  l'une  on  l'autre  .des  opinioni 
avancées  snr  son  premier  atitenr.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'il  avait  été  originairement  écrit  en 
vieux  langage  espagnol  par  un  Mahpmétan  de 
MauritaniCj  qui  se  disait  magicien  et  chrétien  (i)} 
les  antres  le  font  naître  en  Angleterre ,  d'où  ît 
était  passé  en  Espagne  ,  et  Bemardo  .Tasso  lui-* 
même  était  de  cette  opinion.  D'autres  l'attribuent 
à  un  Portugais  qui  écrivait  au  commencement  dû 
quatorzième  siècle'  (2).  Quelques-uos  ont  voula 
qu'il. fut  d'abord  composé  en  flamand >  puis  tra-^ 
duit  en  vieux  espagaol  (5),  avec  beaucoup  d'ad«^ 
ditionSj  ensuite  retraduit  ^  avec  ces  mêmes  addi« 

^i  )  Le  Quodrioy  Stor.  e  Ragion,  d'ognipoes,^  t  VI^ 
p.  5»o  et  5 ai. 

(2)  Fasco  de  Lobera,  oa  Labeirà,^tL.le  fût  yrm 
sous  DeniSj  qui  régna  jusqu'à  ids5«  {td,  làï^T) 

(^}P»r  Acueidodê  (JU4f<h 


tloiiB^  «tt  TÎenx  fraocaii(i).  Mais^î  l'on  Tent  en 
regarder  oomnie  le  ▼ëritable  an  te  or  ^  celui  qui  le 
premier  le  mit  en  ëtat  d'être  hi  »  par  les  eorreo» 
tioas  qu'il  fit  à  ranoien  texte,  par  la  coule ar 
toute  nouvelle  qu'il  lui  iloona  ,  c'est  à  l'espaguol 
Gareiag  Ordognez  de  Manimho  qu'appartient  cet 
honneur  II  le  fit  paraîtrait  Salamanqoe  en  1 525  (a). 


■^^^■<*— ■  ■    I >        — 


(i)  Par  on  certain  Gorr^e  de  Picardie.  C'est  cet 
^rivain  picard  que  notre  Mvant  Huet  (  Ksscù,  sur  he^ 
Romans)  a  prétendu  être  l*auteur  orisinal.  M.  de  Très* 
San  (Disc.  préHmin.  de  «on  Extrait  a*  Amadis)  adopte 
cette  opinion,  ou  plut6t  il  croit  que  des. manuscrit! 
picardsy  que  INicolas  d'Herberay  dit  ayoir  vos,  étaient^ 
comme  le  croit  d'Herberay  lui-même^  ceux  dont  le9 
Espagnols  8*^taient  emparés  pour  les  traduire  dans  leur 
langue  et  les  conKnaer  selon  le  goût  de  leur  nation. 
Or,  l'ancienne  langue  picarde,  la  même  que  l'on  parle 
encore  dans  le  pays,  est  aus^^  selon  M.  de  Tressanj 
la  même  que  la  Um^ue  française  du  douzième  siècle. 
Bien  de  moins  certain  que  cette  identité  absolue;  mais 
en  la  supposant  même,  on  voit  que  cet  Amadis  pi- 
card iloit  n 'ayoir  été  que  celui  de  Gorrée,  tradait  de 
Tancien  espagnol.  Il  Cjst  donc  permis  de  rester  dan'a 
le  doute^  et  il  n'est  pas^  au  fond^  très-important  d'ei^ 
sortir. 

(a)  M  de  Tressan  (loc,  cit.  )  dît  que  ce  fut  en  x547; 
d*où  il  tire  la  conséquence  que  d'Herberay/ qui  publia 
la  premier*;  partie  .de  sa  traduolion  en  1640,  ne  l'a^ 
vait  point  faite  d'après  le  travail  de  MonuiJU'q^-  maie 
il  se  trompe  :  le  Quadrio  ne  cite  pas  seulement  cettç 
édition  espagnole  de  ib%by  mais  une  autre  à  Sévillej» 
l5a6^  et  une  troisième  à  Venise,  i533.  On  ne  doit 
pas*  consn-ter  à  ce  sujet  la  BihUotheisa  Scriptcr.  Hist 
pan,  de  Micul  .^nto/ifo^  qui  ne  cite  point  de  plus  an- 
cienne édition  que  celle  de  Salamanque,  iS'jà^  in  foK 
(  Ne  sfrait-ce  pas  une  s-mple  erreur  typographique  qui 
aurait  fait  mettre  un  7  ail  lieu  d'an  »f  ) 
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Jïicolas.'d'Herberay ,  sîear  des  Essartft^^U' tradui- 
sit ea  frapçaUjèD  J  ôO  (i);  il  eu  parât  aussi  ane 
traductîoQ  italieaiieà  Veûiâe^eQ  i557»  Nous  avoris 
TO  dans  la  Vie  du  Ta&se  qu'il  composa  son  poème 
vers  1 5I03  dârns  sa  belle  retraite  de  Sorrento*  Toute' 
la  cour  de  Naples  était  alors  espagnole ,  et  ce  fut 
diaprés- le  romaa  espagnol  5  dont  il  n'existait  pas 
encore  de  traduction  connue  ^  que  le  Tassé  com- 
posa le  sien. 

;  Il  voulait  d'abord  rëcrireen  vers  libres  on  non 
rimes;  son  ami  Sperone  Speroni  Vy  engageait; 
mais  le  prince  de  Salerne  et  D.  Louis  d*Àvila  ^  en 
cela  de  ftieilleur  conseil  que  ce  savant  littérateur» 
Toulnrent  qu'il  le  fit  en  octaves.  Cette  forme  bar** 
monieuse  est  sur-tout  appropriée  auK  fictions  bril- 
lantes de  la  féerie,  et  Bemardô  se  félicita  d'avoir 
pris  ce  parti,  lorsqu'il  vit,  quelque  tems  après, 
le  peu  de  succès  qu'eut  VUaîia  liberaia  du  TV/*- 
sîno.  Il  vjDulait  aussi  se  conformer  aux. règles 
d'Aristote,  et  faire  un^poëme  épique  régulier; 
sur  ce  point ,  qui  tenait  an  foud  de  l'art ,  (a  cour 
n'avait  rien  à  lui  dire;  mais  elle  Tavertit  par  un 
autre  moyen.  Lorsqu'il  eut  acbevé  dix  cbants 
avec  cette  régularité  antique  «  il  en  essaya  i''effet 
dans  un  cercle  nombreux  ,  en  lisant  ceux  de  ces 
chants  dont  il  était  le  plus  satisfait.  Il  s'aperçut 
bientôt  que  Tauditoire  allait  toujours  en  décrois- 
sant ,  et  qu'aux  dernières  lectures  la  salle  était 
presque  déserte'.  Cette  expérience  lui  prouva  que 

(i)  Le  premier  livre,  déplie  à  François  ]'''.,  parut  Cil 
1540^  et  les  autres  livres  les  aouée^  suivantes* 
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ranitë  d'actîoa  et  d'ÎDtérét  ^  fort  bonne  dans  des 
fables  d'ane  antre  nature ,  n'aTa^it  point  cette  ^a- 
riëtë  qn'exigent  la  chevalerie  et  la  fëerîe^'et  dont 
le  poëme  de  l'Anoste^avait  fait  nn  besoip^aa  public 
et  une  loi  aux  poètes.  Il  revint  dèinc  snr  ses  pas  » 
et  se  soumit 4  quoique  maigre  lui»  k  cette  multi* 
plicitë  d'action  ^  à  ce  dësordre  convenu  qui  ëtait 
passe  en  prëcépte,  et  pour  lequel  son  ouvrage  de» 
vint  une  nouvelle  autoritë. 

II  s  j  sonmit  si  bien  ^  son  imagination  féconde 
entoura  de  tant  d'acoessoîres  l'action  principale  ^ 
ses  ëpisodes  sont  si  nombreux  et  tellement  diver* 
sifiës,  enfin,  son  poème  est  si  lougj  qu'il  serait  ex- 
trêmement difficile  d'en  donner  une  iAialjse  Goa^- 
plète.  Quelque  serrée  qu'elle  fnt,  on  n'y  arri'- 
▼erait  pas  sans  beaucoup  de  peine  à  la  fin  du 
centième  chant.  Mais  le  sujet  XAmaâU  de  Gaule 
est  très-connu  en  France.  Il  l'ëtait  même  autre- 
fois par  l'ancienne  traduction  du  roman  espagnol  ; 
il  l'est  bien  plus  maintenant  par  Tëlëgant  abrëgë 
qu'en  afaitM.de  Tressan(i).Il  suffira  donc  d'en 


{i)  Paris»  1779)  »  vol.  in  la^  rëimprîmë  dans  le  Re- 
caeil  des.  cenvres  de  M.  de  Tressair,  Paris,  1787,  1% 
vol  in  8^.  Cet  extrait  est  «n  ei&t  écrit  avec  beaucoup 
de  prélention  À  Télës^nce,  mais  trop  rempli  dune 
froide  galanterie  de  cour,  qui  détruit  rintéret  et  «n»' 
gendre  l'ennui.  Le  vieux  cOurtisan  y  gâte  souvent  Tou* 
vragedu  romancier  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  établir  à  la 
eour  du  roi  Lisvart  des  entretiens  sur  les  mode.s,  des 
discussions  snr  les  coiffures  et  sur  Içs  couleur**,  et  à  faire 
décider  dans  ces  assemblées  du  cinquième  siècle,  trans« 
formées  en  cercles  de  Versailles  et  de  Trianon,  que  de 
tontes  les  coiffures  de  femmes^  celle  qu'on  nommait  à 
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rappeler  les  priiioîpaïcs  dirconstances,  et  de  don- 
ner seulement,  par  l'analyse  des  premiers  chants, 
une  idée  de  la  manière  dont  le  poète  Ta  traité. 

An  tems  de   l'ancienne   chevalerie,  Lisvart, 
frère  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  était  à  la 
cour  du  roi  de  Danemark,  dont  il  avait  épousé  la 
fille,  quand  le  roi  son  frère  mourut  (l).  Appelé  à 
loi  succéder,  il  s'embarque  avec  Brisène  sa  femme, 
et  avant  d'aborder  dans^^es  nouveaux  étals,  il  va 
visiter  le  bon  Languînes,  roi  d'Ecosse.  Us  se  pro- 
menaient ensemble  au  bord  de  la  mer,  lorsqu'ils 
virent  aborder  un  vaisseau  superbement  orné ,  et 
d'où  sorUiebt  des  sons  harmonieux  (2).  Il  en  des- 
cendit une  dame, qui  conduisait  avec  elle  un  jeune 
homme  plus  beau  qu'Adonis.  Une  demoiselle  por- 
tait sa  lance,  une  autre  son  casque*  La  dame  s  ap- 
•   proche  des  deux  ifow,  et  prie  poliment  Lisrart 
de  donner  à  ce  jeune  homme  l'ordre  de  cheva- 
lerie. Lîsvart  lui  accorde  sa  démande ,  reçoit  le 
nouveau  chevalier,  lui  doune^  l'accolade  et  lui 
lait  prêter  son  serment.  Aussitôt  un  nain  sort  du 
vaisseau,  conduisant  à  la  main  un  cheval  superbe. 
A  l'arcon  de  la  selle  est  attaché  un  écu  garni  et 
entouré  de  perles,  sur  lequel  est  peint  en.  champ, 
d'or  le  portrait  d'une  jeute  fille  de  la  plus  grande 
■  1  * 

la  srecgue  était  la  plus  él/gante  et  la  phi*  noble,  et  que 
h  co\x]€ur puce  éUit  lapine  des  couleurs?  M  ne  man* 
auait  plus  que  d'ajputer  \e  caca-dauphin  y  qui  fut  aaj*tt 
une  couleur  à  Ur  mode,  au  tems  tfù  Tauteur  écrivait. 

(i  )  Ce  roi  que  le  poète  ne  nomme  pai^,  est  appelé  dans, 
le  roman  Falangris. 

(a)  Cantol,6t.  laetEUXY 


bêàntë^  couvert  d'an  diamant  transparent >  desti* 
né  k  le  garantir  des  copps  der  lance  et  d*ëpëe  dans 
les  combats.  La  ^age  fée  Sylvane^  qui  conduit  le 
jeune  chevalier^  Ini  remet  ce  bouclier,  en  lui  an- 
nonçant que  la  Beauté  qu'elle  j  a  fait  peindre  est 
celle  qui  doit  se  rendre  maitrejése  de  son  coeur.  Elle 
l'embrasse,  il  saute  sur  le  beau  cheval,  salue  les 
deux  rois,  6''ëloigne  ;  et  la  fëe  disparait  à  Tinstant. 
En  apprenant,  quelques  jours  après,  son  pre- 
mier fait  d'armes ,  Lisvart  apf^rend  aussi  que  son 
nom  est  Alidor,  qu'il  est  son  iîls.  et  qu'il  a  pour 
mère  une  belle  et  maiheareuse  reine  qui  vit  dans 
le  deuil  et  dans  les  larmes,  parce  qu'elle  n'a  pa 
avoir  pour  époux  le  père  de  son  enfant  (1).  Cepen* 
dant  des  troubles  causés  par  son  absence  le  rap* 
pellent  dans  ses  étals.  Il  part,  et  confie  à  I2  reine 
d'Ecosse  sa  fille  Oriane ,  princesse  à  la  première 
fleur  de  l'âge  et  qui  est  un  prodige  de  beauté.  La 
reine  croit  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  agréable 
pour  la  fiUo  du  roi  son  ami,  que  d'attacher  à  son 
service  le  Damoisel  de  la  Mer ,  jeune  adolescent 
nourri  depuis  quelques  années  à  sa  cour,  à  pea 
près  de  lâge  d'Oriaue,  et  aussi  beau  qu'elle  est 
belle.  Cette  politesse  a  les  suites  que  l'on  peut 
déjà  prévoir.  Entre  autres  incidens  de  leurs  nais« 
santés  amours,  le  Damoisel,  dans  une  partie  de 

-Ml  I       ■  ».^— »—  ■  III  11,1  I  I  I    ■  —^1»^    I      1         » 

(1)  Cette  partie  de  rexpositîon  du  poème  est  vive. et 
brillante.  On  pourrait  Ini  reprocher  de  ne  pas  annoncer 
Taction  principale,  et  d'en  offrir  d'abord  une  qui  n  est 
qu'épisodique  ou  secondairej  mais  ilans  un  genre  aussi 
libre  que  le  roman  épi  [ue,c*est  une  siugularité  de  plus, 
et  non  pai;  an  défaut. 
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campagne^  ose  seal  attaqaer  ua  lîoa  qai  a  mis  ea 
faite  tout  le  cortège  de  la  priaoesse^  et  qai  s'ap« 
prête  à  la  dévorer.  Il  tae  le  monstre  ;  ce  service 
rendu  accroît  ^on  amour;  la  reconnaissance  aag*. 
mente  celai  d'Oriane  ;  la  reine  est  présente;  ils  ne 
peuvent  se  rien  dire 3  mais  ils  s'entendent  sans  se 
<lëolarcr. 

Dans  cetems,  où  il  7  avait  des  lions  en  Ecosse^ 
il  y  avait  aussi  des  gëans.  Un  des  plus  horribles  3 
suivi  de  quatre  cavaliers,  attaque  à  leur  retour 
la  reine,  Oriane  et  leur  suite  (i);  c'est  encore 
pour  le  Damoisel  de  la  Mer  une  occasion  de  faire 
briller  son  courage  ;  avec  la  seule  ëpëe  d'un  guer- 
rier que  ctes  brigands  ont  massacre,  il  combat  le 
géant,  le  tue,  lui  et  ses  quatre  satellites*  Sa  prin- 
cesse lui  -doit  une  seconde  fois  la  vie,  et  cette  fois- 
ci,  quelque  chose  de  plus  précieux;  car  ce  géant 
était  un  affreux  corsaire ,  venu  d'une  île  dont  il 
•tait  maître,  qui  s'élève  entre  la  Grande-Bretagne 
et  rirlande  ;  il  voulait  j  emmener  Oriane  et  ses 
jeunes  compagnes,  pour  les  Joindre  à  plusdeoeat 
beautés  de  leur  âge,  qu'il  avait  enlevées  de  même 
et  qui  servaient  à  ses  plaisirs.  Elles  reprenaient , 
avec  leur  libérateur,  le  chemin  de  la  ville,  le  jour, 
finissait,  la  nuit  étendait  ses  voiles;  on  voit  tout 
à  coup  paraître  cent  nains  tenant  des  torches  al«. 
lumées   et  une  demoiselle  honnête  et  polie  qui 
yient  proposer  h/  la  reiue  et  à  Oriane  de  s'arrêter 
jusqu'au  matin ,  non  loin  de  là,  dans  un  pavilba 
où  la  fée  Urgande  les  attend.  Elles  auront  pour 


(i)Cvll^st.  17, 
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escorte  un  roi  des  plus  illastreg  e>cles  plat  brares. 
A  rin8t;)Tit  même  ce  roi  arrive  ;  c'est  Përionj  soa- 
yerain  des  Gaules  et  beau-frère  de  la  reine  d'E- 
cosse, il  les  conduit  aa  pavillon  d'Urgande ,  que 
le  goût  et  la  magnifioenoe  ont  bâti ,  et  dont  ils  se 
disputent  les  ornemens  (i).  Tandis  qu'on  en  par« 
court  avec  curiositë  les  divers  appartemensëdaî- 
rës  de  mille  flambeatix  ,  Oriane  et  le  Damoisel  ne 
font  que  se  regarder  (2).  Il  ose  enfin  parler  à  la 
princesse^  mais  c'est  pour  la  prier  d'obtenir  du  roi 
qu'il  le  reçoive  chevalier..  Il  est  tems  qu'il. aille 
justifier  par  des  exploits  dignes  de  son  courage 
llioonear  qu'il  a  de  lui  appartenir. 

Cependant  la  fëe  Urgande  vient  recevoir  ses 
hôtes;  le  roi  d'Ecos»e,  averti  par  un  message^ 
arrive  de  soa  côte  (5)  ;  les  deux  rois  et  la  fëe,  ins*. 
struits  dea  deux  belles  actions  du  Damoisel  3  lui 
donnent  ^  au  milieu  d'un  repas  spletidide  j  les 
ëloges  t|u*il  a  mëritës.  Oriane  saisit  en  tremblant 
cette  occasion  pour  demander  à  Përion  ce  qu'il 
lai  accorde  volontiers  :  il  donne  avec  plaisir  Tor- 
dre de  chevalerie  à  celui  qui  promet  d'être  un  si 
brave  chevalier.  La  cërëmonîe  faite 3  ce  roi,  qui 
n'était  venu  que  pour  demander  au  roi  son  beau» 
• ■  -  .  ■  -  .  ■  

(i)  Cette  fëe^  qui  joue  dans  le  poëme  comme  dans  le 
roman  un  très«grand  rôle,  est  la  protectrice  de  toute  la 
famille  d'Amadis*  £lle  rëgnait  dans  une  tle  inconnue^ 
d'où  elle  veillait  sans  cesse  sur  Përion  et  surses  enfans. 
Le  vieux  roman  français  l'appelle  souyent  Urgande  la 
Déconnue,  et  Titalien  Sconosciuta, 

(a)  Ub»  supr*^  st.  5q. 

(3)  C.  III. 
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Irère  des  secoars^ooatre  le  féroce  ÂhyhSi  roi  dlr- 
laoile  et  des  Orcadesqai  ravage  ses. états  a? ec  uae 
armée  de  barbares  «  ajrant  faoilenieat  obteaa  ce 
qa'il  désire  5  se  hâte  de  partir.  Le  nouveau  ohe* 
▼alier  se  dispose  à  le  suivre.  Oa  vieat  lui  remet* 
tre^  dé  la  part  de  Oaudales,  seigneur  écossais  qui 
l'a  élevéj  une  épée  richement  oroée^  et  plusieurs 
objets  précieut  ^  trouvés  aatr.efois  avec  lui  sur  la 
mer  3  dans  une  caisse  ou  plnlot  dans  un  berceau 
de  bois  de  cèJre.  Parmi  ces  objets  étaient  un  an** 
neau  d'un  grand  prix ,  *  et  une  boule  de  cire> 
Oriane  lui  demande  cette  senle  boule,  qu'il  s'em* 
presse  de  lui  offrir.  Il  part  enfin,. emmenant  pour 
éonjer  Gandalin^fils  de  Gandales,  jeune  homme 
de  son  âge ,  élevé  avec  lui  3  et  qui  ne  vent  point 
a  en  séparer. 

Ensuivant  les  traces  du  roi  Périoo(i),  il  ren« 
contre  une  Dame  et  une  Demoiselle,  dont  la  pre« 
mière  lui  présente  une  lanoe,  en  lui  disant  qu'a- 
vec cette  arme  il  sauvera  la  maison  royale  dont  il 
est  sorti;  c'est  encore  la  fée  Urgande ,  qui  dispa* 
rah  aussitôt.  La  Demoiselle  est  une  Danoise  atta* 
chée  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
retonrhe  auprès  d'elle  ;  elle  déclare  au  Damoisel 
de  la  Mer  qu'elle  restera  quelques  jours  auprès  de 
lui ,  pour  voir  quel  usage  il  fera  de  cette  lance. 
Le  premier  usage  qu'il  en  iaît  est  de  délivrer  Pé- 
rion,  à  qui  une  troupe  de  brigands  a  dressé  une 
embuscade  et.qui  est  près  dy  périr.  Les  brigands 
sont  tons  percés  de  sa  lance,  ou  mis  en  pièces  par 

Il        I  -.II!  Illl    — ifc— i  I     M^i— ^M I    P  II     ■  ■        !■< 

(i)C.lY. 
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son  èpêe»  Le  roi^ plein  de  reconaaîssaace^  embrasse 
son  (iëfea^eur^  et  reprend  ea  sâreii  U  route  de  ses 
èiàis.  Le  Dafnoiselj  pour  oheroher  d'autre» avieo* 
tures,  prend  par  oa  autre  ohemio.  La  Deaioîselle 
de  Daaeodark^  tëmoio  de  cet  exploit^  a'ea  reut  paa 
da? aotage»  quitte  le  jeuoe  chevalier,  et  se  rend  à  la 
oonr d'Ëoosse. Elle  jr  raconte  oe  quelle  a  tu{i); 
d'antres  messaffes  instruisent  la  coiir»  des  preuves 
que  le  Damoisel  de  la  Mer  ne  cesse  de  donner  de 
sa  valeur  $  tout  retentit  de  ses  louanges.  Le  oœar 
d'Orîane  est  vivement  tfmn;  elle  doit  bientôt  re- 
tourner auprès  de  son  père;  elle  n'aura  phii  si  fa- 
oilémèBt  desnoavelles  de  son  chevalier;  elle  prend 
enfin  pour  confidente  la  Demoiselle  de  Danemark; 
elle  lui  confie  que  dans  la  boule  de  oire  que  oelai 
qu'elle  aime  lui  a  donnée ,  elle  a  trouvé  son  nom 
écrite  avec  la  qualité  de  fils  de  roi»  Bile  la  prie  de 
l'aller  trouver  de  sa  part^  de  lui  remettre  oe  signe 
de  sa  mission,  et  d'aller^  s'il  le  fautj  jusqu'à  Paris^ 
l'aBsorer  de  laiooustance  de  son  amour. 

Le  tems  de  son  retour  dans  la  Grande-Bretagne 
étant  venu 5  la  fée  Urgande  vient  la  prendre  dans 
vu  vaisseau  magnifique,  o&  sont  déployées  toutes 
les  richesses  de  la  féerie  (2).'  Pendant  le  trajet^ 
elle  instruit  Ortane,  et  en  m^me  tems  le  lecteur  3 
de  la  naissance  du  jeune  Damoisel  «lont  elle  est  si 
tendreoient  occupée,  n  a  reçu  le  jour  de  ce  même 
roi  Périoo,  qui  l'a  Cait  chevalier  sans  le  connaître 
et  à  qui  il  a  sauvé  la  vie.  Epria  dans  sa  jeunesse 
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d'Elisène^  fille  du  roi  de  laPetiterBretagiiej  onde 
fÂrmoriqne,  Fërioa  Vëponsa ,  sans  autre  tëaioin 
que  sa  suivante.  Elle  eut  de  lui  un  fils  dont  elle 
accovcha  en  secret.  Le  «sein  de  son  honneur  la 
força  de  faire  exposer  cet  enfant  sur  les  flots,  dans 
un  berceau  de  bois  de  cèdre  5  où  elle  fît  placer 
l'ëpëe  que  Përion  avait  laissée  en  la  quittant,  un 
anneau  qu'elle  tenait  de  lui^  une  boule  de  cire  ^ 
et  dans  cette  boule  un  papier  àpr  lequel  étaient 
écrits  son  nom  et  la  qualité  de  son  père.  Elle  a 
depuis  épousé  solennelleinent  Périon;  elle  règne 
maintenant  avec  lui  sur  les  Gaules  3  et  tous  deux 
regrettent  également  la  perte  de  ce  fils  de  leur 
amour.  Le  jour  où  il  fut  exposé^  un  seigneur  éoos^ 
sais^  nommé  Gandales^  vit  le  berceau  près  du  ri^ 
Tage«  le  prîtj  l'emporta  chex  Lui,  et  donna  à  l'en- 
lant  le  nom  de  Damoisel  de  la  Mer,  Oriane  sait 
le  reste  de  Phistôire  :  elle  est  k  peine  finie,  que  le 
navire  entre  au  port  de  Vindisilore.  Urgande  dé- 
pose la  princesse  ail^  sein  de  sa  famille  et  remonte 
enr  son  vaisseau. 

Fendant  ce  tems  j-  lé  Damoisel ,  après  des  rén- 
.  contres  et  des  aventures,  ornement  indispensable 
,  des  voyagea  de  tout  chevalier ,  s'ét'ait  joint  au 
prince  d'Ecosse,  son  ami,  qui  conduisait  tes  trou- 
pes que  le  roi  Languines  envoyait  au  secours  de 
Périon  (i).  Ils  passent  le  détroit,  abordent  en 
Normandie,  et  sont  bientôt  rendus  à  Paris.  Périon 
s'y  était  renfermé ,  après  avoir  perdu  plusieurs 

(i)  Ç.  VnL  Le  roman  iTrançais  nomme  le  prince  d'E* 
cosse  ÀgrayeSj  et  le  poème  italien  Jgriante» 
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batailles  (i)  Il  les  reçoit  sirèo  beaucoup  de  joie. 
Le  féroce  Abjès  arrire  arec  ses  Irlandais  et  se 
présente  def'ant  la  place  (a).  Përionj  le  prince 
d^cosse  et  le  Damoisel  de  la  Mer^  sortis  à*8a 
rencontre^  tombent  dans  nne  embasoade;  la  mê"^ 
lée  devient  effroyable.  Le  Danaoisel  parvient  i 
joindre  Â.byès  3  et  le  défie  seul  à  seul.  Le  roi 
d'Irlande  accepte ,  est  vaincu  et  tué ,  après  un 
combat  des  plus  terribles.  Â.u  moment  oii  le  vain* 
quenr  est  conduit  en  triompbe^  où  le  roi  et  la 
reine  des  Gaules  reconnaissent  qu'ils  lui  doivent 
leur  salut  et  celui  de  leurs  états ^  la  confidente 
d'Oriaue  arrive  et  remplit  auprès  de  lui  la  mis« 
sioD  dont  elle  est  chargée.  Il  apprend  ainsi  soa 
nom  et  son  origine  royale;  il  ne  lai  reste  à  savoir 
que  de  quel  roi  il  est  né. 

Ce  jonr-là  même  3  un  incident  particulier  fait 
remarquer  au  roi  et  à  la  reine  des  Gaules  l'anneau 
que  le  Damoisel  portait  toujours;  ils  commencent 
à  soupçonner  la  vérité;  ils  vont  ensemble  la  naît 
à  la  chambre  du  jeune  héros,  qu'ils  trouvent  pro« 
fondement  endormi.  Sonépée  était  au  chevet  du  lit. 
Pémala  tire  du  fourreau,  et  reconnaît  celle  qu'il 
avait  autrefois  laissé»  à  Ëlisèoe.  Ces  deux  signes 
réunis  ne  lear  laissent  presque  plus  de  doute.  Ils 
réveillent  lé  Damoisel  par  les  expressions  de  leur 
joiej  apprennent  de  lui  qu'il  n'est  point  le  fils  de 

(r)  Dans  le  roman,  la  ville  où  Périou  s'enferme  et 
est  assiégé,  n'est  point  Paris,  mais  Bdldaen,  qui  n'est 
connue.  Je  crois,  ni  dans  la  géographie  des  Gaules»  ni 
dans  celle  de  la  France^ 

(a)  C.  ÏX  et  X, 
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oe  Gandales  qai  Vat  élevé  ^  qa'îl  n'est  qa'an  mal-' 
beareax  enfaotj  qne  ce  boa  Epossais  avait  trouvé 
dans  aa  berceaa  Qottant  sur  ta  mer....  Ators  tout 
est  éolairci;  Elisèae  et  Périoa  reooDQaisseQt  leur 
fils,  qai  quitte  le  nom  de  Damoisel  de  la  Mer  pour 
prendre  celui  d'Amadis  (i)- 

Ce  n'est,  à  bien  dire^  qu'ici,  au  dixième  chant, 
que  i*expositioa  se  teroiine.  On  voit  quel  soin 
Faute ar  a  pris  de  méaager  par  degrës  la  connais- 
sance que  l'on  acquiert ,  et  qn* A/nadls  acquiert 
lui-même  du  secret  de  sa  naissance.  Dans  le  ro- 
man au  contraire  *  on  le  sait  dès  le  commence- 
ment- Les  faits  y  sont  contés  en  sens  direct  ;  dans 
le  poè'me ,  ils  le  sont  en  ordre  inverse  ou  rétro* 
grade^  comme  les  faits  historiques  le  sont  souvent 
dans  l'épopée  des  anciens  ;  c'est  que  pour  le  poè'te 
fomancier^  le  roman  est  l'histoire. 
.  Amadis  ne  tarde  pas  à  vouloir  retourner  au* 
près  d'Oriane ,  mais  il  n'avoue  au  roi  Périoa  que 
le  désir  d'aller  acquérir  de  la  gloire.  Son  père, 
malgré  sa  tendresse ,  n'a  rien  à  opposer  à  un  pa* 
reîl  motif.  Dans  leur  dernier  entretien,  il  lui  donne 
des  îastructions  assez  mal  placées  et  beaucoup 
trop  longues  sur  les  devoirs,  non  seulement  d'un 
chevalier,  mais  d'un  général  d'armée  (a).  Lors* 
qu'Ama^is  est  repassé  dans  la  Grande-Bretagne, 
les  aventures  semblent  naître  sous  ses  pas.  Dans 
XLQ  combat  où  il  se  couvre  de  gloire ,  il  a  pour 

\  

<i)  C.  X. 

(s'  Ces  instructions  remplissent,  à  douze  octaves  près  j 
tout  le  douzième  chant,  qui^  à  kférité^  n'en  a  que  cia-* 
quante. 
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tëmoîa  na  jeaae  guerrier  qai  le  regarde  arec  a<l' 
miratîoDj  et  qni^  le  combat  fmi^  lui  déclare  qu'il 
allait  deoaaader  au  roi  Lisrart  Tordre,  de  cheva* 
lerie5  mais  qu'il  ne  ?  eut  le  recevoir  que  de  lai  (1). 
Amàdis  refuse  d'abord ,  mais  la  fée  Urgaade  pa« 
raît  et  l'engage  à  aatiafaire  le  jeune  incoana  ;  il 
le  reçoit  donc  chevalier;  ils  ae  quittent  «  *ft  o'esfc 
lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  se  voir^  qu'Qrgande  ins- 
truit Ainadift  de  ce  qu'ils  sont  Tun  à  Tautre.  Us 
•ont  frères.  Ëlisène  ^  Périon»  depuis  qu'ils  étaient 
sur  le  trône,  avaient  eu  un  secon  l  fils  nommé  Ga« 
laor,  qu'un  géant  leur  avait  enlevé  ;  mais  c'était 
à  bonne  intention  et  pour  le  remettre  «ntre  les 
mains  d^Urgande^  qui  veillait  sur  la  destinée  des 
deux  frères  y  et  qui  voulait  faire  donner  au  plus 
jeane  une  éducation  conforme  à  ses  projets  (2). 
Elle  l'a  conduit  au-devant  d'Amadis,  pour  que  ce 
fut  celui-ci  qui  Tarmat  chevalier  ;  mais  le  tema 
s'est  point  encore  venu  où  elle  doit  les  réunir. 

On  voit  que  ceci  est  comme  le  oomplénient  de 
l'exposition  du  poëme,  et  que  le  poëte^  ndèle  k  son 
système,  jr  suit  toujours  la  même  marche.  La  notre 
doit  changer  ici.  Indiquer  sommairement  quel- 
ques-uns des  principaux  faits  doit  nous  suffire  ;  le 

(1)  C.  XIU,  st.  a?. 

(ft)  Ce  n'est  point  encore  à  ce  moment  qtie  le  lecteur 
est  instruit  de  tous  ces  détails,  et  de  ces  projets  d'Uiw 
gande,  et  de  cette  éducation  de  Galaor  ;  c  est  lorsqu'A- 
niadis  est  arrivé  à  la  cour  de  L  isvart^et,  qu'ayant  reçu 
un  message  de  la  part  de  son  frère,  il  raconte  a  la  reine 
tout  ce  qa  Urgande  lui  a  précédemment  appris  (C.XIX^ 
8t.S6-$5.} 
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reste  nons^mèoerait  trop  loin.  L'amonr  coaslapt 
d'Amadis  pour  Oriane  est  mis  à  de  longues  et 
fortes  épreuves  ;  sou  amitié  pour  son  frère  le  fait 
s  «xposer  à  de  grands  dangers.  Le  caractère  de  ce 
i'rère  est  tout  dififërent  du  sien.  Galaor  l'égale  en 
beaùtéj  raênie  en  courage; il  est^  comme  lui^  porté. 
à  l'amour ,  mais  non  pas  de  la  même  manière. 
Amadis  n'a  qu'un  sentiment  dans  le  cœur  3  Oriane 
est  tout  pour  lui  :  le  sexe  entier  a  des  droits  sur 
Oalaor  ;  il  s'enflamme  également  pour  toutes  les 
belles.  Les  hauts  faits  d'Amadis  sont  tous  héroï- 
ques ;  même  en  servant  les  dames  j  en  les  déli" 
▼rant  des  prisons  où  elles  sont  renfermées  ,  des 
géans'qui  les  enlèvent  3  des  chevaliers  délojaux 
qui  les  oppriment  y  il  ne  fait  que  remplir  les  de- 
voirs de  la  chevalerie;  toutes  ses  pensées  sont 
pour  Oriane  ;  c'est  à  elle  seule  qu'il  offre  en  idée 
sa  gloire  et  tous  ses  exploits;  Galaor  aê  se  refuse 
point  à  recevoir  le  prix  des  services  qu'il  rend  ;  il 
profite  de  U)ns  les  plaisirs  qui  lui  sont  offerts  et 
tombe  aussi  dans  tous  les  pièges  qui  lui  sont  ten- 
dus. C'est  presque  toujours  Amadis  qui  l'en  re- 
tire ;  Amadis  est  en  même  tems  le  modèle  d'un 
amour  parfait  et  d'une  parfaite  amitié. 

La  fée  Urgande  veille  sur  tous  les  deux  ^  et 
prépare  ^  à  travers  mille  dangers  ^  l'union  d'A- 
madis et  d'Oriane.  Long-tems  ils  sont  heureux 
du  seul  bonheur  d'aimer;  dans  les  rendez- vous 
les  plus  secrets  3  si  leur  tendresse  est  la  même^ 
leur  sagesse  l'est  aussi  (1);  mais  un   jour,  que 

(i)iG.XVIll^st.t(ctjiay. 
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des  brigaadtf  envoyés  psr  Teadhantear  Aréalaûs» 

enoetnî  de  LUrart  et  de  sa  famille  ,  enlevaient 

Oriaoe^  Anaarlis  ooart  sur  le  traaes,  leurs  atteiat 

dans  une  foré^.^  fond  sur  eux  oonme  la  fondre  , 

et  délivre  encore  une  fois  celle  qu'il   aioie  (i). 

L'amour j  la  reconnaissance,  le  plaisir  de  se  re* 

voir,  après   de  tels  dangers,  cette  nuit»   cçtte. 

solitude^  ceHe  for^t ,  se  fireat  entendre  an  OiBur 

d*Orianej  et  vainquirent  la  tinnirlité  d'Aniadis  t 

Comme  elle  oubUa  sa  padeur^ 
11  oublia  sa  retenue  (a). 

et  en  revenant  à  la  cour  de  Vinilisilore,  ils  o'a^ 
raient  plus  à  désirer  que  la  durée  de  leur  bonheur/ 
Ce  bonheur  est  troublé  de   mille  manières:  il 
l'est  même  par  la  jalousie.  La  belle  et  jeane  pria* 
cesse  Briolanie  implore  le  secours  d'Ainadis  pour 
venger  la  mort  du  roi  son  père,  qu'un  usurpateur 
â  lâchement  assassiné-  Les  lois  de  la  chevalerie  et 
la  générosité  d'Amadit  loi  font  un  devoir  de  cou- 
rir cette  grande  aventure;  mais  un  concours  de 
circonstances  fait  croire  à  la  tendre  Oriane  que 
Briolanie  lui  a  enlevé  le  cœur  rAmaflis.  En  proie 
à  tous  les  tourmeas  de  la  jalousie  (5),  elle  écrit 
à  celui  qu'elle  croit  infidèle  une  lettre  pleine  de^ 
reproches.  Dans  quel  moment  Amadis  la  reçoit*» 
ii?  Lorsque,  après  avoir  replacé  Briolanie  sur  le 


(i)  c.xxx. 

(a)        Comme  elle  oubliait  sa  pudeur. 

J'oubliai  lors  ma  retenue.  (QuktJUtam*) 

(3)G.XX2>njât.9a^etc. 


'}i         Hisnoi»  urricRini  d'itaui: 

trone^  il  a  subî^  daos  uoe  île  eachantée^  que  Yon 
appelle  Vile  ferme  ^lei  épreuves  les  plus  fortes  de 
la  brâFOur<et  de  la  fidélité  (i);  lorsque  les  babi- 

(z)  Cette  tle  ayait  été  jadis  enchantée  par  le  majgîcien 
Apollidon^  quîj  selon  notre  vieux  roman^  était  le  fib 
âlné  d'un  roi  de  Grèce.  A  la  mort  de  son  père^  il  laissa 
la  couronne  à  son  frerè  et  parcourut  le  monde  en  don« 
nant.dcs  preuves  de  la  plus  brillante  valeur.  Il  devint 
amoureux  de  la  soeur  de  Temp^reur  de  Kome^  l'enleva^ 
et  l'emmena  dans  THe  ferme,  qui  était  alors  tyrannisée 
par  un  géant.  Il  tua  le  séant:  les  habitans  le  reconnu*- 
i«nt  pour  roi.  Il  passa  plusieurs  années  dans  cette  îJe^ 
et  y  fut  parf«iitemeut  heureux;  mais  l'empereur  de 
,  Giece^qui  était  son  oncle  maternel,  étant  mort  sans 
enfans,  il  fut  appelé  à  lui  succéder.  Sa  ftmme,  qui  .re* 
grettait  cette  île,  voulut  du  moins  qu'il  n'y  pût  régner 
aucun  roi,  s'il  n'était  reconnu  plus  brave  ffuerrier  et 
plus  loyal  amant  que  lui,  m  aucune  reine,  si  elle  ne  la 
surpassait  elle-même  en  fidélité  et  en  beautéj  Apollidoa 
était  trèft-savant  magicien;  il  éleva  dans  l'île,  à  l'entrée 
d'un  jardin,  un  arc  merveilleux,  qu'il  appela  Vjirc  des 
loyaux  oma/i^  ;  et  cet  arc  et  ce  jardin,  par  la  force  d^ 
ses  enchautemens,  faisaient  subir  a  tous  ceux  qui  s'y 
présentaient  des  épreuves  terribles,  dont  personne,  ayant 
Amadis,  n'était  encore  sorti  vainqueur. 

On  ne  s'est  point  mis  en  peine  de  savoir  ce  que 
c'était  que  cette  ile  merveilleuse  dont  il  est  si  son-* 
vent  question  dans  le  roman  et  dans  le  poème  d'A- 
mndis.  C'était  la  même  que  Mona,  Tlle  des  Druides^ 
où  le  poète  anglais  IMason  a  mis  la  scène  de  sa  tra- 
gédie de  Caractacus,  située  entre  l'Angleterre  et  l'Ir* 
laude,  aujourd'hui  l'île  de  Man.  On  lui  avait  donné 
le  nom  d  De  ferme,  parce  qu'elle  avait  autrefois  tenu 
à  la  grande  Ue,  et  ce  fut  lorsqu'un  tremblement  de  terre 
l'en  eut  détaehée  qu'elle  fut  appelée  AJona.  Cette  expli- 
cation nous  est  donnée  par  lo  Tasse  lui-même,  dana 
89a  XCIR  chant: 
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lânSf  qui)  depuis  loog-tems  attendaient  pour  roi 
le  guerrier  le  plus  brave^  et  le  plus  loyal  amantj  lui 
ont  décerne  la  couronne  (i).  A.  la  lecture  de  cette 
lettrcj  après  avoir  exhalé  son  désespoir  par  des 
cris  et  par  des  larmes  pendant  tout  le  reste  du 
jour  3  il  sort  la  nuit  de  l'Ile  ferme  ,  seul  et  sans 
armesi  passe  sur  le  Continent,  et  ne  s'arrête  que 
dans  Terinitage  de  la  Roche  pauvre ,  où  il  reste 

■■  . ' *  Ml  I 

'  L'Jsolafrrma  prima  era  chîamata^ 

Quando  con  la  Britannia  era  congiunta^ 

Èda  tre parti  dal  mar  circondata^ 

EsoL  daWaUra  con  la  terra  aggiunta/ 

Da^i  scrittori  Mona  nominata  . 

Fu^poiche  V ehbetial  terren  disgiunta 

Vn  terremoto,  di  città  e  casteUa 

Riccatn  quel  tempOy  e gloriosa  ehella.  (Si,  x4>) 

11  av^it  même  dit  auparavant  (c.  XXX VI,  ^•^71)  ' 

Questa  V  Isola Jer ma  è  nominata. 
Perche  da  un  canto  non  V inonda  il  mare, 
Ove  si  angusta  ej'orte  ave  l'entrata, 
Che  per  mezz'un  castelJ'orz*è  passare. 

L'hauteur,  dans  une  lettre  a  son  ami  Sperone  Spe- 
roni,  lui  dit  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  eudroit  Ju 
roman  d'Amadis  cette  po^itiou  de  Tlle  f'trmcj  ni  cette 
origine  de  son  nom^  et  qu'il  s*est  vu  obligé  de  ré* 
parer  cet  oubli.  V,  S.  ha  da  sapere  contitiue-t-it) 
che  Atona  è  una  isola  lontana  di  Éertagna  cin^ue 
miglia,  focondissima,  benchè  non  moUo  abitata;  la 

Îuale  scrivono  alcuni  autori  ch'  era  confiai, ta  con 
^ertagna  verso  ponente,  c  da  tte  parti  cinta  dal  more, 
ma  che  per  ungran  teiTemoto  si disgiun&é  e  dit^enne 
isola,  tingo  che  auesta  fosse ^e  che  a  quel  tempo  si 
ehiamasse  Isola  jerma,'ttc*  [Opère  di  M.ùperonm 
4^«rQ/ii.  Veneiia,  1740»  in  A^.,  t.  V  -n.  3'5<.) 
(i>  C.  XXXVll. 


^6  HISTOIRI   LlTliftilRI    d'iTAUI.' 

cache  sons  le  noin  da  beau  Ténébreux ^  que  le  l>on 
ermite  lai  a  donne  (i). 

Une  lettre  a  fait  tont  ce  mal,  une  antre  lettre 
le  répare.  Oriane  détrompée  rappelle  son  cher 
Amadis;  il  rentre  à  la  pour  de  Lis^art  par  le  plus 
brillant  exploit  et  par  le  plus  grand  serWoe  »  en 
rétablissant  dans  son  palais  et  affermissant  snr. 
sontrooe  ce  roi,  qui  soatenâitnn  combat  douteux 
contre  Gildadan,  roi  d'Irlande  j  et  contre  une 
troupe  de  géans  (2).  Le  poème  et  le  roman  pour- 
raient finir  ici  ;  l  action  paraît  terminée  ;  mais  de 
nouveaux  incidens  ia  renouent ,  et  ce  que  nous  . 
arons  TU  n'en  forme  que  la  première  moitié. 

Dans  la  seconde  ^  après  de  nou^eaftix  exploits  • 
d*AmadiSj  Lisvart,  trompé  par  des  envieux  et  des 
calomniateursj  a  de  si  mauvais  procédés  poar  lai^ 
qu'il  le  Ibrce  à  quitter  sa  cour  (5).  Amadis  est 
encore  une  fois  séparé  d'Oriaoe  ;  mais^  malgré 
tous  les  maux  qae  cette  iojastice  lui  fait  souffrir^ 
c'est  encore  lui,  quelque  tems  après,  qni^  réuni  ■ 
au  roi  Périon  son  père  à  son  frère  Florestan  (|), 
tauve  d'une  ruine  totale  Tingrat  Lisvart,  attaqué 
jpar  Arcalaûs  ,  à  la  tête  d'une  armée  de  géans  et  , 


(1)  C.  XXXIX. 
{%)  G.  XLIX  et  L. 
(3)C:LVi. 

(4)  Fils  de  Pcrîon  comme  Amadis  et  Galaor,  mais 
qtt'U  amt  ea  d'une  autre  maîtresse,  ayant  de  coo« 
Battre  Elisène.  Florestan  a  paru  poUr  la  première  Ibie 
au  c.  XXXV,  avec  la  belle  Corisande  sa  mai  tresse*  Leurs 
amours  et  les  exploit*  de  Flore;itan  forment  un  des 
épisodes  les  plus  iQtéressaUS  du  poème. 
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d'ane  Ugae  de  éîx  rois  (j).  PérioQ  et  ses  deux  fiUj 
caches  sons  des  armes  brillantes  que  leur  a  ea« 
Toyées  la  fée  Urgande,  restent  inoonnusj  qaoîqae 
▼ainquears ,  et  disparaissent  sans  a? oir  Toala  re- 
cevoir les  remercîmens  de  Lisvart.  Il  n'apprend 
qu'après  bien  des  recherches  qne  c'est  encore 
cette  fois  an  généreux  Amadis  qu'il  doit  le  trôna 
et  la  vie  (2). 

Amadis  est  allé  en  Orient  chercher  de  ttonvellet 
aventures.  Si  l'on  voulait*  s'engager  ici  dans  lea 
détails,  il  faudrait  le  conduire  a  la  conr  de  Gona-^ 
tantinople,  et  l'en  ramener  avec  une  jeune  et 
très-belle  princesse  ,  nommée  Grassinde  »  qui  Ta 
fort  bien  reçu   k  Mjrcènes»   mais  qui  s'est  mis 
dans  la  lâte  une  singulière  fantaisie.  Elle  a  oui 
dire  que  la  conr  de  Lisvart  est  plus  riche  en 
belles  personnes  que  toutes  les  autres  cours.  Elle 
attend  de  la  politesse  d'Amadis  qu'il  l'y  conduira 
et  maintiendra  envers  et  contre  tous  qu'elle  aiiir'" 
passe  en  beauté  toutes  les  demoiselles  de  cette 
cour.  AmaJis  ^  d'abord  très-eabarrassé,  vient  en» 
suite  à  penser  qu'il  ne  s'agit  que  des  demoiselles, 
ei  qu'Or iaae  (ce  qu'il  sait  en  efiet  très- bien )^ 
ne  1  est  plus;  il  promet  donc  à  Grassinde  tout  ce 
qu'elle  veut  5  et  aussitôt  elle  se  dispose  à  par- 
tir (5)..  Il  lui  tient  parole,  et,  dans  un  grand  tour- 
noi ,  où  il  paraît  sous  le  nom  du  Chevalier  grec, 
devant  toute  la  cour  de  la  Grande-Bretagne  ,  il 


(1)  C.  LXV. 

U)  c.  LX VI,  st.  3o  et  soiv* 
(S)  C.  L.XX1L 
ô. 


renvcne  tons  les  chevalier*  qnî  refusent  a Wêir 
la  &npëfioritë  de  Grassinde.  Elle  reçoit  enfin  de  lui, 
aux  yeux  de  tous,  la  couronne  de  k  beauté  (ï). 

Oriane  était  si  peu  compromise  par  cette  vic- 
toire remportée  sur  les  demoiselles  bretddBès,- 
quelle  avait  mis  en  secret  au  jour  un  fils,  qui  fol 
éélèbredans  la  suite  sous  le  nom  d'Esplaodiad  (2): 
Cependant  l'empereur  de  Rome,  qui  ne  sait  rien 
<e  èetle  affaire,  l'a  demandée  en  mariage  <d>. 
Lisvartlui  accordo  sa  fille;  une  flotte  l'emnoène  à 
Rome;  mais  Amadis,  qui  s'est  retiré  dans  nie 
ferme,  dont  il  efet  toujours  demeuré  roi,  y  lait 
équiper  à  la  hâte  une  flottille  ,  rassemble  des 
matelots,  dfes  soldais,  met  en  mer;  et  au  moment 
où  la* flotte  romaine  passe  à  la  vue  de  l'île,  fond 
sur  elle  avec  ses  ohevaiiersj'sautè  à  bord  du  cfom* 
mandant,  lui  fait  mettre  bas  les  àrûies,  enlève 
Oriane  et  l'emmène  avec  lui  dans  son  île  (^). 

Alors  la  guerre  est  ouvertement  déôlarée  entre 
le  roi  Lisvart  et  lui.  Tons  deux  Ont  des  alliés  et 
rassemblent  de  fortfs  armées;  dixcliants  entiers 
sont  remplis  des  préparatifs  de  cette  guerre.  Là 
bataille  se  donne  enfin  (5);  elle  est  sanglante. 
Amadis  y  sauve  encore  la  vîe  au  roi  Lisvart,  en 
<iui  il  voit  toujours  le  père  d'Oriane.  Les  bôfetilités 
sont  suspendtres.  Pendant  la  trêve,  un  sage  ermite, 
qui  a  élevé  le  jeune  Esplandîan ,  parvient  à/ai» 

(i)C.LXlX. 

(a)  C.  LXII,  8t.  44  et  suiV- 

(3   C.  LXXlV,8t.6$. 

U)  C.  LXXXIL 

(5)<:.XCIV. 
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entendre  raUoQ  à  Lisvart ,  en  lui  dévoilant  le  se- 
cret de  8a  fille,  qu'il  ignorait  encore  (1).  D'antres 
ëvénemenB  5  qni  le  rejettent  dans  des  dangers  ^ 
dont  Amadis  le.  tire  encore,  accélèrent  la  concla* 
«ion  de  la  paix  ;  elle  est  enfin  conolue.  Le  mariage 
id'Oriane  et  d'An^adis  est  arrêté.  La  célébration  se 
fait  dans  Vile  ferme;  l'union  de  tons  les  person* 
nages  épisodiqoes  est  formée  le  même  jour  avec 
la  plus  grande  solennité  (a).  Les  endianlefiiens 
de  rîje  sont  détruits;  elle  n'est  plus  que  le  séjour 
fortuné  d'Amadis  et  d'Oriane*  La  fée  Urgande^ 
qui  a  dirigé  le  fil  des  évéuemensj  arrive  sur  un 
vaisseau ,  orné  de  toutes  les  merveilles  de  son 
art  (3).  £lle  vient  embellir  la  fête,  et  jouir  du  fruit 
de  ses  soins. 

Dans  ce  roman  l'intérêt  est,  comme  on  v'oit^  fon« 
dé  sur  une  passion  réelle,  sur  un  amour  mutuel, 
traversé  par  des  obstacles,  troublé  par  des  orages 
et  couronné  enfin  par  le  succès.  Cette  passion  mê- 
lée aux  faits  d'armes  et  aux  merveilles  de  la  ehe« 
.Valérie et  delà  féerie,  était  peut-être  plus  propre 
qu'aucune  autre  à  fournir  le  sujet  d'un  poè'me  ro« 
jnaaesquê.  Bemardo  Tasso^  qui  avait  de  Tiniagina- 
tion  et  un  vrai  talent,  joignit  à  ce  fond  déjà  très- 
riche  desornemens  qni  ne  )e  sont  pas  moins/' Il 
ne  prit  de  l'ancien  roman  espagnol  que  ce  qu'il 
jugea  propre  à  recevoir  tout  le  brillant  du  coloris 
poétique.  Il  créa  de  nouveaux  personnages  et  des 

U)  C  XCVI,  st.  aA  et  suîv. 
(,)  C.  XCIX. 
(3)  ce. 
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aôtions  nouvelles  ;  en  uu  mot  s  îl  s'âppropru  et 
bien  le  sajet  par  sa  manière  de  le  traiter  ^  qa'il 
semble  qae  ce  «ujet  même  et  qae  Tonvrage  entier 
lui  appartieaneat.  A  Kexemple  du  Bojardo  et  de 
rArioste,  qal  avaient  ea  quelque  sorte  fixé  la  na* 
ture  vague  et  mobile  du  rois;an  ëpiqaej  il  ourdit  la. 
trame  du  sieu  de  trois  fils  priocipaux,  qui  s'ëteu- 
dent  depuis  le  oommencemeat  jusqu'à  la  fiuj  et 
d'ua  grand  nombre  d'épisodes  aocessoires  qui  les 
eroiseat  et  s'y  entrelacent^  pour  varier  dans  cha«* 
que  chant  les  situations^  lés  scènes  et  les  acteurs. 
Il  a  donne  à  la  belle  Oriane  un  frère  nommé  Ali- 
dor  3  beau  comme  elle  y  et  au  tendre  Amadis  une 
•œur  nommée  Mirinde^  guerrière  et  brave  commt 
lui.  C'est  Alidor  qui  ouvre  la  scène  an  premier 
chant  dn  poème»  et  c'est  le  portrait  de  Mirinde  que 
la  fée  Sylvane^  sa  protectrice,  a  fait  peindre  sur  son 
l)ouclier  (i).  Les  amours  d'AUdor  et  de  Mirinde^ 
deFloridant,  prince  d'Espagne,  et  de  la  jeune Fili* 
dore,  forment  avec  Tamour  d'Amadis  et  d'Oriane, 
ces  trois  fils  continus  et  principaux  de  l'intrigue. 
Elle  est  nécessairement  compliquée,  mais  si  artii« 
tement  conduite  qu'on  la  suit  sans  trop  de  peine, 
à' travers  les  épisodes  secondaires  qui  l'interrom* 
peut  souvent*  Ces  épisodes  sont  de  différens  gen« 
res  et  très  -  variés  entre  eux  ;  les  uns  purement 
héroïques,  les  autres  d'une  teinte  plus  triste , 
qui  paraissent  pour  la  plupart  tirés  de  vieilles 
chroniques  espagnoles;  d'autref  enfin  tendres  et 
galans;  mais  il  n'y  en  a  aucun  de  trivial  «de  po« 

(i)  y oyes  ci-des8U5^  p.  63^ 
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polaire  on  de  trop  libre.  Le  Tasse  Toula  t  qnesoa 
poè'meeut  danstoates  tes  parties  ce  ton  degalan» 
terîe  noble  et  décente,  qui  était  celui  de  l'ancienne 
çbeva1eri«.  Le  rôle  brillant  et  i^ger  deOalaor  esl 
presque  le  seul  dans  lequel  il  ait  jet^  des  galao-» 
teries  un  peu  vives.  .Encore  a-t-il  satisfait,  pour 
aioN  dire,  à  la  noioràle  de  Tamour,  en  corrigeant 
ce  jeune  guerrier  de  sou  iuoonstance,  et  lui  faisant 
éprouver  pour  Briolanie  nue  véritable  passion. 

Ces  trois  actions  principales  et  cette  foqle 
d'épisodes  qui  lea  entrecoupent  sont,  ce  le  voit 
bien,  des  imitations  du  plan  de  TAnoirte,  que 
Bemardo  se  proposa  d'imiter  en  tout  ;  mais  quel- 
i}Qe  intéressantes  que  soient  les  premières ,  elles 
ont  le  défaut  d'être  toutes  troi»  à  peu  près  da. 
même  genre  ;  ce  sont  trois  intrigues  d'amour,  tan- 
dis que  dans  l'Arioste,  la  guerre  terrible  des  Sar* 
Tasins  et  les  dangers  de  la  France,  la  folie  sublime 
de  Roland  et  sa  gnérison  merveilleuse  y  enfin  les 
amours  et  l'union  de  Roger  et  de  Bradamante 
forment  d'admirables  contrastes  et  une  riche  va- 
riété. Les  aventures  épisodiques  sont ,  pour  la 
plupart  3  d'un  heureux  choix  et  d'une  exécuCioa 
soignée  ;  mais  peut-être  sont-elles ,  ainsi  que  les 
trois  principales  actions, ^ coupées  à  trop  petites 
parties»  trop  symétriquement  distribuées ,  inter- 
rompues et  reprises.  Le  plin  du  Roland  furieux 
parait  tracé  par  la  Hberté  même  ,  celui  AJmadis 
1  est  par  une  main  qui  veut  paraître  libre  ;  et  l'on 
peut  dire^ qu'il  est  trop  régulièrement  ivrégulier. 

Son  auteur  pensa  qu'une  matière  aussi  vaste  et 
aussi  complexe  devait  avoir  un  nombre  oenve- 
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nable  de  graades  dWisions^  et  il  la  partagea  ea 
ceat  chants,  cbacan  en  général  de  cinq  à  six  cents 
▼ers.  Sa  première  idée  fut  de  sapposer  on  de  fein-^ 
dre  qu'il  récitait  chaque  jour  un  de  ces  chants  au 
milieu  d'un  cercle  de  dames  et  de  seigneurs  réu- 
nis pour  l'entendre  ^  que  se»  récits  étaient  inter- 
rompus par  l'arrivée  de  la  nuit,  et  qu'il  les  repre^ 
naît  au  lever  de  l'aurore;  idée  peut-être  asses 
heureuse ,  plus  poétique  et  plus  Traneoiblable 
que  les  moral ité^  et  les  autres  digressions  de  ce 
genre  essayées  pai*  qt|elques  poètes  et  perfection» 
nées  par  TA^ioste.  Il  avait  donc  commencé  teus 
ses  chantSj  ^  l'etception  du  premier^  par  la  deft- 
orîption  de  l'aurore^  et  les  avait  temiînés  par  celle' 
de  là  nuit.  A  la  nuit ,  il  congédiait  son* auditoire;' 
au  point  Aa  jour  il  le  rassemblait  autour  de  lui. 
Un  jeune  littérateur  de  ses  arnis^  némiiné    Fln^' 
cenùo  Laureo^  qui  fut  dans  la  suite  cardinal  (1)5 
craignant  que  tant  de  descriptions,  quoiqu'elles 
fussent  toutes  assez  courtes,  ne  donnassent  au 
lecteur  de  la  satiété  et  de  l'ennui ,  lui  conseilla 
d'eu  retrancher  une  grande  partie  ;  le  savant  S/se* 
rêne  Speroni  fut  du  même  avis;  le  Tasse  cela  , 
mais  avec  répugnance,  et  moins  par  persuasion 
que  par  égard.  Peut-être  doit-on  regretter- qu'il 
ait  cédé;  il  en  devait* résulter  sans  doute  de  la  re* 
dondance  et  de  l'uniformité;  mais  cela  donnait 
aussi    au    poé'me  entier  une  teinte  particulière. 
Quelque  varié  que  soit  le  spectacle  du  lever  du 
soleil  et  de  la  chute  du  jour,  c'était  un  objet  de 


(i)  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XUI, 
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cariositë  j  qae  de  voir  comment  h  poé'te  avait 
réassl  &  les  peindre  de  cent  diâfërentfA. manières^ 
Il  a  laisse  sabsitter  beaaconp  de  ces  desoriptioasj 
qai  prouvent  les  reseoarces  et  la  f^ooadjtë.  de  son 
talent.  Mais  peat-etre  j  en  a  «t*il  trop.^  par  o^la 
même  qa'il  en  a  retrandié  un  grand  nombre»  Qa 
ne  sait  pins  pourquoi,  en  reprenant  sa- lyvf. 5  il 
/ohante  ai  souvent  raarorej  putsqu  il  ne  la  obanle 
{MIS  toujours. 

l\  fit  un  isbangeoient  plus  considérable  et  qui 
lui  coula  pltis  de  travail.  Il  commença  son  poème 
aveo  lo'  dessein  de  le  dédier  i  Philippe ,  alors  in« 
iant  d'Espagne  j  mais  Ferranle  Sanseyminoàjkni 
passië  du  service  de  lemper^ur  k  celui  du  roi  de 
Francte,  le  Tasâe  l|iif-méme  ajant-  été  eovojé  par 
ce  prinoo  en  France,  oà  il  ooaMnna  de  travailler 
à  son  poëme,  il  obaogea  de  dessein,  le  d.édia  aa 
roi  Henri  II,  y  sema  diffi^eos  traita  et  plusieurs 
épisodes  à  la  louange  deja.maiaoa  royale  de 
France,  et  sur-tout  de  Marguerite  de  Valois,  sœur 
du  roi, à  laquelle  il  était  par tÎQuUère méat  dévoué.^ 
Lorsqu  il  fut  çosuite  revenu  en  ItalÎQ ,.  qu'il  eut 
trouvé  un  asyle  à  la  cour  du  duo  dlJrbin,  ei  qu'il 
eut  achevé  son  poé'me  ,  le  duo  l'engagea,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  sa  vie,  à  le  dédier  à  Pbi* 
lippe  II,  et  il  y  consentit  dans  Tespérance  d'ob' 
teiÛJ*  no^  seulement  la  restitution  de  ses  biens , 
mais  quelque  grande  récompense.  Il  dut  alors 
faire  ua  grand  nomt>re  de  cbangemeiis,  tant  dans 
la  fable  même  d'Amadis  ,  de  qui  il  avait  fait  des- 
cendre la  maison  de  France,' que  dans  les  digres* 
aioos.et  dans  les  épisodes^  qu'il  avait  consacrés  à 
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la  glom  dé  Henri  H,  de  sa  famille  3  et  qu'il  lui 
fèilnt  retonrner  k  llioiineiir  de  Philippe  II  et  de 
kl  «ienoe. 

On  peut  croire  que  tontes  ces  mu  talions  durent 
altërer  un  pen  Tensemble  du  poème  et  faire  dis* 
paraître  qnelqne  ebose  de  la  beautë^  et  snr-tont 
de  Ja  facilite  de  son  premier  jet.  Une  défiance 
peat-étre  excessive  de  hti-niéme  ^  quelquefois 
anssi  dangereuse  que  l'excessive  confiance  ^  em» 

I Gobait  le  Tasse  d'être  jamais  content  de  ce  qu'il 
▼aît  fait.  Il  voulut  soumettre  son  ouvrage  «  non 
pas  it  deux  ou  trois  bons  juges^  qui  sans  doute  au- 
raient'suffi,  mais  k  un  très-grand  nombre  de  cen** 
seurs^  qui  se  trouvèrent  «  comme  il  arrive  ^  près* 
<pie  tout  d'avis  diffërens.  L'un  lui  faisait  changer 
une  chose 3  l'autre  en  retrancher  une  autre:  il  se 
consumait  à  suivre  leurs  conseils 5  <«t  maigre  lo 
mërite  recoanu  de  la  plupart  d'entre  eux^  il  n'est 
pas  sur  que  le  poè*me  j  ait  toujours  gagné.  Gi* 
raUUy  Tarchiy  Biftiolomeo  Ca^alcanii,  IfuêceUit 
et  plusieurs  autres  furent  consultés  par  lettres. 
Bemardo  Capeïlo  ^  Aniomo  GftUoy  Muzio  et  Aia^ 
MÊgi,  se  rassemblèrent  à  Pësaro^  sur  f  invitation 
du  duc  dlJrbinj  pour  re<voir  attentivement  le  poëme 
entier;  enfin  le  Tasse  prit  encore  à  Venise  les  avia 
de  MoUttOf  de  Feniero^  de  Mocenigo;  }\  est  im- 
possible enfin  de  se  donner  plus  de  peine^  de  mon* 
trer  plus  de  docilité  à  écouter  les  conseils  5  pl«ê 
de  patience  d'esprit  et  de  souplesse  de  talent  à 
les  suivre. 

Ajoutons  encore  qu'il  avait  composé  la  plus 
grande  partie  de  son  .poème  au  milieu  du  bruit 


àeè  armes  5  on  dans  de  longs  et  mtfbearevt 
Irojages ,  ou  parmi  les  enntiyeax  dëtails  «tf  s  af-: 
laîres  do  prince  ^  à  Salerne  3  à  Rome  et  à  Paris  t 
enfin  ,  dans  des  positions  a£3igeantes  on  agitées  > 
et  loin  de  ce  repos  et  de  cette  traoqnillitë  d  amej 
dont  tont  homme  qni  écrit  a  besoin ,  et  dont  lea 
poètes  ont  plus  grand  besoin  qne  les  antres.  Malgré 
tont  cela  y  le  poème  à' Amodié  parât  si  bean  5  si 
bien  proportionné  dans  son  tout  et  dans  ses  par* 
ties,  si  brillant  dans  ses  détails»  et  si  riche  en  or* 
nenieos  de  toute  espèce  5  qu'il  fut  et  qu'il  est  en» 
core  regardé  comme  l'un  i\e^  meilleurs  que  la 
langue  italienne  ait  produits.  Plusieurs  critiquée 
du  tenas  en  firent  les  plus  grands  éloges  ^  et  lo- 
Speroni  même  osa  le  préfërer^  pour  l'accord  et  la. 
proportion  des  parties^  à  VOrkmda  furiaso» 
■  Èa  rédniaaot ,  comme  on  le  r  doit  y  cotte-  exa^^ 
gération  de  l'amitié  ^  on  peut  plaoer  VÂmaâigi 
au  second  rang  parmi  les  romans  épiques.  On 
peut  «nfin  penser  à  ce  Sujet  comme  Louis  Dokfe  9 
qui  à  la  vérité  était  ausû  un  ami  du  Tasse  3  mais 
fioMone  d'un  goiit  assez  pur^  et  qui^  ayant  lui* 
BEi^me  composé- des  {>ocfmes  romanesques  j  devak 
▼oir  dans  l'auteur  d'Amodié  un  rirai  k  craindre^ 
en  même  tem^  qu'il  jr  voyait  un  ami  II  dit  très- 
positivement  (i\y  que  dans  os. poème  fe  style  da 
Tasse  lui  parait  très^boisi  et  très*soigoé  quant 
au  langage;,  que  sa  versification  est  pure^ noble el 
agréable^  qu'il  ne,  s'écarte  jamais  d'une  certaine 


.^u» 


(x)  Dans  la  Piféface  qui  précède  la  belle  édition  à*  A* 
mmdù  donnée  pn^  Gtoficôa  Vcniae^  kSio»  in  4<^. 
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gravité  ,qai  est  seale^nent  plas  oa  moias  fort^^  se- 
loo  que  les  sajets  lexigeot;  qofr  par  aa  mélange 
très-rare  il  réunit  presque  toujours  la  facilité  e| 
la  majesté;  qu'il  a  de  l'aboudaape  dans  les  pea* 
séesjdu  merveilleux  et  de  la  propriété  dans  les 
comparaisons  ;  que  dans  chaque  chose  il  garde 
admirablement  les  cooveoanoeSj  qu'il  n'y  a  aucune 
partie  de  son  poème  qui  ne  plaise  ou  qui  ji'ias- 
Xruise^  et  qui  ne  tienne  le  lecteur  dans  une  douce 
et  agréable  attente* 

.  ««Il  met 5  continue  le.  Dalce ,  tous  les  objets 
^ec  tant  de  vérité  devant  nos  jeuz^  qu'un  pein- 
tre ne  le  pourrait  mieux  faire.  Il  surpasse  de  bien 
loin  tous  les  antres  poètes  dans  la  peinture  des 
douceurs  et  des  souffrances  de  l'amour;  et  dans  ta 
descrîptiou  des  batailles  >  des  combats  de  cheva«> 
Jiersj  de  géans  et  de  monstres  j.  on.  peut  le  com- 
parer a  toud.  Il  a  même  dans  cette  partie  tfne 
rVjérité  qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  entendu 
.comme  lui  le  fracas  de&  armes  et  le  tumulte  de« 
)>atailles.  Dana  les  détails  cosmographiques  ^  il 
4emble  qu'il,  conduit  le  .  leetenr  comme  par  la 
main  de  oontrée  en  contrée  «  et  d'nne  ville  à  iae 
.antre  ^ille^  ILeoLeelIe  »éâu>nv'oir  le  cgeui*;  il  le 
4yraanise  eji  quelque  eoI^te{  enfin,  si  FArioste  lui 
est  supérieur  en  qiNlqneé  parties,  U  y  en  a  aussi 
jqne  d'excellens  jugea  regrettent  peot*  être  de  ofe 
pas  voir  dans  le  poëme  de  r^pieete i e%  que  Ion 
trouve  dans  le.  sien.  j>  A  l'égard  de  ce  dernier 
^rtiolcj  il  peut  paraître,  exag^é^mais  il  ne  le  se- 
rait pas  de  dire  qu'il  se  t^rquve  quelquefois  dans 
le  Rolmdfuiituv  des.  cbfliea^  q«o  l'on  voadrait 
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D  y  pas  Toir^  et  qu'il  né  sVa  troare  jamait  de  pa- 
reilles dajM  4inadU. 

Poar  mieux  fixer  ropiiaioQ  qu'on  doit  avoir  de< 
oe  poëoie^  quelques  citations  sont  d'aataat  ptoa- 
nécessaires,  que  c'est  priacipatement  par  le  m^tef 
des  détails  qae  l'otivrage  appartient  à  son  auteur; 
L'embarras,  dans  «ne  telle  abondance,  est  de  se 
borner  et  de  choisir.  . 

Dans  les  débuts  de  chant  d'aooun  autre  poëmet 
ou  ne  trouve ,  et  >.*en  ai  dit  la  cause  ,  autant  de 
descriptions  du  soir*  et  du  matin  que  dans  Ama^ 
<£ff.  EUèê  sont  courte»,  et •  «'étendent  rarement 
au-delà  d'une  strophe.  C'est,  à  la. Gh  d'un  chants 
la  unit  arrive,.  sépanmsMions;  et  au  commence^ 
ment  :  le  jour  renaît  j  rerenea  mentendf e*;  o'étftfît 
le  bon  jour  et  le  Bon -soir  de  tous  êes  chants,  et 
qnelques-ntesront  conservé  cette  pi^mière  forme; 
Voici  ;la  fin  du-  onzième  chant  :  c(  Mais  d^à  la 
Nuit,  paisible- consolatrice  de^  mortels,  presse  ses 
coursiers;.  e^Jee  Songes,  avee  leurs  ailes  pares* 
sensés ,  baignent  toutes  les^ pensées  des  eaux  du 
doux  Oubli;  les  hommes  et  les  ammanx  se  tai« 
seut;  il  est  bon,  raleurenx  chevaliers,* que  je  me 
taise  asssi,.  et  que 'je  suspende  ina  l^re  jusqu'au 
retour  des  prenûefsraytms  du  Soleil,  n  Et  voioî 
}e  début  du  déûzième:  «  Déjà^  les  étoile»,  fuyant 
l'une  après  l'autre ,.  font  pla<ee  à  la  lueur  de  la 
blanchissaute  Aurore.  La  Lune  cèJe  àcettesplen* 
denr  nouv^Ue  qu'elie  voit  sortir  .de  l'ocient.  La 
sombre  Nuit  rassemble  et  repKe  ses  ombres  ;  le 
Jour  découvre  et  colore  notre  univers  ;  reprenons 
donc  eu  main  ma  lyt*»^  pour  chaniter  Aoïkdiil  et 
Alidor.  » 
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ce  Seî^enrs^  dit^-iU  an  début  du  Tingt-^eptièine, 
le  Jour  y  avec  son  front  .teint  de  pourpre,  brillaut 
d'une  donoe  luniière^  et  tout  rayonnant  de  spien- 
denr,  orne  déjà  le  BOJHinet  de  nos  montagnes.  L^ 
berger,  avant  que  le  soleil  soit  au* haut  des  airs 5 
coadnit  son  troupeau  hors  de  la  bergerie  $  Tagri- 
eulteur  se  lève  et  retourne  k  ses  travaux  ;  l'un 
reprend  la  bè<  he  et  l'autre  la  charrue  ;  retournons 
aussi  k  nos^  chants.  Voilà  ma  lyre ,  qu'un  enfant 
remet,  comme  à  l'ordinaire ,  entre  mes^  mains; 
Toilà  Thalie  qui  inspire  ma  voix  et  remplit  mon 
ame  d'une  poétique  fureur;  Apollon  sourit  à  mes 
ohaots  et  se  plaît  à  leur  harmonie  ;  chantons  donû^ 
iie  tardons  plus ,  et  ne  laissons  pas  s'écouler  iûu- 
tîlement  le  cours  des  heures.  9» 

Quelquefois,  il  voit  sous  d'autres  couleurs  le 
mâme  objet.  Âmadts  est-tl  dans  un  de  ces  mo« 
mens  de  désespoir  où  le  plongent  les  injustes 
soupçons  d'Oriane  ,  le  poète  est  «i  profondément 
touché  de  sa  peine  ,  qu'il  n'a  plus  ni  haleine, 
ni  voix  (]),  «.cil  est  forcé  de  se  taire  et  de  donner 
lui-^meme  des  larmes  à  de  si  grands  ^malheurs, 
jusqu'à  ce  qu'il  sente  se  rouvrir  et  se  reipplîr 
d'une  eau  nouvelle  la  veine  de  soti  génie,  des- 
séchée par  la  pitié  que  oe  bràve  guerrier  lui 
inspire.  »  Au  chant  suivant  :  ce  L'Aurore  se  lève  , 
oiais  triste  et  baignée  de  larmes,,  elle  met  un 
îoug  moins  brillant  à  ses  coursiers;  point  da 
fleurs,  point  de  courOBne  sur  sa  teté;^  elle  est 
même  enveloppée  de  vétemens  noirs  et  lugubres; 

(i)  Fin  du  dix"4eptième  cbantt 
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sans  doate  elle  n*a  éxé  réveillée  qae  par  les 
plaintes  4'Amadis ,  qui  de  plus  en  pins  enfouoj 
dans  ses  crnelles  pensées ,  toacherait  de  pitié  les 
monstres  mêmes  des  tbrèu.  ». 

Mais  le  pins  songent  «  la  natare  se  présente  k 
lai  sons  un  riant  aspect.  C'est  le  fils  d'Hypérion  j 
oouronné  de  rayona  ardens  et  laminenx»  qui  re- 
donne aux  campagnes  des  couleurs  blanches  et 
Termeilles  (i);  o'est  rAuro'ré  qui  paraît  avec  ses 
tresses  blondes  et  son  front  de  roses  ;  l'ombre  s'en* 
fait»  se  cache  dans  quelque  grotte  et  n'ose  plus 
paraître  au  dehors;  les  arbrisseaux»  l'herbe»  les 
fleurs»  les  sables  et  les  ondes  se  peignent  des  plus 
▼ives  conleurs  (2);  Unt^t  le  Soleil  élève  peu  à  peu 
sur  les  eanx  ses  rayons  et  sa  tête  blonde  »  et  re« 
donne  à  tons  les  objets  »  par  sa  lumière  reuais* 
santé»  leurs  vétemens  blancs»  verts  et  pourprés  ; 
Philomèle  »  pour  donner  quelque  trêve  à  sa  dou- 
leur »  rappelle  par  ses  ohants  les  hommes  à  leurs 
travaux,  et  sa  sœur  parait  encore»  sons  les  ra- 
meaux épais»  accuser  en  pleurant  l'impie  Thé- 
rëe  (5);  tantôt  c'est  un  autre  petit  oiseau  qui 
salue  doucement  pa^r  ses  chants  la  belle  lumière 
du  jour;  il  ne  se  cathe  plus»  comme  il  faisait 
naguère»  sous  des  rameaux  couverts  de  frimas  ; 
il  se  joue  de  branche  en  branche  »  d'arbrisseaux 
en  arbrisseaux  »  égayé  par  le  nouveau  jour  »  qui 
d'heure  en  heure  eariehit  le  monde  de  beautés 
plus  admirables  et  plus  rares  (i). 

(1)  C.  XXXIV. 

i%)  c  XLIV. 

(3)  C.  XLvm. 

(4)G.LXXLU. 


r_  . _». 
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Il  entremêle  a^ec  ses  débuts  de  chant  d^âutre^ 
exordes  3  philosophiques  ^  poëUqoes  3  -galans  :  il  y 
preod  quelquefois  le  ton  de  la  sagesse^  quelquefois 
celui  d'un  baHinage  agrëabk^  et  quelquefois  oeloi 
de  l'amour.  Enfin  il  se  varie  autant  qu'il  peut , 
à  rei[emple  de  TÂrioste  ;  mais  sa  tâche  est  plus 
forte  à  remplir  3  et  l'Âriosté  lui -même  n'eut  sans 
doute  pas  trouvé  facile  de  se  varier  ainsi  jusqu'à 
cent  fois.  ' 

Les  descriptions  de  combats  sont  presque  in^ 
nombrables  dans  Àmadis;  mais  presque  tous  sont 
des  combats  particuliers;  on  j  voit  peu  de  cet 
grandes  batailles  3  dont  l'ordonnance  est  plus  dif« 
ficile3  mais  qui  présentent  aussi  de  plus  grands 
moyens  de  variété.  Une  de  ces  actions  réunit  pour- 
tant les  avantages  poétiques  d'une  bataille  avee 
ceux  d'un  combat  singulier  ;  c'est  une  lutte  ter«- 
rible  entre  cent  chevaliers  du  roi  Lis  van  et  cent 
chevaliers  irlandais  3  à  la  tête  desquels  marchent 
vingt  énormes  géans  (i).  Le-  poète  ne  manque 
pas  de  passer  en  revue  cette  horrible  troupe; 
leurs  noms  ne  sont  pas  moins  affreux  que  leurs 
personnes ,  et  cette  belle  comparaison  ajoute  euK 
core  à  l'idée  qu'on  en  peut  concevoir,  en  même 
tcms  qu'elle  récrée,  par  des  images  champêtres, 
rimagination  du  lecteur,  ulls  ressemblaient  à 
autant  de  chênes  immenses  et  noueux  3  épais  et 
untiques  ahris  des  villageois  3  plantés  le  long  des 
rives  herbeuses  que  le  Pô  inonde  de  ses  flots  tou- 
jours troublés,   ou  sur  les  rians  et  agréables  ri- 

W  ■!  Il  I  ■     I    I  II  I  II  ■ 

(i)G.XLlX. 
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Tages'qne  le  Tésiir  baigne  de  ses  claires  eaax  ^  et 
qui  élèvent  leurs  têtes  chevelnes  à  la  hauteur  des 
moots  les  plus  sauvages  et  les  plus  escarpés  (i)-  y» 
Amadis^  caché  sous  le  nom  du  beau  Ténébreux  y 
et  Alidor^  frère  d'Oriane  ^  arrivés  au  niomeot  dd 
combat^  j  vont  décider  la  victoire.  L'auteur  en 
décrit  les  préparatifs;  il  invoque  les  Muses  qui 
chantèrent  les  combats  et  Tincendie  de  Troie  1 
i)  peint  la  Discorde  y  la  Colère^  les  Furies  mémei 
Soufflant  leurs  poisons  au  cœur  des  géans  et  dea 
chevalters.  Les  horribles  trompettes  »  les  timbal- 
les  et  les  tambours  animent  encore  la  férocité  de* 
coursiers  belliqueux  3  dont  les  hennîesemens  as<^ 
iourdissent  les  monts  et  les  plaine$';  ils  mordent 
le  frein ,  frappent  -la  terre  ^  et  seipfl^lent  défier  let 
coursiers  ennemis  au  combat.  L^  choc  est  terri* 
ble ,  la  mêlée  affreuse  et  décritei  avec  feu  et  avec 
vigueur.  Les  barbares  sont  vaincusx;  mais  au  mi* 
lieu  de  leur  défaite3  un  d'entré  eux  surprend  Lis- 
vart  y  reolève  dans  ses  bras  et  l'emporte  (2)  ;  le 
beau  Ténébreux  est  averti ,  accourt ,  Idî  arrache 
sa  proie  /  et  voyant  la  victoire  encore  incertaine  y 
fond  sur  la  horde  ennemie  ^  en  criant:  Ftancet 
tYancé  (5)/  tî'est  Amadis  qui  est  ici;  victoire! 
k  ce  cri  y  les  rangs  se  troublent  y  se  dispersent  ; 
la  tictoire  est  complète ,  et  Lisvart  $  blessé  maia 

4 

'  (i)  St.  a/. 

\%)  C.  L. 

(3)  Ce  cri  devait  être  Gaule!  Gaule!  Mais  ici>  comme 
dans  tout  son  poème,  le  Tasse  a  préféré  le  nom  de 
France;  et  ce  n'est  pas  sar-tout  dans  ce  cri  de  vic« 
toire  qu'il  conTÎendrait  à  un  Français  de  le  corriger* 
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triomphant  ^  est   ramené   dans  son  pi^t   par. 
Amadis. 

Si  j'avais  à  ohoisir  par. ni  les  duels  clMvalerei- 
qaes  que  l'on  troave  presque  dans  tons  les  cbantSj 
je  préférerais  pour  l'étendue  ^  la  force  et  l'origi^ 
nalité,  celdi  d'Atnadb  avec  le  monstrnenx  Ârdao 
Cauilej  cet  effroyablç  champion  >  d'une  taille  .aa-» 
dessus  de  Tordinalrej  et  qui^  s'il  n'est  pas  ua 
géant  j  est  du  moins  si  grand  et  si  gros  qu'il  rcs* 
•emble  en  petit  au  colosse  (i).  Son  portrait  hi«» 
deux  j  son  col  gros  ^  court  et  velu ,  ses  épàule« 
larges  de  sept  à  huit  palmes  ^  ses  mains  carrées  ^ 
•a  poitrine  osseuiie  j  ses  jambes  en  colonnes  ^  sa 
ttle  énorme  et  applatie^  sa  bouche  aiguè  3  lea 
dents  qui  auraient  brisé  le  fer^  son  nei  dififorme^ 
•es  jeux  hagards  qui  auraient  fait  fuir  les  sor- 
cières et  les  ensorcelés  (2)^  n'ont  pas  seulement 
pour  but.de  montrer  quels  périls  menacent  Ama* 
dis;  mais  c'est  ce  monstre  que  l'on  veut  donner 
pour  époux  à  une  belle  princesse  5  et  c'est  pour 
la  sauver  d*un  tel  malheur  qn'Amadis  va  oom* 
battre^  aux  regards  de  toute  la  cour  et  sous  1m 
^eux  de  la  tremblante  Oriane . 

La  trompette  donne  le  signal  (3);  au  premier 
choc  »  les  deux  coursiers  sont  abattus  ;  les  deux 


II)     Tàl  che  partira  il  piccolo  eolosso» 

(CUV, st.  69.) 

Colosso  n*est  point  là  poar  an  colosse  en  général  ; 
jSe  mot,  pris  dans  un  sens  absolu,  signifie  le  colosse 
par  excellence,  c'est-à-dire^  celui  de  Ahodes. 

(s)  St  60.  ^ 

(3)  G.  LY^  st  3â« 
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maax  fende at  Vipée  à  4a  main  Tao  aar  l'autre. 
Ardan  Garnie  a  de  metUeares  armes  qu'Amadi^r  , 
il.  le  blesse  eo  plnMears  endroits  et  Âmadis  ne 
peut  i'attetndre.  Ses  amis  cooiaiencent  à  craindre 
pour  Ini;  Qriane  quitte  le  balooa  tonte  en  larmes'; 
mais  Amadis  est  infatigable  autant  qu'intrépide  j 
et  Ardan  commence  a  se  lasser.  Cependant  Ama- 
dis lui  porte  sur  le  haut  du  câsque  un  coup  si 
fort  que  son  ëpëe  se  rompt  dans  sa  main  et  qa*il 
tombe  k  genoux,  les  yeux  éblouis  et  presque  fer- 
més au  jour.  Canile  saisit  cet  avantage  et  s'avance  ^ 
pour  le  frapper.  La  cour  toute  entière  est  comme 
une  famille  épouvantée  qui  Toit  un  père  cbérî 
prêt  k  perdre  la  vie  3  et  ne  peut  lut  porter  se- 
cours. Ses  armes  sont  en  pièces  3  son  bouclier 
est  brisé  ;  il  est  enfin  sans  épée  ;  mais  son  ccenr 
n'en  est  pas  moins  ferme  y  quoiqu'il  se  voie  dé- 
sarmé et  presque  nn;  il  n'en  a  même  que  plus 
d*audace.  Il  ramasse  le  fer  d'une  lance  brisée , 
et  avec  cette  seule  arme  il  attaque  et  presse  de 
nouveaa  son  adversaire.  Il  parvient  à  lui  percer 
le  bras;  l'épée^dont  Ardan  ne  cessait  de  le  frap- 
per ,  tombe  ;  Amadis  la  relève.  Ardan  qui  se  voit 
vaiacti  frémit,  comme  sur  la  merEgëe  frémit  le 
vent  des, tempêtes.  Les  chevaliers ^  les  princesses^ 
les  dames  se  rassurent  ;  Oriaue  revient  à  la  place 
qu'elle  avait  quittée,  «c  La  tendre  mère  qui  a  vu 
son  fils  unique  dans  les  mains  rapaces  de  la  mort3 
et  elle  le  voit  ensuite  hors  de  péril  ^  si  Dieu  lui 
rend  la  vie  et  la  santé  ,  n'essuie  pas  pins  promp- 
tement  ses  yeux  baignés  de  larmes ,  ne  i^meireîe 
pa,4  plus  ardemment  le  ciel  et  la  fortune  ^  que  ne 
5.  5 


â 
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le  fait  Orîaiie  en  voyant  dësormais  en  snrêù^  la  Tié 
et  rhonnenr  de  celai  quelle  aime  (i)  n  Amadi» 
achève  de  vaincre  et  sépare  du  tronc  la  tête  af- 
freuse. Toute  la  conr  se  réjouit  de  sa  victoire  et 
de  la  mort  du  monstre  qu'il  a  vaincu.  Cette  des- 
cription »  qui  â  plus  de  trois  cents  ver^s,  est  à 
mettre  de  pair  avec  les  plus  belles  du  même  geore^ 
dans  les  poèmes  les  plus  parfaits. 

Si  je  voulais  citer  la  description  d'une  tempête, 
j'en  trouverais  une  au  dix-nenvième  chant  3  qui 
pourrait  aussi  être'icomparée  ans  pins  célèbres,  et 
soutenir  le  parallèle;  mais  j'aime  mieux,  snr  le 
même  élément,  en  choisir  une  d'un  genre  tout 
opposé.  Amadis  apprend  qu'Oriane  l'accuse  de 
déloyauté,  lui,  qui  vient  d'être  conronné  roi  de 
rile  ferme  comme  le  plus  brave  des  chevaliers  et 
le  plus  loyal  des  amans.  Dans  son  désespoir,  ii 
quitte  Tile  pendant  la  nuit,  monte  sur  une  barque, 
la  pousse  ep  haute  mer  et  s'abandonne  à  la  for-^ 
tune  (2).  Long  tems  il  plenre ,  il  gémit,  les  yeux 
fixés  sur  l'astre  d'argent:  A  la  fin,  vaincu  par  la 
fatigue  et  par  la  douleur,  il  les  ferme;  un  doux  et 
paisible  sommeil  vient  le  saisir.  Anssitôt  les  oym* 
phes  des  mers,  qui  ont  entendu  ses  plaintes,  sbr* 
tent  dû  fond  de  leurs  retraites,  fendent  avec  leurs 
mains  et  leurs  beaux  bras  l'onde  amère,et  entou* 
rent  d'un  cercle  de  beautés  charmantes  l'infor- 
tuné qui  dort  en  paix.  Ses  yeux  et  ses  joues  sont 
encore  baignés  de  pleurs.  La  lune,  qui  brille  dou- 

(i)  St.  66. 

(»)  C.  XX7C1X,  st  1 3  à  as. 
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fument  daus  les  aîrs,  ëclaire  ce  front  ^  ce  visage 
digne  dn  sëjonr  des  dienx^  et  qui^  dans  sa  pâleur, 
ressemble  à  une  fleur  que  la  main  d'une  vierge 
a  coupëe;  touchées  d'nne  tendre  pitiëj  elles  cou- 
Trent  de  baisers  ses  beaux  jenx.  Les  dieux  des 
mers  Tiennent  eux-m^mes^  montés  sur  des  mons- 
tres marins^  entourer  la  barque  légère.  Ils  en  font 
un  char  dé  triomphe  ;  quatre  dauphins  y  son  at- 
telés avec  un  joug  de  corail;  ils  la  traînent  sur  la 
plaine  humide  avec  une  admirable  rapidité.  Suivi 
de  tout  ce  divin  cortège ,  le  malheureux  amant 
TOgne  ainsi  jusqu'au  lever  du  jour.  La  barqilo 
alors  vient  aborder  un  délicieux  rivage.  Les  njm<^ 
phes  et  les  dieux  des  mers  j  déposent  Âmadissur 
un  lit  de  jacinthes  et  de  violettes;  et  c'est  là  qu'il 
est  réveillé  par  les  premiers  rayons  du  soleil.  Pas- 
sez à  cette  ^escription^l'emploi  d''uue  mythologie 
étrangère  à  celle  qui  fait  la  machine  générale  dn 
poème  ^  et  vous  ne  pourrez  lui  refuser  une  dek 
premières  places  dans  la  riche  collection  que  Té- 
popée  romanesque  peut  fournir. 

Si  je  voulais  montrer  par  des  citations  com- 
ment l'auteur  à*Amadis  fait  parler  l''amonr5  et 
quel  langage  il  prête  aux  diverses  passions  dont 
cette  seule  passion  noas  agite^  je  pourrais  choisir 
également  ^  ou  les  tourmens  auxquels  Oriane  est 
livrée  quand 3  sur  de  fausses  apparences^  la  jalousie 
s'est  emparée  de  son  cœur  j  ou  les  plaintes  et  la 
désespoir  dn  fidèle  Âmadis  retiré  sur  la  Boche 
pauvre  s  ou  les  regrets  de  Corisande  séparée  de 
son  cher  FloresUn^  ou  ceux  de  Miriade  inquiète 
pour  les  jours  d'Al^^orf  ou  enfin,  comme  les  ampur/i 
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ëpÎ8odi(}ae8  sont  très-oialtipUës  dans  oe  poeme^  et 

Sue  raalenr  paraît  avoir  ea  autant  de  goût  quo 
e  taleut  pour  peindre  ce  sentiment  daps  toutes 
ses  nuanoes^  je  pourrais  faire  enoore  d'autres 
choix.  J  j  trouverais  bien  à  repreodre  quelques- 
unes  de  ces  recherches  de  pensée  et  de  style  dont 
peu  de  poètes  italiens  sont  eiemps  ,  et  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  une  certaine  nature  idéale  ou 
plutôt  fictive  ;  mais  y  y  trouverais  souvent  aussi 
l'expression  de  la  véritable  nature^  et  une  grande 
abondance  d'images  passionnées^  de  pensées  et  de 
•entimeos. 

Dans  les  coiO(>a raisons  3  genre  d'ornemens  si 
essentiel  au  poè'iue  épique ,  il  joint  au  don  d'ima- 
giner le  talent  de  peindre.  Aiasi  que  tous  les  vrais 
poètes  >  il  trouve  à  tout  moment  entre  les  per^ 
connes  ou  les  choses  qu'il  peint  et  tous  les  objets 
de  la  nature  animée  et  inanimée^  des  rapports  qui 
lui  suffisent  pour  mettre  sous  nos  ^eux  ces  objets 
tels  qu'ils  se  présentent  à  son  esprit.  Ces  compa- 
raisons n'ont  pas  toujours  le  mérite  de  la  nou- 
veauté ^  et  les  osémes  reviennent  peut-être  trop 
souvent.  Lestions,  les  tigreSj les  ours^  blessés  et 
poursuivis  par  les  obieus  et  par  les  chasseurs  ^  ou 
ievr  disputant  leurs  petits  ;  les  sangliers  et  les  tau- 
reaux défendant  leur  vie  contre  des  meutes  achar- 
nées; les  vents  qui  se  combattent  ou  qui  soulèvent 
les  mers  y  les  flots  qui  s'irritent  ou  s'apaisent^  les 
raisseanx  agités  par  les  vagues  et  poussés  par  des 
Tents  contraires  5  reviennent  un  peu  fréqueji* 
ment  ;  et  les  mots  ^  quoique  toujours  assez  poéti- 
ques, ne  relèvent  pas  toujours  oe  qu'il  y  a  d'ua 
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peu  commun  dans  les  choses;  mais  asseï  souTent 
aussi 3  à  défaat  de  nouveauté  dans  les  objets^ 
c'est  la  maai^pe  de  les  piaoer  et  de  les  présenter 
qui  les  relève. 

Quelquefois  les  grands  âocideos  de  la  nature  j 
rapprochés  des  accideas  de  la  Fte^  prodaisent  un 
effet  inattendu.  Par  exemple  >  quand  le  Damoîsel 
de  la  Mer  combat,  sous  les  yeux  d'Oriane,  on  lion 
prêt  à  le  dévorer  «  le  danger  qu'il  conrt  la  fait 
pâtir;  elle  ne  reprend  ses  couleurs  et  La  Tie  qne 
quand  elle  le  voit  vainqueur,  m  Gomme,  lorsque 
de  ses  regards  ardens  la  chien  céleste  brnle  la 
terjne(i),  et  enlève  aux  campagnes  riantes  les  or- 
nemens  dont  Flore  avait  paré  leur  sein,  si  toot  à 
conp  le  sooffl«  d'un  vent  qui  s'élève»  trouble  l'air 
pur  et  le  ciel  serein  par  une  pluie  fraîche  et  abon* 
dante  3  les  herbes  et  les  ûeurs  reprennent  lenr 
verdure  et  tout  l'éclat  dont  elles  brillaient  aupa* 
ravant;  ainsi  cette  beauté,  qne  le  froid  glacé  de 
la  crainte  avait  eâacée^  renaît  tout  à  *coap  sur  le 
visage  d'Oriane^  digne  de  l'amour  du  ciel  même.  y> 
Quelquefois  il  tire  ses  comparaisons   des   plus 
tendrez  affections  de  la  nature  humaine.  Amadig 
attend  des  nouvelles  d'Oriane*  Un  nain^  qu'il  avait 
laissé  auprès  d'elle^  vient  lui  en  apporter  de  foneates. 
Il  court  au-devant  de  ce  nain^  quoique  sa  senle  vue 
soit  pour  lui  d'an  mauvais  présage,  bc  Une  tendre 
mère  (2),  dont  le  fils  est^  depuis  longues  années  j 
séparé  d'ellejjû^elle  voit  de  loin  un  de  ses  com- 


(i)  C.  I.  st.  73. 
(a)  G.  XX  X^  st.  7. 
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pagnoQft  qai  était  parti  avec  lui  de  leur  patrie^  et' 
qui  est  reveau  sans  lui  ^  court  avec  iaqdiëtude  à 
•a  rencontre^  lui  demande  avant  tout  si  sou  fils 
«st  vivant^  et  en  reçoit,  une  réponse  affligeante  et 
cruelle  ;  ainsi  le  malheureux  amant  court  au-de<» 
Tant  du  messager,  et  apprend  de  lui  ce  qui  trouble 
tputé  sa  joie.  9) 

Il  est  assez  ordinaire  de  comparer  avec  la  grêle 
les  coups  que  portent  les  combattans  ;  la  vue  de 
ce  qui  arrive  quelquefois  pendant  Tbiver  sur  les 
montagnes  a  fourni  an  Tasse  une  comparaison 
moins  commune.  «  Des  sommets  de  TApennin  qui 
partage  Fltalie  (i),  la  neige  que  l'aquilon  em- 
porte, au  mots  de  décembre  ou  de  janvier,  ne 
tombe  point  aussi  épaisse ,  que  les  coups  de  ce 
bras,  dont  la  force  égale  radresse ,  tombent  sur 
le  dur  acier.  »  Un  e0et  physique  de  l'eau  et  du 
feu  lui  sert  à  peindre,  dans  le  cœur  de  l'homme, 
le  combat  et  les  alternatives  de  la  raison  et  de 
Tamour.  <c  De  même  que  si  l'on  jette  sur  une  li- 
queur chauJe  et  bouillante  une  liqueur  glacée  (  2), 
le  bouillonnement  s'arrête  tout  à  coup,  mais  bien- 
tôt l'eau  se  réchauffe ,  et  le  murmure  augmente  ; 
de  même  si  dans  notre  ame  le  secours  de  la  raison 
arrête  quelquefois  le  désir  et  réprime  les  sens,  ils 
reprennent  bientôt  leur  empire  et  la  ramènent 
avec  plus  de  force  aux  impressions  du  plaisir.  9» 

De  doux  objets  de  la  nature  champêtre  dic- 
tent à  l'ame  sensible  du  Tasse  une  autre  coin* 


"fmm 


il)  C.XXXI,  8t.  tg. 
(a)  C.  XXXI V,  st.  7, 
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pacaîson.  Oriane  est  depuis  qnelqtiê  tems  ëloi* 
gaëe  de  la  oour  de  son  père  et  secrètement  aaîe 
areo  Amadis:  il  y  reparaît  5  mais  caohësoiis  oe 
nom  de  beau  Ténébreux^  déjà  deyeoa  célèbre; 
Oriane  l'accompagne  dëgaisée,  converte  d'un  voile 
et  d'habits  qni  là  rendent  méconnaissable.  Amadis 
reçoit  les  plus  grands  hoanears  «  et  sa  compagne 
lea  partage.  La  reine  sa  mère  la  félicite  d'être  la 
'  dame  d'un  chevalier  si  accompli.  <i<  Les  fenillea 
d'un  jeune  arbrisseau^  dit  le  poète  (i)>  ou  l'herbe 
fraîche  et  vive  ne  tremblent  point  à  la  douce  ha« 
leîne  d'un  vent  léger^  qui  souffle  pendant  les  heures 
brûlantes  d'un  jonr  d'été,  ni  le  cheTreuil  qui  cd<* 
toie  un  clair  ruisseau  ^  à  la  vue  d'un  chien  agile 
dont  il  craint  de  devenir  la  proie  ^  autant  que 
iremble  Oriane  devant  son  père  3  et  à  l'aspect  de 
sa  tendre  mère.  » 

'  Il  faudrait  trop  de  citations^  si  l'on  voulait  don* 
ner  des  exemples  de  tous  les  autres  genres  de  ta* 
lent  poétique  que  ce  poè'me  réunit  9  la  manière 
jdramatiquedont  l'apteur  annonce  ses  personnages 
et  dont  il  les  met  en  scène;  l'art  avec  lequel  il  mé- 
nagé sans  cesse  des  surprises;  la  nature  variée  de 
ses  épisodes,  et  son  adresse  à  les  entremêler  aveo 
l'une  ou  avec  l'autre  de  «es  trois  fables  principales, 
adresse  égale  à  celle  qu'il  emploie  pour  lier  ces 
trois  fables  entre  elles  ;  l'abondance  et  le  naturel 
qnll  met  dans  l'expression  des  passions  tendres, 
la  grâce  et  la  fiJélité  de  ses  peintures ,  l'heureux 
•emploi  qu*il  fait  des  trésors  de  la  poésie  antique» 

(i]G.XLVUI»st4o. 
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l'ëclat  qu'il  donne  anx  apparitions  aubilei  et  aux 
iner?eilie8  de  la  féerie  ;  la  richesse  et  même  lé  hixe 
de  ses  descriptions  qai  ont  leur  source  ,  ou  dans 
lés  inventions  espagnoles  et  ardl>es,  oa  dans  ce 
spectacle  d'nae  natnre  ma([oifîqne  habitnellemenl 
offert  dans  la  partie  de  lltalie  qn^il  lubîu  long- 
temSi 

.  Mais  avec  tant  de  qualiiës  qui  manquent  k  des 
^|>oè*mes  plus  heureux  ^  comment  arriTe-*t<*il  dono 
que  VAmadis  soit  si  peu  connu  en  France  5  qu'il 
ne  le  soit  même  pas  anjourdliui  beaucoup  plus 
en  Italie  ?  Un  peu  d!nniformitë  dans  le  tissu  de 
la  fable^  malgré  tons  les  ressorts  qui  y  sont  em« 
plojës»  un  peu  de  faiblesse  dans  le  style>  qiooiqud 
d'ailleurs  assea  élégant  ^  et  sur-tout  extrêmement 
doux;  une  longueur  démesurée^  car»  sans  en  aToîr 
compté  les  rers^  ce  que  la  division  par  ootaf«s 
rendrait  pourtant  assez  facile»  on  peut  les  porter 
de  otnquante  à  soixante  millr»  tout  cvia  peut  j 
avoir  contribué  1  maïs  la  corraption  des  mœurs  ^ 
déjà  grande  au  tems  de  l'aiileur  et  qui  n'*a  paa 
diminué  de|>uis  »  n'y  serai t-«lle  pas  .ai^Rsi  pour 
quelque  choses  et  la  perfection»  l'éléva^on»  la 
constance  de  oes  amosrs  chevaleresques  ,  qui  ne 
sont  dans  aucun  autre  poëme  an  même  degré»  ui 
si  généralement  répandues  que  dans  jimaakêy  ne 
seraient -elles  paa  eu  partie  la  eause  de  son  dis«- 
crédit? 

Quoi  qu'il  en  soit»  on  doit  conseiller  de  lire  ou 
fmëme  à  tous  ceux  qui  ont  asses  de  loisir  pour 
•onsaerer  beaucoup  de  tems  à  des  lectures  pu- 
rement agréables  ;  à  ce  ax' pour  qnil^  peiotnre 
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île»  senlfmeng  tendre*,  lUIioatB,  et  trop  géùé^ 
ralement  décries  sons  le  titre  de  romunestfues , 
a  eaoore  de  l'attrait;  k  oeox  eufia  qoî  veoleol 
noDoaîlre  vérkableflMBt  tout  ce  que  la  poésie 
italienoe  a  prodait  de  prccieax,  qai  oe  se  cou-* 
tentent  pas  d'oaï-dlre  et  de  simples  aperças» 
qui  ▼ealeot  ne  prononcer  qtk'en  connaissance  de 
canse»  et  ne  juger  que  d'après  eux.  On  ne  doit 
pas  5  à  beaa<^oap  près  ^  donner  le  inè4iie  conseil 
pour  tous  les  rèoians  épiques  pnbKés  dans  le  oours 
de  ce  sièole,  où  la  passion  pour  la  poésie  roma- 
nesque fut  une  espèce  de  fureur.  J'en  ai  indiqué 
plus  de  soixante  ,  et  peut-être  en  es4-il  échappé 
à  mes  reoberohes  on  k  ma  mémoire  :  mais  com» 
bien  peu  m'ont  paru  dignes  d'occuper  et  d'arrêter 
quelque  tems  mes  lecteurs!  Plusieurs  de  ces 
poèmes  oe  comportaient  que  de  simples  notes , 
ou  tout  au  plus  quelques  citations  de  oe  qu'ils 
araleûï,  non  pas  de  bon ,  mais  d*extraordtoaife 
et  de  biaarre  ;  enfio)  le  plus  grand  nombre  n'a  pu 
être  que  nommé  ou  mime  désigné  dans  des  énu« 
mérations  rapides. 

Toute  cette  abondance  n'est  donc  pas  riclt^essê. 
Elle'  prouve  seulement  oe  que  i'ai  dit  de  la  passion 
du  siècle  pour  l'épopée  romanesque  :  elle  prouve 
aussi  qu'en  donnant  trep  de  liberté  aux  ar|8  de 
rimiTgination  3  en  craignant  trop  de  gêner  leur 
essor  j  et  «n  les  affranchissant  des  règles ,  on  en 
multiplie  bien  les  productions  ,  mats  non  pas  les 
chefs-d'œuvre.  Les  imaginations  extra  va  gantes  et 
désordonnées  fourmdlent  alors ,  les  imagioationa 
riches  et  vraiment  fécondes  sont  toujours. rares. 
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Depuis  la  fin  de  Taatre  sièole  ,  où  le  Margante 
èii  Puici  éveilla  eo  Italie  ce  goût  pour  U  romaa 
ëpiqae^  qui  deviat  bieatdt  apràs  uoe  passion^ 
pais  aae  mode,  parmi  ce  graod  nombre  de  poëmesj 
dont  la  plupart  encore  sont  d'aoe  ënorme  Ion* 
gaeur,  oombieo  eo  reste-t-il  que  loo  doive ,  oa 
même  que  Toa  paisse  lirjb  y  à  moîas  d'aroir  aa 
bat  parlicalier,  tel  qae  c«(ai  qae  je  me  sais  pro- 
posé dans  mes  recherches?  Il  reste,  pour  la  fable 
de  Charlemagoe  et  de  Roland,  ce  Morgante  mag* 
giore^  monameat  carieux  soas  plas  d'ua  rapport^ 
mais  qui  satisfait  plas  souvent  la  curiosité  que  le 
goût;  VOrlando  înnamoratOy  non  tel  que' le  laissa 
le  Bojardoy  son  ingénieux  auteur,  mais  tel  qu'il 
fut  etpsuite  refait  par  le  Berni;  sar*tout,  et  par« 
dessus  tout  \* Orlando  furîoso  du  grand  Arioste,  le 
chefrd'œuvre  du  genre,  et  qui,  fùt-U  seul,  suffi* 
rait  pour  que  ce  genre  fut  consacré.  La  Table 
ronde  n'a  produit  que  Giron  le  Courtois  de  VA» 
lamanniy  encore ,  quel  que  soit  le  mérite  de  son 
auteur,  ce  poè'me  a-t-il  trop  peu  d'attrait  et.  de 
charme ,  pour  que  Ton  puisse  avoir  un  scrupule 
de  ne  le  pas  lire,  ou  un  regret  de  ue  l'avoir  pas 
lu.  La  fable  d'^/iiacK<  est  plus  heureuse  ;  le  poème 
de  Bemardo  Tasso  lui  suffit  :  il  mériterait  de  sor- 
tir de  l'oubli  oà  ou  le  laisse,  et  de  reprtndre  le 
rang  qu'il  eut  dans  l'opinion  des  hommes  les  plus 
éclairés  et  des  meilleurs  juges  de  son  siècle. 

C'est  donc  à  quatre  ou  cinq  romans  épiques 
.que  se  borne  réellement  cette  richesse.  Mais  n'en 
est-ce  donc  pas  une  prodigieuse  chez  'une  seule 
natioa  et  daa«  aa  seul  «ièclef  fit  qa'e«t-ce  doaoj» 
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q«and  on  péage  qae^  che^  oeUe  nation^  l'épopée  se 
partage  eo  trois  braoches ,  et  que  oe  n'ea  est  ici 
qoe  la   première  P  £Ue  appartient  ea  propre  à 
l'Italie.  Nous  jr  avoos  va  l'épopée  romanesque 
naître,  se  développer,  s^égarer»  se  perfection- 
ner. Chez  un  peuple  ëmiuemmenl  doué  d'ima* 
gination  et  de  seasîbilité,  elle  s'empara  pnissam- 
ment  de  Tune  et  de  l'antre.  Elle  ourrit  d'abord 
un  champ  trop  Faste  au  génie  ;  en  procurant  de 
grandes  jonissances,  elle  fit  pent  -être  un  grand 
mal;  long-tems   elle   accootnma   les    esprits  à 
se  repaître  ,  non  seulement  de  fictions ,  mais  de 
chimères  «  et  à  se  passionner  pour  des  entrava* 
ganoes  et  des  fantorues.  Mais  le  génie  »  essentiel* 
lement  ami  du  rrai ,  finit  ^  en  s'appropriant  ces 
inventions  désordonnées  et  vides  d'intérêt  «  par 
les  réduire  dans  de  plus  justes  limites  «  par  se 
£aire  à  soi-même  des  règles  »  qui  devinrent  dès- 
lors  celles  de  cette  partie  de  Tart  ^  et  par  créer  9 
au  milieu  de  tant  d'invraisemblances  réelles,  une 
sorte  de  vraisemblance  hypothétique  qu'il  ne  fut 
plus  permis  de  blesser.  Il  peignit  allégoriqnement 
les  vertus  et  les  vices ,  donna  aux  sentimens  du 
cœur,  de  l'intérêt  et  du  charme,  et  porta  au 
plus  haut  degré  d'énergie  l'héroïsme  militaire  et 
renthonsiasme  guerrier.  Il  sut  même  flatter  sa 
nation,  ou  du  moins  quelques-unes  de  ses  fa* 
milles  les  plus  illustres,  par  des  fictions  qui  don* 
naîent  pour  eonstantes  des  origines  souvent  sns« 
pectes,  et  sanctionnaient,  pour  ainsi  dire,  les  pré» 
tentions  de  l'orgneil. 

C'était  tout  ce  que  pouvait  faire  le  géoie^  et  son 
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X)nvrage  fat  consommé  quatid  il  eut  rehanssé  ces 
ràventiens  aiosi  rëdaites ,  par  tous  les  orneiâens 
d'ane  imagînatîoii  brillante,  par  Texpression  poé- 
tique la  plos  adMmdante  et  la  plus  rîehe  ,  par 
tons  les  trésors  d-nae  langue  née  poétique  3  et, 
déjà  depuis  deux  sièoles,  rivale  des  idiomes  an- 
ciens les  plus  parfaits. 

Mjiis  enfin  il  manquait  toujours  à  œs  créations 
ingénieuses  ce  fon4  d'intérêt  historique  que  laia- 
bie  peut  embellir,  mais  qu'elle  ne  peut  suppléer.  Si 
des  esprits  trop  graves  avaient  autrefois  traité  de 
contes  d'enfans  les  fictions  d'Homère,  qu'était-ce 
donc  que  les  fictions  du  Bejardo  et  de  l'Ariostef 
Il  était  teibs  de  traiter  an  moins  oomme  des  en- 
fans  tels  que  le  forent  autrefois  les  Grecs,  un 
peuple  aussi  spirituel  qui^  l'avaient  été  ceux  de 
la  Grèce  ;  il  était  tems  que  le  poème  héroïque  j 
ou  la  véritable  épopée,  naquît,  et  qu'elle  se  joi* 
gnft  du  moins  au  roman  épique,  devenu  une 
partie  trop  iasportante  et  trop  riche  de  la  littéra* 
ture  nationale ,  pour  qu'il  rat  désormais  ni  dé- 
sirable, ni  possible  de  refiàcer. 

(^elqnes  poètes  l'avaient  tenté  dès  le  com^ 
nencement  de  ce  siècle  :  mais  arrêtés  par  le  pre« 
jugé  qui  avait  décidé  que  les  langues  modernes 
ne  convenaient  qu'à  des  sujets  frivoles ,  et  que 
dans  des  ouvrages  sérieux  on  ne  devait  employer 
que  le  latin,  c'était  dans  cette  langue  qu'ils  avaient 
essayé  de  faire  parler  la  Muse  épique (i).  Ce  n'é» 

■  I  ■  ■■■■Il  I  ■      ■  IMM^l^ 

(1)  On  trouve  dans  une  lettre  d*AnnibaI  Caro  une 
^veuye  bien  éyidente  que  cette  opinion  régnât  alors» 
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tait  poîat  l'histoire  qa'iU  lai  avaient  d'abord  don- 
née  à  traiter ^  mais  la  religion,  ses  dogmes,  ses- 
mystères.  Le  mystère  de  rincarnation  avait  foarni, 
à  Saoaazar  soa  poème  de  ParSu  Virginis;  la  vie 
et  la  mort  da  Gbrist  avaient  di<ïtë  à  Vida  sa  CAriV 
Hiade.  L'histoire  profane  et  même  oontemporaine 
avait  en  son  toar;  elRlcciardo  BoNoUniàvaiit  oé* 
lébrë  dans  VAustriade  la  gloire  de  la  maison  d*^M* 
triche  (i). 

11  a^œ  a  l'un  de  ses  amis  qu'il  aura  bientôt  achevé 
une  traduction  en  vers  libres  de  VEmèide  de  Virgile, 
tradoctioB  q^ai  a  fait  sa  gloire ,  et  doat  il  ne  parle 
cependant  aae«oiiiaie  d*an  ieu  ou  d'un  essai  sans  con* 
séquence.  Cosa  comincùtta^  dit  -  if ,  per  uche^zo  ,  e 
soto  per  una  pruova  iCun  poema,  che  mieadde  nelf^ 
l'animo  di  fore  dopo  che  m'allargui  dalla  servità. 
Ma  rtcordandomi,  pot  che  sono  tanto  oltre  con  gU 
anni^  che  non  sono  piu  a  tempo  a  condur  poemi,  jra 
VesoHoî^îonî  degU  ajÀri  ed  un  çerto  dileUo  die  hà 
trouaîo  in  far  pruova  di  (guesta  lingua  con  la  latina, 
tni  son  lassato  trasporta^^e  a  contintiare^  tanto  che 
m*  trouo  ora  nel  decimo  libro.  Pus  il  ajoute  :  So 
<AeJo  eosa  di  poca  lode^  traducendo  di  una  lingua 
ia  un'akra;  ma  io  non  ho  per  fine  d'esserne  loda  - 
to,  ma  solo  per  Jar  conoscere  (  se  mi  vterrà  fatto  ), 
'a  ricchezza  e  la  capacità  di  questa  lingua  contra  Vo^ 
pinion  di  quelli  che  asseriscono  che-  non  puo  aver 
poema  erotco^  ne  arte^  ne  voci  da  esplicar  coticetti 

Î^oeticig  che-  non  sono  pochi  che  lo  credo  no.  Cette 
ettre  est  datée  de  Frascati,  x4  septembre  ii>6S,  c*est> 
à-dire,  quatorze  mois  ayant  la  mort  de  l'auteur.  (T.  11 
désœuvrés  d'Annibal  Caro,  Venise,  155/,  p.  a?^.  ) 
(xj  M.  Otnina  «  premier  Mémoire  sur  la  Poésie 
épique.  Recueil  de  T  Académie  de  Berlin,  année  1789^ 
p.  484  et  485. 
Ceâ  trois  pocmes  latins  é^eat  ea  effet  imprimés 
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Il  Dy  aTaît  qu'an  degrë  de  plas  à  franchir;  il 
ne  restait  qu'à  reconnaître  que  la  langae  dont 
je  Dante  e'ëtait  servie  et  dans  laquelle  ëtaît  ëcrite 
toute  la  partie  hëroïque  do  poëme  de  TAriostej 
ëtait  aussi  forte^aassi  ënergiqne  et  aussi  noble  que 
l'exigeait  le  poëme  épique  du  genre  )e  plus  élevé. 
Ce  fnt  le  TYissino  qui  le  recpnnut  le  premier* 


ayant  que  le  Trissino  formât  le  projet  du  sien;  les 
deux  premiers  sont  assez  connus;  le  troisième ^  aui 
Test  beaucoup  moins  {de  Bello  NovicOy  Ausiriaao9 
Uhri  XU)  avait  étë  pullië  dès  iSiS.  L'illustre  au- 
teur fles  Révolutions  d'ItaVe^  dans  le  Mémoire  dtë 
ci-dessus,'  ajc>ute  aux  deux  poèmes  de  Sannazar  et  de 
Vida,  celui  de  Fracastor^  intitulé  :  Joseph^  et  à  YAui» 
triade  de  Bartoliniy  le  potme  de  Jérôme  Fqlletliy  pië- 
montais,  de  Bello  Aicambrico-,  et  celui  de  Lorenzo 
Gamhàra,  dont  It  sujet  est  la  découverte  du  MouTeau- 
Monde,  sous  le  titre  de  Colomb iados;  mais  ie  ne  pou-. 
Tais  les  citer  ici,  parce  que  i^.  Fracastor,  qui  mou* 
rut  en  1553,  Âgé  de  71  ans,  n*entrcprit  le  poëme  de 
Joseph  que  dans  ses  dei^ière^  années,  et  même  il  ne 
put  TacheTir;  a^.  lu  guerre  célébrée  par  Falleld daa9 
son  poëme  de  Bello  Sicambrico  est  celle  de  i54a  et 
i5il3,  en  Flandre  et  dans  le  Brabant,  entre  Cbarles« 
Qaint  et  François  1^.;  /'a/iem',  qui  étudiait  alors  à 
Louvain,  put,  qvtlqoe  tcms  après,  prendrt  pour  sujet 
cette  guerre  j  mais  ^on  poëme  ne  fui  publié,  par  P. 
IVlanuce,  qu'en  x5Ô7  ;  3^.  lubn,  Lorenzo  Gambara^ 
auteur  de  la  Colombiade ,  ne  mourut  qu'en  iô86; 
c'était  le  cardinal  Grandvelle  qui  Tavait  eugagé  à  com- 
poser ce  j  oëme,  et  Grandvelle,  ministre  favori  de  Mar- 
guerite, {^ouvcriiaute  des  Puys-Bas,  iie  fut  fait  car- 
oinaU  à  la  sollicitation  de  cette  priuct.'^sr,  quVn  i56i. 
Aucun  de  CCS  trois  derniers  poèmes  u'av;^l  doue  prë« 
cédé  celui  du  Trissino  .  et  mcme  le  dernitr  nt  fut 
écrit  que  plus,  de  douze  ans  après. 


Après  avoir  essaye  dans  sa  Sophonlshe  y  comme 
Do^s  le  Terrons  bientôt,  de  faire  ro naître  la  tra* 
gëdie  antique ,  il  essaya  dans  VltaUû  Uherata  de 
faire  entendre  à  sa  nation  3  dans  son  propre  lan* 
gage,  les  accens  de  la  trompette  ëpîqne.  Son  sac* 
ces  ne  fat  pas  complet  ^  mais  il  fra ja  la  roate  et 
montra  la  possibilité  de  réussir;  et  si  Ton  ne  doit 
de  grands  honneurs  dans  les  arts  qu'à  ceux  qui 
ont  atteint  le  sommet ,  il  est  «cependant  aussi  Je» 
couronnes  pour  ceux  qui  ont  ourert  les  premier-s 
le  chemin  qui  y  conduit. 
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CHAPITRE    XIII. 

Du  poëme  héroïque  en  halle  au  seizième  siècle  '; 
Notice  sur  la  vie  du  Trissino  ;  idée  de  son  Italu 
LiBERATA  ei  de  quelqwes  autres  poèmes  héroi^^ 
ffuess  qui  précédèrent  celui  du  Tasse, 

Jk  me  BQÎs  beaucoup  étend  a  sur  Pëpopëe  ronaa* 
nesque,  sur  sa  nature^  sou  origine  et  ses  diffërens 
progrès,  parce  que  ce  genre  de  poème  appartient 
en  propre  auxllaiiens  modernes,  qu'il  a  ses  règles 
ici  ses  convenances  particulières,  que  personne 
encore  en  France  ne  s^tait  donné  la  peine  de 
traiter  ce  sujet,  et  qu'en  Italie  mé^ne  il  n'avait  pas 
été  suffisamment  approfondi.  Le  poëme  héroïque^ 
au  contraire,  né  chez  les  Grecs,  emprunta  d'eux  ., 
ses  règles,  sa  marche,  ses  modèles.  Lorsqu'on  a 
dit  que  les  italiens,  qui  avaient  depuis  plus  d'un 
idemi-^iècle  des  romans  épiques,  vonlurent  enfin, 
vers  le  milieu  du  seizième,  avoir  une  épopée  à  l*i- 
mitation  de  celle  des  aociens,  on  a  tout  dit,  ou  du 
moins  on  n'a  plus  qu'à,  examiner  comment  ils  y  ' 
ont  réussi.  Je  passerai  donc  tout  de  suite  à  ce  que 
l'on  sait  de  la  vie  du  premier  de  leurs  poè'tes,  qui 
forma  celte  louable  et  difficile  entreprise. 

Jean  Georges  Trissino  y  naquit  à  Vicence,  le  8 
juillet  l4-'?8,  de  Gaspard  Trissino ^  issu  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  nobles  de  cette  ville 5 
et  de  Cécile  Bevilacqua ,  fille  d'un  gentilhomme 
de  Yërone.  On  dit  qu'il  fit  très-tard  ses  premières 
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études';  cela  est  même  prouve  par  une  lettre  la« 
tioe  qui  lui  est  adressée  j  et  dans  laquelle  on  lui 
dit  :  6c  Si  TOUS  avez  commenoë  tard  Tëtud^  des 
lettres  5  il  le  faut  attribuer  à  la  tendresse  de  tos 
parens  alarmés  pour  un  fils  unique  sur  qui  repo* 
sait  l'espérance  de  la  succession  et  des  immenses 
richesses  d'une  illustre  famille  (î)-  »  Le  jeune 
Trissino  9  qni  avait  perdu  son  père  dès  l'âge  de 
sept  ans  ,  ne  tarda  pas  à  réparer  le  tems  que  lui . 
avait  fait  perdre  cette  tendresse  excessive  de  sat 
mère.  Il  fit  des  progrès  rapides  y  d'abord  à  Yi« 
cence  même  5  sous  un  prêtre  nommé  Franceseo 
£  GragnuoiUs  et  ensuite  à  Milan,  sous  le  célèbre 
Démétrius  Galcondile.  Il  témoigna  dans  la  suite  , 
par  un  monument  public,  sa  reconnaissance  pour 
oe  dernier  maître  ;  Galcondile  étant  mort  à  Milan 
en  1 5 1 1 ,  Trissino  lui  fit  élever  un  tombeau  dans 
Féglise  de  Ste.-Marie  (2) ,  et  fit  graver  sur  le 
marbre  une  inscription  honorable  qu'on  y  lit  en- 
core» 

De  l'étude  des  langues  grecque  et  latine,  it 
passa  à  celle  des  mathématiques.,  de  la  physique, 
de  rarohitecturâ  et  de  tcus  les  arts  qui  peuvent 
entrer  dans  l'éducation  la  plus  Soignée.  Il  se  maria 
en  i5o5  (5),  et  ne  songeant  qu'à  joair  tranquille- 
ment des  douceurs  de  cette  union  et  de  cellee 
de  l'étude,  il  se  retira  <lans  une  de  ses  terres. 

(i)  Lettre  de  Giono  ParrasiOy  dans  son  recaeil  in- 
titulé: De  rébus per  Epistolam  quœsiti$y  ëdit.  de  H. 
Etienne,  1&67,  p.  67. 

(2)  Selon  d*aatres,  de  San  Sahad^r, 

(3)  Avec  GioifMna  Tiene, 

5.  8 
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Il  y  fit  bâtir  une  maison  magnifiqae  (i)^  dont  il 
donna  lui-même  le  dessin^  et  dont  AnHrë  Palla» 
dio,  son  élève  en  architecture  j  et  qni  devint  de* 
puis  un  si  grand  maître^  dirigea  les  travaux.  Trk* 
sino  vivait  heureux  dans  sa  retraite^  cultivant  \ea 
sciences j  les  arts^  et  sur-tout  la  poésie,  pour 
laquelle  il  avait  pris  beaucoup  de  passion  >  lors- 
qu  ilr  eut  le  malheur  dè^  perdre  sa  femme  5  après 
qu'elle  lui  eut  donné  deux  Qls  (2).  Cette  perte  lui 
fit  abandonner  la  campagne.  Il  fit  nn  voyage  à 
Rome  pour  se  distraire  de  sa  douleur.  C'est  peut- 
être  cette  donlçur  même  qui  lui  suggéra  l'idée  de 
composer  sa  Sophtmishe^  la  première  tragédie  où 
l'Europe  moderne  vit  renaître  quelques  étincelles 
de  l'art  des  anciens.  Léon  X,  qni  occupait  alors 
le  trône  pontifical ,  et  qui  avait  conçu  beancoup 
d'amitié  pour  Trîssino  5  voulut  faire  représenter 
oette  tragédie  avec  la  magnificence  qui  brillait 
dans  toutes  ses  fêtes  ;  mais  il  n'est  pas  sur  qu'il  ail 
exécuté  ce  dessein.  Bientôt  il  reconnut  dans  Tau* 
teur  d'autres  talens  que  celui  de  la  poésie.  Il  le 
chargea  d'ambassades  importantes  auprès  du  roi 
de  Danemark,  de  l'empereur  Maximilien  et  de  U 
république  de  Venise  (3);  Trissino  y  acquit  l'es- 
time de  ces  puissances  ^  et ,  dans  Tintervalle  des 
missions  honorables  qui  lui  étaient  confiées,  il  se 
lia  d'amitié  avec  les  sa  vans  et  les  grands  hommes, 
dans  tous  les  genres,  qui  remplissaient  la  cour  de 
Léon  X. 


(i)  A  CriccoU  wkvV Astego, 
%)  Francesco  et  Giulio, 
3)  En  lôxé. 


t 
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Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  retourna  haussa 
patrie  y  et  e  y  remaria  aveo  Blanche  Trissina,  sa 
parente5  dont  il  ent  un  troisième  fils(i).  Le  pape 
Clément  VU  ne  tarda  pas  à  le  rappeler  à  Rome 
et  à  lui  témoigner  la  même  estime  et  la  même 
confiance  que  Léon  X.  Il  le  dépntaj  en  différens 
tems^  à  Charles* Qùint  et  au  sénat  de  Venise  ;  et 
lorsqu'il  alla  conronoer  solennellement  cet  enipe  * 
reur  à  Bologne»  Trissino  fut  un  des  principaux  of- 
ficiers dont  il  Youlnt  être  accompagné.  Dans  cette 
cérémonie '5  il  eut,  disent  ses  biographes  «  Thon» 
neur  de  porter  la  queue  de  la  robe  du  pape  (2). 
C'était  à  faire  le  premier  une  tragédie  telle  que 
la  Sophonishe  qu'il  y  avait  réellement  de  Thon- 
nenr»  et  point  du  tout  à  porter  la  queue  d'une 
robe.  Fut-il»  ou  ne  fut-il  pas  créé  chevalier  de 
la  Toison  d'Or  par  Charles-Quint»  on  par  Maxi- 
milien?  C'est  un  point  sur  lequel  ces  mêmes  histo« 
riens  ne  sont  pas  d'accord.  L'opinion  qui  paraît 
le  plus  an  gré  de  Tîraboschi^  est  qa'il  eut  la  per- 
mission d'employer  cette  Toison  dans  ses  armes  ^ 
et  de  prendre  même  le  titre  de  chevalier»  mais 
qu'il  ne  fut  pas  effectivement  admis  dans  Tordre  ; 
et  il  n'y  a  pas  le  moindre  inconvénient  à  être  da 
cet  avis. 

Il  est  difficile  de  deviner  sur  quel  fondement 
Voltaire»  qui^  quoi  qu'on  en  ait  dit»  se  trompe 
rarement  en  histoire»  à  écrit  dans  V Essai  sur  les 

(i)  Ciro. 

(9)  Nicéron,  t.  XXIX^  p.  109.  Tiraboschi  Uit  tig^ 
plement  que  ^i  sost^nne  h  sti^atcico. 
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Mœurs  ei  V Esprit  des  Nations  (i),  que  le  Tris* 
sino  ëtait  archevêque  de  Bénévent  qnaad  il  fit  sa 
tragë'licj  et  qao  le  Rucceliai  suivit  bieatôt  l'ar^ 
ckeyêque  Trissino.  Il  ae  fut  jamais  archevêque  ni 
de  Bëaéveot^  ai  d'ailleurs  ^  ni  mémej  comme  ou 
voit  y  ecclésiastique.  Cette  erreur  de  fait  a  passé 
dans  quelques  écrits  estimables  (2)^  et  c'est  ce 
qui  m*eagage  à  eu  avertir  (5). 

Trissino  reviot  à  Vicence  dans  le  dessein  de 
«e  retirer  des  affaires  et  de  se  livrer  paisiblement 
k  la  composition  de  son  poëme  dont  il  avait  déjà^ 
depuis  piasieurs  années  ^  conçu  l'idée  et  tracé  le 
plan;  mais  il  trou  va. sa  famille  dans  le  trouble^  et 
lui-même  3  à  compter  de  ce  moment  «  n'eut  près* 
que  plus  de  jours  tranquilles.  L'aîné  de  ses  deux- 
fils  du  premier  lit  était  mort  ;  le  secondj  nommé 
Jnles^  était  brouillé  avec  sa  belle-mère^  et  voyait 
avec  jalousie  la  prédilection  de  son  père  pour  le  dit 
qu'il  avait  eu  d'elle.  Ttissino^  mécontent  de  ces 
brouille riesj  prit  Jnles  en  aversion^  résolut  de  le 
déshériter  et  de  laisser  tout  son  bien  à  son  der- 
nier fils.  Jules  4  l'ajant  su  3  lui  intenta  un  procès 

-  (s}C.XXI. 

(a)  Entre  antres  dans  un  éloquent  discours  de  M» 
Chénier  poar  l'ouverture  des  écoles  centrales. 

(3)  C'est  sans  doute  pour  réparer  cette  erreur  que 
Voltaire  a  mis  dans  sa  dédicace  de  la  SophorUêhe  de 
Mcdret  réparée  à  neuf  y  que  le  prélat  Giopgio  Trie* 
sino  y  par  le  conseil  de  V  archevêque  de  Bénétfent,,,^ 
choisit  le  sujet  de  Sophonisbe,  etc.  Mais  le  Tritsino 
xf'était  pas  plus  prélat  qu'archevêque;  et  l'on  ignore 
qael  est  rarchevlqv^e  de  Bénéyent  qui  lui  donna  ce 
consôl. 
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pour  avoir  le  biea  Ae  sa  mère.  Fonr  oomble  de 
malbenr,  Blanclie  Trissma  mourut  (i).  Sou  mari 
dësolë  mjM'ia  son  jeuue  fils*  et  se  retira  à  Rome 
pour  foH^  les  procédures  et  tficber  de  vivre  tran« 
quiUe.  Il  y  demeura  quelques  aunëes;  il  termfoj^ 
et  publia  son  grand  poëma^  VUalia  Uherata  da' 
Gathiy  lllalie  délivrée  des  Gotbs.  Pendant  ce 
tems  y  son  fils  Jules  poursuivait  son  procès  â  Ve* 
nise*  oà  il  était  soutenu  par  tous  les  paréos  de  sa 
mère.  Le  Trîssino  fut  obligé  de  se  rendre  aussi 
dans  cette  ville  (2)3  et^  comme  il  était  attaqué  de 
la  goutte  3  il  fit  ce  long  voyage  en  litière. 

De  là  il  passa  à  Vicence^  où  il  trouva  que  Jules 
venait  de  faire  saisir  provisoirement  tous  ses  biens. 
Il  en  fut  tellement  irrité^  qu'il  revit  son  testament* 
et  désbérîta  entièrement  ce  fils  ingrat.  Jules  n*ea 
fut  que  pins  animé  à  suivre  son  procès  et  à  cou* 
sommer  sa  vengeance.  Ayant  gagoé  dans  toutes 
les  formes  3  il  s'empara  aussitôt  de  la  maison  et 
de  la  plus  grande  parité  des  biens  de  son  père. 
Rome  était  toujours  le  refoge  du  Trissino  dans  sea 
cbagrins.  Il  s*y  retira  encore*  et  dit  un  éternel 
adieu  à  son  pays*  dans  buit  vers  latins  dont  voici 
le  sens  :  <x  Gbercboos  des  terres  placées  sous  ua 
autre  climat*  puisque  par  une  fraude  insigne  on 
m*enlère  ma  maison  paternelle;  puisque  les  Vé- 
nitiens favorisent  cette  fraude  par  une  sentence 
cruelle*  qui  approuve  les  pièges  tendus  par  un 
fils  à  son  père  *  qui  veut  qu'un  fils  puisse  chasser 

^x)  En  1640. 
(a)  En  1548. 
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de  sesv  antiques  possessions  un  père  malade  et 
acoablë  de  vieillesse.  Adieu  ^  maison  diarmante; 
adica  «  mes  pénates  chéris  :  je  sais  fortië  dans  ma 
misère  d'aller  chercher  des  dieux  inconnus  (i)-  99 
Mais  il  ne  survécut  pas  long-tems  à  cette  dis- 
grâce >  et  mourut  à  Rome  vers  la  fin  de  l5So  , 
âgé  de  soixante -douze  atn^^  Les  principaux  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  3  outre  son  poè'me  et  sa  tra- 
gédie 3  sont  une  comédie  intitulée  i  SîndUind  , 
tirée  des  Ménechmes  de  Piaule ,  des  poésies  ly- 
riques italiennes  et  latines  j  et  plusieurs  ouvrages 
en  prose  ,  presque  tous  sur  la  grammaire  et  sur 
la  langue  italienne.  II  fut  du  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  5  ués  avec  une  grande  Tort nbe^  ont  ce* 
pendant  le  godt  des  lettres ,  et  les  cultivent  aussi 
laborieusement  que  si  elles  étaient  nécessaires  à 
leur  existence;  mais  il  ne  put  éviter ^  malgré 
cet  avantage^  le  malheur  commun  à  presque  tous 
les  littérateurs  célèbres^  d'être  détournés  de  leurs 
travaux  par  des  contradictions  et  des  affaires 3  et 
de  terminer  dans  l'infortune  des  jours  consacrés 
à  l'accroissement  des  lumières  ou  des  jouissances 
de  l't^sprit. 

(i)    Quœramut  terras  alto  êub  cardine  mundi, 

Quando  mihieripitur  fraude  palerna  domus; 
Etjfovut  hanc  fraudent  Kenetunt  sententia  dura, 

Qu.e  nati  in  patrem  comprobat  insidias; 
QuoB  natum  voluit  eonfectum  oetaie  parentem 

Atque  œgrum  antiqt^is  peUere  Umitibus. 
Cara  domus  valeas,  duicesque  valete  pénates; 
JVam  miser  ignotos  cogor  adiré  lares, 

{  Opère  del  Trissino,  Veronaj  17293  ia 
4^'«  1. 13  p.  3983  ed  uUima.  ) 
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Le  g<$oîe  da  TrUsino  ëtatt  natarellemeat  grave; 
oe  n'était  pas  celai  de  son  siècle.  Il  vit  le  goût 
naissant  da  théâtre  ne  pro'^uire  qae  des  oo.né* 
dies  où  la  bouffonoerie  tenait  trop  soarent  lien 
àp  oomiqne»  et  il  voalat  faire  ane  tragédie  à 
riaiitation  des  anciens;  il  vit  la  passion  univer* 
selle  que  l'on  avait  pour  l'épopée  n'eofanter  daas 
le  plus  grand  nombre  que  des  extravagances 
monstrueases  >  et  raêine^  dans  un  petit  nombre 
choisi»  que  des  rêveries  ai»nables»  des  ombreà 
sans  corps,  des  fantômes  sans  réalité  :  et  il  voulut 
faire  un  poème  héroïque ,  foadé  sur  nne  action 
véritable ,  intéressante  pour  son  pays  »  et  seule* 
ment  embellie  de  fictions ,  au  lien  d*itre  une  fic- 
tion elle-même;  il  vit  enfin  que  toutes  les  oreilles 
étaient  séduites  par  la  forme  sonore  de  Toctâva 
et  par  l'harmonieux  entrelacement  des  rimes  3  et 
il  voulut  adapter  à  l'épopée»  comme  il  l'avait  fait 
k  la  tragédie ,  le  vers  non  rimé»  libre  »  ou  scioUo^ 
dont  quelques  écrivains  le  regardent  comme  l'in- 
▼enteur  (i).  Le  mauvais  succès  de  sa  tentative  a 
détourné  de  l'imiter»  et  Votia^a  rima  est  restée 
en  possession  du  poè'me  épique  (2).  Il  n'est  ponr- 

(x)  È  eomune  opinione,  dit  le  Quadrio,  che  ilveno 
scioUo  piano  fosse  nelia  voUtar  poesia  int^^odotto  da 
Oiorgio  Trissino  {Stor.e  Kag^d'ogni  Poesia.  t.  Hl, 
p.  4ao.)  Le  même  autear  avoae  que  d'autres  en  at- 
tribuent l'invention  à  Jacopo  Nardiy  dans  sa  comédie. 
de  VAmicizia,  d'autres  au  Ruccellaiy  dans  son  poémc 
des  Abeilles»  etc. 

(a)  On  a  aardé  le  vêrso  scioUo  pour  la  tragédie  , 
la  comédie^  la  pastorale^  le  poene  oidactiqae^  las  éfU 
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tant  dëmontrë^  ni  que  s^il  «ut  ëorit  en  octaves  son 
poé'me  j  tel  qn'il  est  d'aillears»  il  eut  rënssi  da- 
vantage ^  ni  que  s'il  eut  ëvitë  les  autres  défauts 
de  son  poëme  et  s'il  Teut  ëcrit  en  vers  libres  meil- 
leurs que  ne  le  sont  les  sienSj  il  eut  aussi  mal  rëussj. 
En  lisant  l'Enéide  d'Ànnîbal  Caro^  s'avise -t -on 
de  regretter  la  rime  et  l'octave  ? 

Le  sujet  que  choisit  Trissino  devait  intéresser 
ritalie  dans  tons  les  tems;  mais  il  avait  de  plus  5 
à  cette  époque^  le  mérite  de  l'à-propos.  k  C'était^ 
dit  M.  Denina  (i)^  dans  le  tems  oh.  lltalie  re- 
tentissait encore  de  la  voix,  tonnante  de  Jules  II  ^ 
où  j  après  la  dissolution  de  la  ligue  de  Cambrai  ^ 
on  criait  partout  bautement  qu'il  fallait  chasser 
les  barbares  de  lltalie.  V Histoire  de  la  Guerre 
des  Goths  par  Prooope  venait  de  reparaître.  On 
en  trouve  même  une  traduction  italienne  impH- 
mëe  en  1 5^4-  »  Irois  ans  avant  l'édition  de  Vltalia 
Uberatay  qui  se  fit  à  Rome  en  iS^*?-  ^    . 

L'action  qu'il  entreprit  de  célébrer  est  trop 
connue  pour  qu'il  «oit  besoin  d'autre  chose  que 
de  la  rappeler  en  peu  de  mots.  Bélisaire  ,  général 
de  Justinien^  après  avoir  vaincu  les  Vandales  en 
Afrique  ^  parvenu  au  plus  haut  d^gré  de  faveur 
et  de  gloire  j  passe  en  Italie  par  ordre  de.  cet 
empereur^  et  la  délivre  du  joug  des  Goths  qui 
l*opprimaient  depuis  près  d'un  siècle;  tel  en  est 

^]^^9  églogues^  et  autres  petits  poëme^  et  presque  gé- 
néralement aussi  pour  les  traductions  des  poèmes  épi- 
ques grecs  et  latins. 

(i)  Premier  Mémoire  sur  la  Poésie  épique^  Recueil 
dfi  r Académie  de  Berlin^  année  1789. 
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le  fond  historique.  Le  Père  ëternel  snbstîtaé  au 
Jnpiter  d'Homère^  les  anges  aux  dieux  infërienrs^ 
des  apparitions  j  des  enchantemens^  des  miracles^ 
tel  en  est  le  merreillenx.  L'histoire  avait  man-* 
qné  aux  meilleurs  romans  épiques  ;  on  peut  dire 
qu'elle  est  trop  scrupuleusement  suivie  dans  le 
poè'me  du  Trissino.  Des  imitations  d'Homère  exis^ 
taient  bien  dans  quelques-uns  des  premiers^  mais 
déguisées  sous  des  formes  nouvelles  3  et  même 
l'Arioste  était  un  poëte  homérique^  plutôt  qu'un 
imitateur  d'Homère.  Le  Trissino  se  modela  si  èxaop 
iement  3  ou,  si  l'on  veut,  si  servilement  sur  Ho«« 
mère,  qu'il  transporta  dans  son  poëme  les  descrip^ 
tioBs,  les  petits  détails,  les  expressions  de  l'Iliade^ 
quelquefois  même  des  épisodes  -  entiers.  C6  II  ea 
a  tout  pris,  hors  le  génie,  dit  Yoltaîre  (i).  H 
s'appuie  sur  Homère  pour  marcher ,  et  tombe  en 
voulant  le  suivre.  Il  cueille  les  fleurs  du  poète 
grec;  mais  elles  se  flétrissent  dans  les  mains  dé 
l'imitateur,  w 

Une  analyse  rapide  des  premiers  livres  de  son 
poème  suffira  pour  nous  faire  juger  de  la  manière 
dont  il  emploie  et  les  personnages  historiques  i 
et  les  agens  surnaturels,  et  sur-tout  les  fréquentes 
imitations  d'Homère.  D'abord,  il  invoque  dans 
ce  sujet  chrétien  Apollon  et  les  Muses,  m  Venez  « 
leur  dit-il,  chanter  par  mon  organe  (2)  comment 
ce  juste ,  qui  mit  en  ordre  le  Gode  des  Lois  (5) , 

(1)  Essai  sur  la  Poésie  épique^  çH.  V- 
{%)  Per  la  mia  lingua*  (C  I,  y.  4*  ) 
(3)  Juatinien. 
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dé^t^ra  l'Italie  du  joag  des  Goths  ,  q ai,  depuis 
près  d  uo  siècle^  la  tenaient  dans  an  dare  escla- 
yage.  .  .  •  Dites -nioi  ce  qui  put  l'engager  à  cette 
glorieosfr  entreprise  9»  Et,  sans  plus  de  prépara- 
tifs ,  il  comoience  sa  narration. 

Le  Très -Haut  qui  gouverne  le  cîelj  place  au 
milieu  des  bienheureux  ,  regardait  un  jour  les 
affaires  des  mortels ,  quand  uae  des  Vertns  qui 
lenvironnent 3  celle  que  nous  nommons  Provi* 
dence  ,  dit  en  soupirant  :  ^c  0  mon  père  chëri,  de 
qui  dépend  tout  ce  qui  se  (ait  là-bas  sur  la  terre» 
ne  vous  seotez-TOus  point  ému  de  pitié  en  voyant 
la  malheureuse  Italie  soumise  aux  Goths  depuis 
tant  d'années?  99— p- On  sent  tout  de  suite  que 
cette  Vertu  est  la  Pallas  d'Homère  parlant  à  Ju« 
pîter^  Le  Père  éternel  répon  l  en  souriant  que  le 
tom^  d'accomplir  ses  promesses  est  arrivé,  que 
ce  qu'il  a  dit  une  fois  e/  affirmé  ctun  signe  de 
sa  tête,  ne  peut  manquer  d'arriver.  Il  réfléchit 
ensuite  quelques  momens,  et  prend  enfin  le  parti 
d'envoyer  vers  Justinien  l'ange  Onerio  (c'est-à- 
dire  l'ange  des  songes).  Il  lui  donne  ses  ordres 
et  lui  dicte  ce  qu'il  doit  dire  de  sa  part  à  cet  em* 
pereur.  L'ange  en  mène  avec  lui  la  Vision,  se  re« 
yét  de  la  figure  vénérable  du  pape,  marche  vers 
Durazzo  en  Albanie ,  où  était  Justinien,  le  trouve 
endormi  dans  sa  chambre,  sur  son  lit,  et  se  pla« 
çant  près  de  sa  tête ,  lui  ordonne ,  de  la  part  de 
l'Eternel,  d'assembler  son  armée  et  de  délivrer 
lltalie  des  Gbths.  Il  lui  répète  homériquemeatles 
propres  paroles  dont  le  Père  éternel  s'est  servi. 
L'empereur  s'éreille:  il  appelle  Pilade^  sos 
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▼alet  de  chambre,  et  !aî  demande  ses  babits.  Sait 

la  description  très-dëtaillëe  de  la  toilette  de  l'em- 

perear.   Aacnae  partie  des  Teteinens  n'est  oir- 

bliée  5  ni  la  chemise  ila  Hn  le  plus  fia  et  le  plut 

bljtnc ,  ni  le  corselet  de  drap  d*or  »  ni  les  ohaaa* 

Bettes  de  soie  ^  ni  les  soaliers  de  veloars  ooalenr 

de  rose.  On  lui  apporte  de  Tean  dans  une  aignîère 

de  crystal^  sous  laquelle  est  un  grand  vase  de 

Tor  le  plus  pur.  Il  se  lave  les  mains  et  le  visage  , 

et  s'essuie  avec  une  serviette  blanche  brodée  tout 

alentoar.  Un  ëcuyer  fidèle  peigne  sa  blonde  cbe- 

▼elure  ondoyante^  et  ajuste  sur  sa  tête  le  bonnet 

impérial  et  la  couronne  enrichie  de  perles  et  d'or. 

Ce  n'est  pas  tout  ^  il  àiet  sur  le  corselet'  an  vi» 

tement  de  velours  ras  cramoisi ,  richement  brodé 

autour  du  cou  et  tout  alentour  des  bords.  Ce  v^* 

tement  est  serré  par  une  belle  ceinture^  et  le  tout 

est  recouvert  d'un  manteau  magoifique  de  drap 

d'or^  qui  traîne  à  terre  de  la  longueur  de  trois 

palmes ,  et  rattaché  sur  l'épaule  droite  avec  une 

perle  ronde,  plus  grosse  qu'une  noix^  si  belle,  si 

blanche  et  d'un  si  grand  éclat  qu'une  province  ne 

pourrait  la  payer. 

Ainsi  vètu3  Justinien  s'assied  sur  an  trône  d'or, 
et  ordonne  aux  ministres  de  ses  commandemena 
d'appeler  tous  les  grands,  les  généraux  et  les  guer* 
riers  de  marque  à  un  conseil  gëaéral;  mais  d'avertir 
d'abord  le  grand  BélisairCj  Paul  comte  dlsaurie  , 
Narsès  et  Audigîer,  pour  qu'ils  se  rendent  sur-le- 
champ  auprès  de  lui.  Ils  viennent;  il  lear  fait  un 
accueil  honorable,  leur  dit  quel  est  son  dessein, 
que  le  conseil  général  s'assemble,  que  peut-être 
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les  chefs  et  les  principaux  officiers  de  l'armëe  qui 
croyaient  aller  attaquer  les  Maures  d'Espagne, 
répugneront  à  marcher  contre  les  Goths ,  peu* 
pie  belliqueux  et  nombreux;  qu'il  attend  alors 
de  leur  zèle  et  dç  leur  attachement  à  sa  personne, 
qu'ils  parleront  dans  le  conseil  pour  soutenir  l'o- 
pinion de  cette  guerre.  Gela  dit,  il  sort  avec  eux, 
trouve  dans  les  appartemens  du  palais  les  grands 
et  les  chefs  des  guerriers  qui  lui  font  cortège,  et 
se  rend  »  ainsi  entoure,  à  la  salle  du  conseil. 

Grande  description  de  cette  immense  basili- 
que, large  de  trois  cents  pieds,  et  longue  de  cinq 
cents;  colonnades,  ornemens,  paTës  en  marbro 
et  en  mosaïque,  estrade,  sièges,  leur  matière  prë- 
oieuse,  leurs  formes,  l'ordre  dans  lequel  ils  sont 
places  ;  d'abord  ceux  des  douze  comtes,  puis  ceux 
des  rois  soumis  à  l'empire ,  ensuite  les  sièges  des 
grands  officiers,  des  généraux,  des  principaux 
guerriers,  etc.  Justinien  se  lève  appuyé  sur  son 
sceptre:  oe  sceptre.  Dieu  l'avait  envoyé  du  ciel 
à  Constantin  ;  après  sa  mort ,  il  resta  caché  pen- 
dant  plusieurs  années  ;  il  parvint  ensuite  au  bon 
Théodose,  et  après  loi  à  Justinien.  L'empereur 
expose  fort  au  long  son  dssséin  ,  et  engage  tous 
ceux  qu'il  a  convoqués  à  dire  librement  leur  opi« 
nion  sur  cette  importante  affaire. 

Le  premier  qui  parle  est  le  consul  de  cette 
année ,  Salidius ,  homme  orgueilleux,  rusé ,  en- 
vieux, ennemi  de  fiélisaire.  Il  s  oppose  à  l'entre- 
prise. Le  roi  sarrasin  Arétus,  fils  de  la  belle  Zè« 
nobie,  est  du  même  avis.  Il  conseille  de  porter 
en  Orient  les  armes  de  l'empire,  et  d'attaquer 
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les  Perses  et  non  les  Goths.  Plasiears  aatres  rois 
d'Orieat  allaient  parler  dans  le  méoie  sens;  Bë« 
lisaire  engage  Tëloquent  et  sage  Narsès  à  soutenir 
enfin  l'opinion  de  la  guerre  dltalie.  Narsès^  dans 
un  discours  long  et  adroit  «  réfnte  toutes  les  ob* 
jections  qui  ont  été  faites  5  et  conclut  k  la  guerre 
contre  les  Ooths.  Bélisaire  se  lève  ensuite^  alFègue 
d'antres  motifs»  mais  conclut  comme  Narsès.  L'as* 
semblée  annonce  par  son  mnrmure  qu'elle  est 
généralement  de  l'avis  de  ces  deux  chefs. 
-  Le  jeune  et  brave  Gorsamont  se  lève.  C'était 
un  roi  barbare  descendant  de  Thomyris^  le  plus* 
fort ,  le  pins  intrépide  et  le  plus  beau  de  tout» 
l'armée  5  après  Bélisaîre  »  à  qui  le  *poëte  donne 
toutes  les  perfections  du  corps  »  comme  tontes  les 
qualités  de  l'ame.  Gorsamont  ne  dit  que  peu  de 
paroles  ;  il  demande  à  marcher  le  premier  j»  et 
même  seul»  si  l'on  yeni  j  contre  les  Goths.  Son 
action  énergique  éleotrise  le  conseil  :  tous  deman- 
dent la  guerre.  Justinien  prononce  qu'elle  est  ré- 
solue. Il  nomme  général  -  en  -  chef  «Bélisaire  le 
Grand»  qu'il  appelle  lui-même  toujours  ainsi.  Il 
le  charge  de  distribuer  à  son  gré  les  antres  em- 
plois» et  ordonne  que  chacun  se  tienne  prêt  k 
partir.  Le  vieux  Paul  llsaurien  fait  alors  un  grand 
éloge  de  Béiisaire  »  et  propose  que  »  pour  rendre 
son  autorité  plus  respectable  et  plus  grande»  l'em- 
pereur» après  le  repas  »  lui  donne  publiquement  » 
à  la  tête  de  l'armée  »  le  bâton  de  commanclement* 
Jnstinien  approuve  ce  conseil»  va  dinerj  et  charge 
Paul  et  Narsès  d'assembleç  l'armée. 

L'empereur  sort  en  effet  en  grauie  pompe  de 
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son  palais.  Il  franchîl  les  portes  d?  la  ville  et 
arrive  an  camp.  Il  monte  snr  nne  e&trade^an  roi- 
lieu  de  l'armée.  Bétisaire  seiil  est  debout  aaprès 
de  Ini.  Jastioien  annonce  ans  soldats,  et  la  guerre 
dltaiife ,  et  le  choix  qu'il  a  fait  de  Bëlisaire  pour 
les  conduire  à  la  victoire.  Toute  Tarmëe  tpplan* 
dit  et  jette  des  cris  de  joie.  L'empereor  allait  se 
remettre  en  marche  »  lorsqu'un  prodige  frappe 
tons  les  esprits.  Près  d^  barrières  du  camp  était 
un  petit  tertre  3  couvert  de  buissons  de  myrtes 
et  d'autres  arbrisseaux 5  011  une  infinité  de  petits 
oiseaux  avaient  fait  leurs  nids.  XJn  énorme  dragon 
sort  tont  à  ooup  de  son  repaire^  et  se  met  à  dévo- 
rer les  petits.  Les  mères  effrayées  semblent  3  par 
lenrff  cris^  implorer  du  secours.  Un  aigle  fond  du 
haut  des  airs  sur  le  dragon  »  et  l'emporte.  Un 
moment  après 3  un  autre  dragon  vient  continuer 
le  ravage  et  dévorer  Jes  petites  oiseaux;  un  se* 
cond  aigle  fond  encore  sur  iui  et  le  tue.  Tont  le 
monde  3  et  l'empereur  lui-même,  est  frappé  d'é* 
tonnement;  mais  Frocope»  excellent  astrologue  3 
eiplique  ce  prodige.  Les  petits  oiseaux  sont  les 
peuples  d'Italie;  le  dragon  est  le  roi  des  Goths; 
l'aigle  est  Bélisaire.  Un  second  roi  goth  voudra 
prendre  la  place  du  premier;  mais  Bélisaire  le 
vaincra  de  même;  ainsi  le  veut  l'Eternel.  Alors 
Justiuien  satisfait  rentre  dans  la  ville  et  dans  son 
palais  3  après  avoir  donné  à  Bélisaire  l'ordre  de 
partir  sous  trois  jours  avec  Tarmée. 

Ainsi  fiuit  le  ^premier  chant.  Dans  le  second  3 
Bélisaire  fait  ses  préparatifs  II  présente  à  Teoi* 
pereur  la  liste  des  généraux  et  des  cbeïs  de  tous 
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les  corps  cic  Varmëc.  Le  poète  se  sert  ^e  ce  mojen 
pour  les  faire  tons  conoaître  3  comme  Homère 
clans  SCS  revoes.  Il  invoque  comme  lai  les  Mases- 
avant  rie  commencer  cette  ënnmération.  Elle  est 
prëcëdëe  d'xine  description  très-ë tendue  de  l'état 
oh.  ëtait  alors  l'empire  romain^  de  ses  grandes  di- 
visions ^  de  ses  proTÎnces^  de  la  partie  de  celui 
d'Occident  cpii  ëtait  orcnpëe  par  les  Goths ,  et 
d'une  histoire  abrëgée  de  leur  usurpatioa.  Eafia 
Bëlisaire  termine  le  second  livre  en  faisant  em- 
barquer Tarmëe. 

La  scène,  change  au  troisième  livre.  Le  jeune 
et  beau  Justin  ^  neveu  de  l'empereur  et  hëritier 
deTempire^  avant  de  partir  avec  Bëlisaire ,  se 
rend  le  soir  chez  Timpëratrice  Thëodora^  qui  l'in- 
vite à  souper  avec  elle  et  ses  deux  nièces ,  4s- 
tërie  et  Sophie.  L'Amour  >  le  petit  dieu  d'Amour 
lui-même  3  avec  ses  flèches  et  son  carquois^  saisit 
ce  moment  pour  blesser  le  cœur  de  Sophie  j  qui 
conçoit  pour  Justin  une  passion  aussi  vive  qn*eUe 
est  subite.  Il  en  ressent  une  pareille  ;  cependant 
il  part;  elle  reste  en  proie  au  trouble  et  aux  tonr- 
m^n  de  cette  passion  naissante.  Elle  se  confie  à  sa  ' 
Ko^ur  qui  la  console  et  lui  donne  quelques  espë- 
rances.  Le  jour  paraît;  le  grand  Bëlisaire ^  après 
avpir  entendu  dëvotement  la  grand'  messe  (1)^ 
nion>e  sur  son  vaisseau^  ie  met  encore  à  genoux  ^ 
et  adresse  au  Dieu  de  l'univers  une  fervente  prière. 
Dieu  l'entend^  et  garantit  le  succès  de  son  entre- 

(i)  Avendoudita 

Dwoiamente  una  solenne  messa,  (  G.  IIL) 
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prise  par  uo  monvement  de  8a  tête  divliie  ^  qui 
fait  trembler  le  monde  (Oa  voit  ici^  comme  daas 
les  tableaux  des  plas  grands  peintres  modernes  « 
le  Jupiter  olympien  peroer  à  travers  la  première 
personne  de  la  Trinitc^  ).  La  Qotte  cingle  en  pleine 
mer.  L  emperear  la  voit  partir  d'un  bâlcoo  de  son 
palais.  L'aoge  Nettanio  se  place  3  le  trident  en 
raaio^  à  la  poape  da  vaissean  qne  monte  Bëlisaire. 
Il  commande  aux  vents  ^  qal  obéissent  ^  dirigent 
rapidement  la  flotte  et  la  font  entrer  an  port  de 
Brîndes. 

Cependant  Sophie»  restée  à  Doraszo»  gémissait 
ide  Tabseoce  de  Justin.  Sa  sœur  Astérie  parle 
pour  elle  à  Timpératrice»  et  la  trouve  disposée  à 
unir  les  deux  amans.  Le  difficile  est  d'obtenir 
l'agrément  de  l'empereur»  et  qu'il  rappelle  Justin 
pour  ce  mariage.  C'est  ici  qn  est  une  scène  imi- 
tée d'Homère»  dont  Voltaire  s'est  moqué  avec 
raison.  Tout  le  monde  connaît  cet  épisode  déli* 
cieux.  Junon»  dans  Vlliade  (i)»  veut  procurer  la 
Tictoire  anx  Grecs»  malgré  la  protection  que  Ju- 
piter accorde  auxTrojeos.  Elle  n'en  voit  pas  de 
meilleur  moyen  que  d'aller  trouver  sur  ï^  mont 
Ida  son  redoutable  époux  »  de  lui  prodiguer  les 
plus  tendres  caresses  et  de  l'endormir  dans  ses 
î>ras.  Fonr  y  réassir»^lle  a  recours  k  toutes  les 
recherches  de  la  toilette;  retirée  dans  un  appar* 
tement  secret  que  lui  avait  construit  son  fils  Tul* 
cain»  elle  se  baigne  dans  une  liqueur  divine»  fait 
couler  sur  son  beau  corps  une  essence  céleste 

(i)Ji.XIV. 


PAAT.    II3   CHIP.   XIU.  125 

qm  parfume  le  cîel  et  la  terre;  elle  peigae  sa  belle 
chevelure  qui  descend  eu  boucles  omloyantes; 
elle  revêt  uae  robe  d'ua  tissu  divia^  oh  Minerve 
épuisa  son  art  y  l'attache  autour  de  son  sein  aveo 
des  agraffes  d'or^  et  s'entoure  de  sa  riche  cein- 
ture. Elle  y  ajoute  la  ceinture  même  de  Vénus^ 
qu'elle  obtient  d'elle  sous  un  faux  prétexte,  oein« 
turc  magique»  ou  plutôt  ingénieux  emblème ,  où 
•e  trouvent  réunis  les  charmes  les  plus  séduisans» 
l'amour  5  les  tendres  désirs  j  les  aimables  entre- 
tiens 3  et  ces  doux  accens  j  dit  le  bon  Homère^ 
qui  dérobent  eu  secret  le  cœur  du  plus  sage  (1). 
Far  le  Conseil  de  Ténus^  elle  cache  ce  tissu  pré- 
cieux et  l'attache  sous  son  beau  sein.  Enfin  elle 
monte  sur  llJa^  et  va  se  montrer  à  Jupiter  dans 
tout  l'éclat  de  sa  parure.  A  cette  vue ^  il  se  sent 
enflammé  plus  qu'il  ùe  le  fut  jamais  pour  elle. 
Il  la  presse;  elle  se  défend.  Elle  craint  que  dans 
un  lieu  si  découvert  quelque  dieu  ne  les  aper- 
çoive :  elle  n'oserait  plus  rentrer  dans  l'Olympe. 
Il  existe  dans  leur  palais  une  retraite  impéné^* 
trahie  à  tous  les  regards;  elle  lui  propose  de  s  y 
rendre^  ai  son  éppuae  a  tant  de  charmes  pour  lui. 
Mail  Jupiter  lui  promet  qu'ils  seront  environnés 
d'an  nuage  que  le  soleil  même  ne  pourra  péné- 
trer. Alors  elle  n'a  plus  rien  à  répondre  ^  et  en 
effet  elle  ne  répond  rien. 

La  terre»  complaisante  et  sensible  à  leurs  feux^ 
D'un  gazon  doux  et  frais  se  coaronae  autour  d'eux  ; 
Le  tapis  émaillé  s'élève  et  se  colore 

(i)  Trad.  de  M.  Bitaubé. 

5.  g 
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Des  plus  riches  présens  sortis  du  sein  de  Flore  ; 
£t  la  molle  hyacinthe  et  le  lys  orgueilleus. 
Forment  aux  deux  ëppux  un  lit  délicieux^ 

Sue  d'an  naage  d'or  l'ondoyante  barrière 
ërobe  à  l'œil  perçant  du  dieu  de  la  lumière, 
Tandis  que  la  rosëe^  en  larmes  de  crystal^ 
Tombait^  en  humectant  le  trône  nuptial. 

I  C'est  ainsi  que  M.  de  Roobefort^  de  l'ancIenDe 
académie  des  belles  lettres^  a  rendu  cette  descrip- 
tion charmante  j  Téternel  modèle  des  descrip- 
tions riantes  et  Toluptaeuses.  Si  tonte  sa  traduc- 
tion d'Homère  ^uiit  ainsi  j  elle  eut  lai9së  peu  de 
obose  à  faire  à  àe  nouveaux  traducteurs. 

Le  Trissino  a  voulu  s'approprier  tout  cet  ad-^ 
mirable  tableau.  Thëodora  n'a  pas  envie  d'en- 
dormir Justinicn  5  mais  d'obtenir  de  lui  le  retour 
de  Justin^et  son  union  avec  Sophie.  La  voilà  donc 
qui  fait  aussi  sa  toilette  ^  qui  s'enferme  dans  sa 
cbambre»  se  déshabille  ^  se  baigne ^  parfume  ses 
membres  délicats  »  met  une  chemise  blancbe  y  et 
des  bas  couleur  de  rose^  qu'elle  attacbe  au-des- 

«us  du  genou: 

Onde  le  eoscie  hianche 
Pareano  avorio  ira  vermigUe  rose, 

'Ses  pantouffles  d'étoffe  d'or  août  liées  avec  de 
beaux  rubans.  Elle  peigne  ses  cheveux  blonds  et 
ondoyans^  et  les  parfume  comme  Junon  ;  mais  elle 
met  dessus  une  coiffe  d'or  3  enrichie  de  pierres 
précieuses  ^  qui  n'était  pas  à  la  mode  du  tems 
d'Homère  4  non  plus  qu'une  robe  de  damas  blano 
qu'elle  passe  par->dessns  sa  tunique  d'or^  et  qui 
est  taillée  en  carrés  j  rejoints  avec  de  grosses 
perles  et  des  nœuds  d'or^  au  milieu  de  cbaoun 
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desquels  brillent  clés  diamans  du  plus  grand  ëcJat. 
Cette  belle  robe  est  peut-être  U  pour  nous  dëdom* 
mager  de  la  ceinture  de  Venus  ^  qui  n'y  est  pas  ; 
mais  la  ceinture  valait  mienx^  et  l  on  sent  en  effet 
que  son  charme  manque  dans  toute  cette  imitft« 
tion  ou  plutôt  dans  cette  parodie  d'Homère. 

L'impëratrice  ainsi  parëe  ra  trouver  rempe«« 
reur,  qui  rêvait  à  son  expédition  d'Italie^  dans  un 
jardin  de  son  palais.  Il  la  reçoit  à  la  façon  de  Ju- 
piter; elle  se  défend  à  la' manière  de  Junon.  EU» 
craint  d'être  vue,  et  lui  propose  de  rentrer  dans 
leur  appartement^  de  fermer  les  portes, 

M  sopra  il  vostro  letio 
Poniamocif  ejatepoi  quelche  uipiaae* 

Justinien  n^a  pas  de  nuage  à  ses  ordres  comme 
l'époux  de  Junon,  mais  il  n'en  est  pas  besoin.  Per* 
sonne,  dit-il ,  ne  peut  venir  au  jardin  par  ma 
chambre  ;  je  l'ai  fermée  en  entrant ,  et  j'en  ai  la 
«clef  à  mon  côté.  Vous  aurez  aussi  fermé  la  porte 
de. la  vôtre;  car  vous  ne  la  laissez  jamais  ouverte, 

E  detto  questo  subito  ahhraccioUa; 
Poi  si  coïcar  nella  minuta  erbetta, 

.  Alors  l'herbe  tendre,  les  fleurs,  les  arbrisseaux, les 
oiseaux,  les  eaux  mêmes  et  les  poissons,  prennent 
part  à  leurs  plabirs  et  semblent  jouir  de  leur 
amour.*- Gela  fut  sans  doute  très-agréable  ponv 
leurs  majestés,  mais  cela  est  fort  dégoûtant  pour 

.  le  lecteur,  qui  ne  peut  voir  sans  une  sorte  d'indi- 
gnation profaner  par  cette  copie  indécent e'et  près- 

.  que  bourgeoise,  une  peinture  voluptueuse,  mais 
.délicate  et  divine,  objet  de  l'admiration  de  trente 
siècles. 
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ThëodorAj  par  ce  moyen  honnête^  obtient  de 
Temperear  tout  ce  qu'elle  veut.  Il  consent  au  re- 
tour et  au  mariage  de  Justin.  On  eniroie  un  exprès 
à  ce  ieune  prince^  qui  est  si  empresse  de  retenir 
qu'il  brave  les  approches  d'une  tempête.  Il  s'eai* 
barque;  la  tempête  s'ëlève.  Sou  vaisseau  est  vio* 
lemment  agité;  il  tombe  à  la  mer;  l'ange  NeUanio 
le  sauvOj  le  pousse  dans  le  port  même  de  Duraiza. 
Il  est  jeté  sur  le  rivage^  prêt  à  mourir.  Sophie  ap* 
prend  cette  nouvelle  «  et  le  croit  mort.  Elle  s'em* 
peisonne  avec  du  blanc  dont  se  sert  une  de  ses 
îemmes  j  et  dans  lequel  il  entre  du  sublimé.  Un 
médecin  appelé  à  tems  la  guérit.  Les  deux  amans 
se  rdv^oieot^  avec  lespëranoe  d'être  unis. 

Un  antre  ornement  dont  le  Trissino  a  voulu 
•nrichir  son  poème  5  et  qu'il  n'y  adapte  pas  avec 
beaucoup  plus  d'adresse  >  ce  sont  les  enchante- 
mena.  L'armée  des  Grecs  est  débarquée  à  Brin« 
des  (1).  Le  commandant  a  livré  la  place  à  Béli* 
saire.  Ce  géuéral  envoie  huit  guerriers  à  la  dé- 
couverte pour  savoir  ce  que  font  les  Golhs  3  oà 
est  leur  armée  ^  et  s'ils  s'apprêtent  à  défendre  les 
passages.  Ils  partent  pour  exécuter  ses  ordres  : 
mais  ils  sont  arrêtés  à  quelque  distance  par  une 
belle  et  jeune  fille  qui  leur  fait  une  fable  et  les  at- 
tire an  bord  d'une  fontaine  enchantée.  Là  ils  reo« 
contrent  une  espèce  de  géant  ou  de  monstre  qui 
leur  dit  son  nom  et  les  défie  au  combat.  Ce  nOiU 
est  FaulOs  qui  signifie  en  grec  (2)  méchant,  m-tu- 
«■  '    ■      ■  ■  ■     ■  ■       I     .  ■        ,   ff 

(1)  L.  IV. 

(9}  ^auXoi:. 


^, 
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vais,  dëpravë;  c'est  le  génie  du  mal.  Sa  fœur 
Jcratie  (  )  )  (  ®'^*^  -  à  -  dire  1  In  tempérance  )  qnî 
oomosande  dans  ce  canton.  Ta  placé  là  poarem- 
pécher  qu'aucun  mortel  ne  goûte  des  eaux  d« 
cette  fontaine.  Sept  des  chevaliers  grecs  sont  ren* 
versés ,  et  emmenés  prisonniers  par  deux  géant 
qui  accompagnent  Faulom  Le  huitième  refuse  lo 
combat  5  et  va  tristement  annoncer  à  Brindes  U 
défaite  de  ses  compagnons  et  leur  captivité.  L'in« 
trépide  Gorsamont  demande  à  Bélisaire  la  permis* 
sion  d'aller  les  délivrer.  Le  général  nomme  aveo 
lui  deux  autres  chefs ,  et  celui  qui  était  un  6ei 
huit  premiers.  Ils  vont  tenter  de  nouveau  la- 
▼eotnre  ;  mais  oette  fois  un  ange  déguisé  sous  les 
traits  du  vénérable  Paul^  comte  dlsaurie,  les  met 
au  fait»  Cette  fontaine  était  née  des  larmes  d'Are* 
té  (2)  (la  Vertu)^  qui  était  autrefois  honorée  dans 
ces  mêmes  lieux.,  et  qui  avait  pour  nièce  Sjrné-» 
sie  (5)  (la  S<^g€sse).  On  avait  dit  à  la  méchantu^ 
Âcratie  que  ses  jardins  et  son  palais  devaient  être 
détruits  par  Synésie;  elle  la  fit  assassiner  par  son 
frère  Faulo.  Arété  en  eut  tant  de  douleur  que  set 
larmes  furent  changées  en  cette  fontaine,  dont 
les  eaux  ont  la  vertu  de  guérir  tous  les  maux,  et 
de  rompre  tons  les  enchantemens.  Acratie  l'ayant 
su  5  fit  prendre  ,  par  son  frère,  Arété  et  ses  filles, 
qu'elle  retieut  depuis  ce  tems  dans  une  affreuse 
prJRon  ;  et  ce  frèi'e ,  couvert  d  armes  enchantées 

(1)  D'A'xparif ,  tos. 

(•)  A'pSTXJ. 

(3)  Tvvfffis. 
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^t  par  conséquent  înTÎnoîble^  empêche  que  qat 
qae  ce  soit  ne  paisse  toucher  cette  eau  merveil- 
leuse. L'ange  apprend  aux  chevaliers  le  moyen 
de  Tatnore  Faulo  5  et  de  délivrer  à  la  fois  Arétë 
et  leurs  compagnons  d'armés.  Ils  ne  manquent  pas 
de  suivre  ses  conseils.  Faulo  est  renversé,  obligé 
de  se  rendre  et  de  les  conduire  au  palais  de  la 
coupable  A.cratîe  sa  sœur.  Elle  a  inutilement  re- 
coura  à  tous  ses  enchantemens  ;  il  faut  enfin 
qu'elle  cède,  qu'elle  rende  les  chevaliers ,  et  \cq 
qui  lui  coûte  davantage,  qu'elle  brise  les  fers  d'A.* 
rété.  La  divine  Arétë  est  rétablie  dans  tout  soa 
pouvoir;  les  avenues  sont  libres,  et  les  libéra* 
teurs  de  lltalie  peuvent  désormais  y  pénétrer. 
Ces  fictions  alambiquées  remplissent  deux  livres 
entiers.  Il  faudrait  de  bien  beaux  vers  pour  les 
rendre  supportables,  et  ceux  du  Tiissino  auraient 
pu  gâter  les  fictions  les  plus  heureuses. 

Gomme  nous  cherchons  sur-tout  dans  les  ou'- 
Trages  ce  qui  peut  indiquer  les  opinions  et  les 
mœurs  du,  tems  où  ils  furent  écrits  ,  il  7  a  encore 
dans  ce  poè'me  un  incident ,  nonj  pas  imaginaire  , 
mais  historique ,  qui  mérite  quelque  attention.  Il 
est  bon  de  se  rappeler  en  le  lisant,  que  le  Trissina 
fut  successivement  en  faveur  auprès  de  deux  pa- 
pes, chargé  par  eux  de  missions  importantes  et 
honorables,  et  que,  soit  avant,  soit  après  la  publia 
cation  de  son  poè'me,  il  n'éprouva  de  la  part  du 
Saint  Siège  ni  reproche  ni  disgrâce.  Voici  le  trait 
dont  il  8*agît. 

Bélisaire  est  assiégé  dans  Rome  par  les  Goths. 
La  diaette  se  fait  sentir  dans  la  ville  ;  il  prend 
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le  parti  d'envojer  par  mer  les  femmes^  les  enfans, 
les  vieillards  j  à  G&ëte  y  à  Naples  et  à  Gapoao.  Il 
propose  cet  avis  dans  le  conseil  où  assistait  le 
pape  Sylvère.  Ce  pape^  fils  dan  aatre  pape  (i)^ 
avait  été  élu  par  Tordre  et  les  menaces  de  Thëo« 
dat^'  roi  des  Goths  ^  contre  la  volonté  dn  peuple 
romain^  qni  nommait  alors  les  souverains  ponti- 
fes. Il  était  envieux  de  Bëlisaire  et  son  ennemi 
secret;  41  s'oppose  seul  à  cette  mesure  ;  mais  le 
conseil  Tadopte  5  et  l'éxecution  suit  aussitôt.  Le 
général  des  Goths  qui  commandait  le  siège  5  sa* 
chant  que  Sylvère  était  offensé  dn  pen  de  faveur 
que  son  opposition  avait  eue  dans  le  conseil^  qu'il 
ëtait  en  général  disposé  en  faveur  des  Goths^dont 
il  était  l'ouvrage  ;  a  sachant  de  plus  que  souvent 
les  prêtres  sont  si  possédés  de  Vamour  du  [gain , 
qu'ils  vendi'aieât  le  monde  entier  pour  de  l'ar* 
gent  (2)  3  99  fait  faire  à  ce  pape  des  promesses;  et 
lui  envoie  des  présens  qui  le  corrompent.  Il^s'en- 
gage  k  livrer  une  dés  portes  de  Rome.  Mais;  Dieu 
ne  permet  pas  que  le  crime  soit  consommé.  Il  en» 
▼oie  l'ange  Tfemsio  (  celui  de  la  vengeance  di- 
vine) avertir  Bélisaire  de  ce  complot.  Bélisaîro 
fait  arrêter  le  pape  à  l'instant  même  où  il  signait 
le  pacte  fait  avec  les  Goths.  Sjlvère^  convaincu 
de  son  crime^  est  mené  devant  le  général  ^  qui  lui 


«■ 


(i)   D'Hormisdas. 

(ft)        Ancor  sapea  che  spesse  volte  i  pretl 
Han  cosl  i^olto  Vanimo  alla  rooba, 
Che  ptr  denari  t^enderiano  il  mondo. 

{ liai.  Ub.,  1.  X  VL  ) 
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cléclare  qu'il  a  cessé  d'être  pape^  qu'il  ne  l'a  nudme 
jamais  ëté  ,  et  qu'il  va  rassembler  le  peuple  pour 
décider  de  son  Fort. 

Alors  l'ange  Palladio  (  celui  qui  joue  le  rôle  de 

Minerve^  déesse  de  la  prudence  )  preod  eûcore  la 

figure  de   Paul  llsaurieuj  et  conseille  à  Béli- 

saire  de  ne  point  faire  paraître  le  pape  an  milieit 

de  cette  assemblée  du  peuple  ^  qui  pourrait  se 

porter  à  des  excès    contre  le  coupable,   de   le 

déposeï*  tout  simplement  et  de  lui  faire  donner 

un  successeur.  «  Je  veui  vons  dire  (i)^  ajoute- 

t-il  (et  il  ne  faut  pas  oublier  'que  c'est  un  ange 

qui  parle  ) ,  je  veux  tous  dire  ce  qu'un  ami  de 

Dieu»  qui  était   prophète ,    m'a  dit  de  certaine 

papes  qui  existeront  dans  le  monde.  Voici  ses  pa<- 

roles:  Le  siège  oii  Pierre  fut  assis  sera  usurpé 

par  des  pasti^urs  qui  seront  éternellement  la  honte 

du  christianisme.  Ils  porteront  au  dernier  degré 

ravarice^la  luxure  et  la  tyrannie.  Ils  ne  pen« 

seront  qu'à  agrandir  leurs  bâtards,  à  leur  donner 

des  duchés  ,  des  seigneuries,  des  terres,  des  pajs 

entiers  ;  à  conférer  méme^  sans  pudeur,  des  pré* 

latures  et  des  chapeaux  a  leurs  mignons  et  aux 

parens  de  leurs  maîtresses  (2)  (  le  terme  italien 

est  moins  ^onnéte);  à  vendre  les  évéchés,  les 

bénéfices, fes  offices,  les  privilèges,  les  dignités; 

à  n'y  élever  que  des  infâmes  ;  à  violer  tontes  left 

lois  ,  à  dispenser  pour  de  l'argent  des  meilleures 

et  dés  plus  divines;  à  ne  garder  jamais  leur  foi;  à 

(i)  Ihid. 

\%)  DêUe  lor  hagascie. 
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paner  leur  TÎe  entière  parmi  des  empoisoDoe- 
meos^  des  trahisons  et  d'antres  crimes;  k  semer 
entre  les  princes  chrétiens  tant  de  scandales,  tant 
de  querelles  et  tant  de  guerres,  que  les  Sarra- 
sins, les  Tares  et  tons  les  ennemis  de  la  foi  en 
profiteront  pour  s'agrandir.  Mais  (ènr  yie  8cël(^« 
rate  et  hontense  sera  enfin  connue  du  monde  ;  et 
le  nionde ,  revenu  de  son  erreur ,  corrigelPa  tout 
ce  mauvais  gouTernement  dés  peuples  du  Christ.  «^ 
Ainsi  parla  cet  ange ,  et  il  disparut.  Ce  n'est  pas 
ioi  un  Dante,  Gibelin  effrënë  et  par  consër|nent 
ennemi  des  papes ,  ni  un  poè'te  satirique  habitué 
à  frapper  indifféremment  tout  ce  qui  se  trouve 
à  portée  de  ses  traits;  c'est  un  poète  grave  et  un 
ambassadeur  de  deux  papes  qui  fait  descendre  du 
oîel  un  ange  3  et  qui  le  fait  parler  ainsi. 

Att  reste,  à  en  juger  par  le  peu  d'éditions 
qu'eut  ce  poëme^  il  ne  fit  pas  dans  le  mbnde  nn 
grand  bruit,  ni  par  conséquent  un  grand  scan- 
dale. Les  iieuf  premiers  chants  furent  imprimés 
à  Rome,  en  i5  17  ,  les  din-huit  autres  à  Venise 
l'année  suivante  (1)  ,  et ,  depuis  ce  tems  jusqu'en 
1 729 ,  aucun  imprimeur  ne  s'.-iTisa  de  faire  repa- 

(t)  Le  papier  des  trois  volumes  est  tott(  à  £ût  sem- 
blable, ce  oui  fait  penser  mie  le  premier,  quoique  daté 
de  Rome,  rut  imprimé  à  Venise  comme  le  second  et 
le  troisième.  Ils  le  sont  avec  des  caractères  particu- 
liers inventés  par  Trùsinoj  ce  qui  fut  peut-être  une 
rtâaon  ée  plus  de  leur  peu  de  succès.  Le  poëme  re- 

Sarnt  pour  la  première  fois  dans  les  œuvres  complètes 
s  l'auteinr,  Vérone,  17  49,  %  vol.  in  ^**.  L'abbé  An- 
toniuî  donna  U  mâme  année  une  édition  du  poëme 
seul,  à  Paris,  3  vol.  in  6^.  . 
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raître  Vltàlia  Uieraia,  ouvrage  dépendant  de  vingt* 
années  3  couv^ftrt  d'éloges  si  l'on  vent^  mais  en** 
nayeax,langaiasaQt>et^ponr  tout  dire  ennnmoti 

illisible. 

Une  antre  preuve  que  ce   genre  austère  de 
poèmes  et  cé«.  vers   non   rimes  ne  présentèrent 
auoun  attrait  aux  esprits  3  séduits  par  les  inren* 
tiens  libres  et  par  les  stances  harmonieuses  de 
TArioste  ^  c'est  qu'il  s'écoula  !vingt  ans  entre  la 
publication  du  poè'me  du  Trissina  et  celle  d'un 
autre  poè'me  héroïque^  dont  l'auteur  nommé  OU" 
vierOy  né  à  Vicenoe  comme  lui  y  est  si  peu  connu 
qu'on    ne    trouve  pas    même    son  nom  dans  le 
Tirabosohl   et  dans    d'autres  bibliographes  ita-» 
liens  (i).  Ce  poème  intitulé  VJlamanna  est  en 
vingt-quatre  chants.  L'auteur  crut  intéresser  da- 
vantage en  traitant  an  sujet  contemporain.  Ce 
sujet  est  la  ligue  protestante  de  Smalcalde  terras* 
sée  par  l'empereur  Gharles-Qnint.   Le  Trissino 
avait  mal  imité  Homère:  VOUviero  imite  mal  Ho- 
mère et  le  Trissino.  Il  emploie  comme  celui  -  ci 
le  vers  libre;   mais  sa   versification  est   encore 
plus  prosaïque  et  plus  faible  que  celle  de  son 
modèle.  Son  merveilleax  est  à  peu  près  le  meme^ 
excepté  que  dans  l'époque  qu'il  a  choisie  5  il  n'a 
pu  placer  d'enchantemens. 

Le  Père  éternel  médite  sur  les  destinées  des 
mortels.  S  Pierre  ,  alarmé  pour  l'Eglise  qu'il  a 

(i)  Gomme  Fontanini^  dans  sa  BihUoihèquê  iti-^ 
Uenne^  Apoatolo  Zeno  dans  ses  notei  sur  cette  0i- 
hUothèque  ^^  ou  il  a  cependant  réparé  bien  d'autres^ 
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fondée  ,  des  progrès  de  la  secte  de  Lather  et  des 
préparatifs  de  la  ligne  de  Snoalcalde,  implore  la 
jastice  et  la  bonté  <lu  Très-Hant.  Diea  promet  la 
TÎctoire  à  Charles  «Quinte  chef  de  l'armée  oa« 
tholiqueVet  il  confirme  cette  promesse  par  on 
signe  de  sa  tête.  Il  charge  denx  déesses,  dont 
les  noms  grées  siguifieot  la  Providence  et  la  Des- 
tinée (1)3  d'aller  troairer  la  Négligence  et  la  Pa- 
resse, de  leur  commander  de  sa  part  de  s'emparer 
du  landgrave  qai  commande  Tarmée  de  ia  ligne , 
et  de  rendre  vains  tous  ses  préparatifs  et  tons  ses 
projets  ;  d'aller  trouver  aussi  la  Diligence  et  la 
Promptitude  >  de  leur  ordonner  en  soa  nom  de 
presser  la  réunion  des  alliés  catholiques,  et  de 
tout  hâter  pour  que  leur  armée  puisse  agir. 

Ces  commissions  sont  fort  bien  faites.  En  con- 
séquence, tout  se  ralentit  d'an  coté,  tout  s'ac- 
célère de  Tautre.  Le  landgrave,  aa  lieu  de  mar- 
cher,  s'amuse  à  faire  la  revue  de  ses  troupes. 
Charles -Quint  réunit  les  siennes,  et  l'attaque 
avec  impétuosité.  Cependant  les  succès  de  la  guerre 
se  balancent  ;  et  même  l'armée  de  la  ligue  réduit 
celle  de  l'Empire  à  de  fâcheuses  extrémités.  Mais 
enfin  l'empereur,  et  l'Eternel  qui  le  soutient ,  et 
S-  Pierre,  et  les  anges  l'emporteut;  les  Furies  qui 
étaient  sorties  de  l'enfer  pôar  aider  leurs  amis, 
y  sont   replongées  ;  THérésie  est  terraâsée  et  ia 
ligue  dissoute. 

Il  ny  avait  gnère  qn'un  prince  à  qui  ce  poè'me 
put  plaire  :  c'était  Philippe  IL  L'auteur  le  lui  a 

(i)  Pronia  0(t  Pronoia,  et  Pepromêmi^ 
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dëdië.  La  puiftsance  de  ce  successeur  de  Charles- 
Quint  ^  dit  M.  Denina^  et  peut-être  se  dit-il  pan 
asséSj^  n'était  pas  plus  agréable  à  une  grande  par- 
tie de.l\Evrope  qne  la  ligue  des  protestans^  qui 
voulait  balancer  cette  puissance  (i).  Ce  poemo 
avait  donc  contre  lui  le  malheur  et  la  tristesse 
du  sujet  3  la  pauvreté  des  inventions^  la  faiblesse 
du  stjle;  il  n'avait  en  sa  faveur  qu'une  fort  belle 
édition  y  qui  Ast  l'unique  et  quî^est  devenue  rare 
et  chère  (2)jO'est  un  mérite  aux  yeux  des  amis 
des  livreflT^inais  non  des  amis  de  la  poésie  et  des 
lettres.  UAlamanna  de  VOlinero  est  un  poème 
mort-né.  , 

On  en  peut  dire  autant  d'un  poème  qu'on  ne 
sait  trop  si  l'on  doit  ranger  parmi  Jesipopées  ro^ 
manesqaftîs  ou  parmi  les  épopées  héroïques  y  mais 
que  Ton  peat  mettre  avec  certitude  au  nombre 
des  ouvrages  ennuyeux;  c'est  VErcole  de  J.  B. 
Giraldi  (3).  Ce  laborieux  écrivain ,  qui  fit  des 
tragédies  en  vers  (Ji)^  des  nouvelles  en  prose^  des 
poésies  lyriques  ^  un  traité  sur  les  romans  ^  etc. 
voulut  aussi  cueillir  le  laurier  épique.  Dans  un 
tcms  où  la  chevalerie  était  le  seul  sujet  à  la  mode^ 

(i)  Mémoire  cité  ci-dessus,  p.  loSj  note. 
(%)  Venezi^^  Valgrisi^  1667,  in  40. 

(3)  n  7  eut  pourtant  deux  éditions  de  ce  poème; 
la  première  intitulée:  Dell' Hercole  di  3f,  GiovanBaU 
tùta  Giraldi  Cinthio  nohile  Ferrarese^  etc.,  sans  nom 
de  lieu  ni  d'imprimeur^  et  sans  date,  in  4^.  ;  la  se- 
conde à  Modène,  chex  Galdini,  i557,  in  4*». 

(4)  C'est  en  parlant  de  ses  tragédies,  dans  le  vo* 
lume  VI  de  cet  ouvrage^  que  je  dirai  le  peu  que  l'on 
aait  de  sa  vie. 
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on  peut  demander  poarqaoi  il  en  choUil  an  mj'- 
thologiqae,  et  parmi  tons  le»  sajet«  que  la  fable 
pouvait  lui  fournir  X  pourquoi  il  préféra  celai 
d'Hercule. Il  était  de  Ferrare  et  secrétaire  du  duo 
Hercule  II;  ce  fut  probablement  ce  qui  ledëaida» 
espérant  bien  trouver  l'occasioii  de  faire  des  rap* 
prochemens  qui  pourraient  flatter  son  altesse.  Il 
n*f  manqua  pas  en  efiPet,  et  sur-tout  il  fit  des- 
cendre en  ligne  directe,  dans  son  treisième  chant» 
l'Hercule  de  Ferrare  de  l'Hercule  Thébain.  Du 
reste  ^  il  ne  donua  la  préférence  à  aucun  des  ej,^ 
ploils  ou  des  travaux  d'Alcide;  tous  lui  parurent 
également  dignes  d'admiration  et  de  louanges  ;  il 
Tonlat  les  célébrer  tous»  et  conduire  son  héros 
depuis  le  berceau  jusqu'au  buoher  (i).  Il  avait» 
pour  cela  »  distribué  sa  matière  en  cinquante 
chants,  mais  il  resta  eu  chemin  et  n'alla  point 
an  «delà  du  vingt-sixième. 

'  Rien  de  plus  régulier  que  son  plan,  car  il  fait 
avancer  de  front  la  vie  de  son  héros  et  son  poëme  ; 
Faction  n'est  pas  une,  mais  toutes  les  actions  étant 
celles  d'un  seul  héros,  elles  sont  ainsi  ramenées  à 
Tuoité.  Ge;pendant  la  forme  romanesque  d'un  pro- 

Il  ll»IM  I  ■■■■  .11  .  I         ■       11— — 1^» 

(i)    E  dà  comincierà.  sin  da  le/asce^ 

Che  da  lefasce  Hercol  mostro  tfuelch'era^ 
Perc'huom  simiU  a  lui,  fin  yuando  nasce, 
Indicio  dà  de  la  natura  alitera. 


Qmndi  ê  ch^io  non  nu  vofirmar  sot^r'^fina 
Sola  attion  di  tfuesia  nobil  aima, 
Che  ira  leîllustrî  non  ne  trovo  alcuna 
Che  di  lauro  non  sia  degna  e  di  palma. 

(Cl^Staeta.) 
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logue  an  commencement  de  tous  lescliants^  et 
^*nn  actien  à  là  fin^  Ini  parnt  si  gënëralement  adop* 
tëe,  qn'il  n'osa  8*en  écarter;  et  sans  qu'il  y  ait  rîea 
dans  le  reste  de  son  ouvrage  qui  ait  du  rapport 
avec  le  roman  épique^  il  lui  donna  du  moins  ce* 
lui-là.  Mais  si  ce  fut  pour  les  inventeurs  de  cette 
forme  agréable^  et  sur-tout  pour  le  poète  qui)'avait 
■perfectionnëe^  un  moyen  de  se  varier  et  de  plaire^ 
et  si  Giraldi  eut  en  l'adoptant  la  même  intention^ 
'il  n'eut  point  le  même  succès.  Il  est  fort  indififé- 
•rent  qu'il  interrompe  son  récit  ou  qu'il  le  contî** 
nue  y  puisqu'on  est  arrêté  3  dès  le  premier  chant , 
par  l'impossibilité  de  s'y  intéresser  et  de  le  suivre. 
On  en  pourrait  encore  dire  presque  autant  de 
■  VA^orchide  du  célèbre  Alamannù  J'ai  dit  dans  la 
Tîe  de  oe  poè'teque  ce  fut  l'ouvrage  de  sa  vieillesse; 
dussi  n'y  voit-on  ni  verve  ni  chaleur.  Ce  n'est  pae 
dans  leé  détails  seulement ,  comme  le  Trissino, 
qu'il  se  force  d'imiter  Vlliade^  c'est  dans  le  plan 
et  dans  la  contexture  entière  de  son  poè'me.  Ses 
faéro«  sont   le  roi  Artus  3  Laucelot^  Tristan  et 
les  autres  chevaliers  de  la  Table  ronde  :  il  les  fait 
*  agir  et  parler  comme  Agamemnon  y  Achille  ^  Ajax 
et  les  autres  chefs  de  la  Grèce.  Lancelot  est  amou- 
reux de  Clodiane ,  fille  de  Clodasse ,  roi  d'une 
partie  des   Gaulés.  Gaven  3  roi  d'Orcanie ,  la  lui 
dispute.  Anus  assiège  Clodasse  dans  sa  ville  A'A" 
varcum  ou  plutôt  d*Avaricum,  ancien  nom  de  la 
ville  de  Bourges.  La  rivalité  de  Lancelot  et  de 
Gaven  retarde  les  progrès  du  siège.  Tristan  se  dé- 
clare pour  Gaven  contre  Lancelot.  Us  se  querel- 
lent et  s'inj\;rieAt  dans  un  conseil.  Lancelot  sort  du 


>' 
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•oDSeil ,  forieux  comme  Aohille.  Il  va  se  plaindre 

à  la  magicienne  Viviane  sa  mère  ,  qui  le  console 

comme  Thëtis.  Far  le  conseil  de  Viviane»  il  se  re» 

lire  avec  Galebault  son  ami»  et  avec  lenrs  tronpes. 

Ils  forment  nn  petit  camp  séparé  »  et  ne  veulent 

plus  prendre  part  à  la  guerre.  Le  vieux  roi  Glo^ 

.dasse»  enfermé  dans  la  ville»  est  entouré  de  sa 

nombreuse  famille  comme  Priam»  et  secouru  par 

•  des  alliés  puissans.  il^'a  perdu  plusieurs  de  ses  fils  i 

' .  mais  la  retraite  de  Lancelot  donne  aux  assiégés 

des  avantages  dont  ils  profitent.  Les  batailles  se 

multiplient.  Les  Bretons  sont  vaincus  et  réduits 

presque  aux  abois»  sans  que  Lancelot»  qu^Artua 

a  essayé  de  flécbir»  veuille  sortir  de  son  camp. 

.  Mais  son  afâi  Galebault  a  la  même  impatience  que 

.  Patrocle  »  combat  et  périt  comme  lui  de  la  main 

du  plus  redoutable  des  fils  de  Glodasse.  Alors  Lan* 

celot  reprend  les  armes»  venge  son  ami»  remplit 

.  de  deuil  la  famille  de  Glodasse»  et  force  à  capituler 

la  ville  à*Jvarcum* 

Tous  les  événemens  particuliers  du  siège  sont 
aussi  fidèlement  calqués  sur  les  particularités  du 
siège  de  Troie  ;  caractères  pour  caractères»  dis- 
oours4)our  discourSj  combats  pour  combats;  rien 
nj  manque»  si  ce  n'est  Tessor  poétique»  la  force 
et  la  vie.  11  est  impossible  de  lire  vingt -quatre 
:  chants  entiers  de  cette  contrefaçon  servile»  rem- 
plie d'ailleurs  de  noms  obscurs  et  barbares»  qui 
s  opposent  à  toute  harmonie  dans  les  vers»  comme 
le  système  général  du  poème  s'oppose  à  toute  es* 
pèce  d'intérêt. 

L'auteqr  prit  le  titre  d'Avarchîde  de  l'ancien 
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Dooidela  yille  assiégée^  comme  le  nom  à^VIUaéhf 
est  formé  de  celqi  d'IUum,  Peu  de  PraDoaîSj  ea 
yoyaotce  titre  à* Avarchide y  deviaent  qne  le  sujet 
qu'il  aaaoQce  est  le  siëge  de  Bourges  eo  Berri. 
Quoique  ïAhananni  eiît  proa?ë  par  sou  poëme 
didactique  de  la  Coliivazione  qu'il  esoellait  dans 
le  vers  libre,  il  ne  crut  pas  3  comme  le  Trusino  , 
devoir  adapter  cette  forme  de  vers  à  la  poésie  hé- 
roïque ^  et  il  mit  VAvarehide'en  ootaves,  comme 
il  y  avait  mis  le  Giron  Cortese.  Ce  qui  Vy  déteiw 
miaa  sans  doute ,  ce  fut  de  voir  combien  Vltalia 
Uheraia  était  peu  lue;  mais  l*AifarGhide ,  quoi* 
an'en  octaves,  ne  lest  pas  et  ne  peut  pas  T^tre 
davantage. 

Elle  ne  parut  qu'apràs  la  mort  de  son  auteur, 
la  même  aonée  que  VAlamanna  (1).  Deux  ans 
auparavant ,  trancesco  Bohgnetti^  sénateur  bo- 
lonais, avait  publié,  aussi  en  octaves,  les  huit  pi^* 
miers  chants  d'un  poé'me  héroïque  intitulé:  // 
Coêiante^  auquel  il  travaillait  depuis  quinse  ans, 
et  qui  fut  reçu  aveo  de  grands  éloges  par  tout  oe 
qu'il  y  avait  alors  de  plus  distingué  dans  les  let- 
tres. On  comparait  l'auteur  au  Trissino  et  à  VA^ 
loMnannù  Quelqu'un  (2)  alla  même  jusqu'à  le 
comparer  à  l'Ârioste,  et  à  écrire  positivement 
qu'il  recon naissait  bien  dans  l'Ârioste  tfn  pUs 
heureux  uaturel ,  mais  non  pas  plus  de  cnltnre 
ni  pins  d'art.  La  fortune  très-diàérente  de  l'Or* 

(i)  1667. 

(»)  Giannandrea  deW  AnguUUra,  âaioa  une  lettre 
ôtée  par  Tirabosdû^  t.  Yli^  part.  UI,  p.  xo3. 
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k^Jk  et  da  Coslanie  proaTerait  teole  ootnbied 
tolit  l'art  el'tattte  la  ouUare  da  moode  soDk  pea 
de  chose  sans  un  natarel  heureaXj  o*eat-4«aîro 
aaat  la  g^aie. 

Le  héros  da  BolognelH  est  aa  Romain  aommtf 
Ceionias  Albinos  y  qui  avait  acooiopagn^^  l'empo^ 
reur  Valërieo  daas  sa  malheureuse  guerre  oontre 
les  Perses.  L'ayaot  va  tomber  entre  les  oiaîas  de 
Sapor,  qui  4e  plongea  dans  aae  dare  captiTÎië  5  H 
jarade  consacrer  sa'  ?ie  à  délivrer  son  emperear. 
Sa  coastanoe  dans  ce  projet,  malgré  tons  les  obs* 
taoles  qui  sy  opposent  et  les  dangers  qni  l'en* 
Tironœat»  lai  fiït  quitter  son  nom  d*4làinus  ponr 
celui  de  Constant,  dont  l'aatenr  a  fait  le  titre  de 
•on  poème.  Le  merreilleox  en  est  pris  dans  Tan^ 
cienne  mythologie.  C'est  Junon  qni  est  enoore 
ennemie  des  Romains,  et  qui  voyant  que  Vatérien 
redeveau  libre  peut  ramener  par  ses  vertus  les 
beaux  jours  de  Rome  ,  préfère  que  GaHien,  sou 
fils ,  jeune  homme  rempli  de  vices ,  règne  à  sa 
place  9  et  s'oppose  avec  activité  k  toutes  les  en- 
treprises de  Constant. 

Les  dieux  tiennent  oonseil  dans  l'Olympe.  Mars 
et  Vénus  sont  pour  Constant,  Junon  settle  lui  eet 
obtttnément  contraire.  Elle  inspire  à  Gallien  une 
forte  haine  contre  lui,  et  va  cherdier  l^nvie  dans 
«on  antre,  pour  qu'elle  souffle  ses  poisons  dans  l<^s 
coeurs  de  tous  les  courtisans.  Vénus  va  se  phiindre 
à  Jupiter,  et  le  conjure  de  venir  au  secours  de.ce 
héros  pieux.  Constant  échappe  aux  pièges  qui  lui 
sont  tendus;  il  repasse  en  Oneut ,  où  il  ne  cesse 
de  s'occuper  de  la  délivrance  de  Vaiérien  ;  tou* 

5>  JM 
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jours  contrarie  par  les  mâmefe  obstacles  ^  maii 
«outenu  par  le   même  courage  et  appnjë   ^éi 


mêmes  secours. 


Après  ces  huit  chants  >  le  Bolagnetti  en  publia 
huit  autres  Tannée  suivante  (i).  L''actioii  s'y  con- 
tinue avec  beaucoup  d'unité^  de  régnlaritë  et  de 
suite  ;  mais  quoiqu'elle  paraisse  fort  avancée  «  et 
Constant  presque  sur  du  succès  à  la  fin  du  seî« 
zième  chant,  on  ne  sait  pas  précisément  comment 
elle  devait  finir  au  vingtième.  Ces  quatre  derniers 
•chants  n'ont  jamais  paru^  ou  peut-être  même  n*ont 
jamais  été  achevés  ;  et  l'histoire  nous  apprend  que 
Valérien  mourut  prisonnier  de  Sapor,  après  trois 
ans  de  la  plus  dure  captivité.  Quoi  quil  en  sdit^ 
la  grande  réputation  qu'on  avait  voulu  faire  à  ce 
poëme  ne  se  soutint  pas.  Le  style  en  est  sage  et 
assez  pur;  mais  il  ne  pouvait  tenir  contre  la  force^ 
la  grâce  et  l'éclat  poétique  de  celui  de  YOrlando, 
Le  plan  était  conforme  aux  règles  du  poëme  hé- 
roïque^  l'unité  d'action  bien  conservée  et  la  con- 
duite excellente;  mais  la  Jéruêalem  qui  parut 
bientôt  après,  réunit  à  ces  qualités  d'autres  que 
le  Constante  n'avait  pas-i  et  le  Bolognetii^  froissé 
pour  ainsi  dire  entre  TArtoste  et  le  Tasse,  fut 
comme'  écrasé  par  leur  renommée.  Il  est  anjour* 
dliui  presqu 'entièrement  oublié:  on  le  nomme 
cependant  toujours  parmi  ceux  qui  semblent  ne 
pas  mériter  de  l'être.  '  *•      \ 
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C  HAPITRE   XIV. 

LE  tasse: 

Notice  sur  sa  Fie. 

SIGTION     PHIMIÂRE. 

Depuis  sa  naissance  jusqa*  à  sa  fuite  de  Ferrare, 

en  1577. 

Il  sort  assez  ooDimno  des  boirmes  de  gëoie^ 
chez  tontes  les  nations  et  dans  tons  les  siècles  ^ 
fut  d''étre  persëcntës  pendant  leur  vie^  et  diverse*- 
mcDt  jugës^  même  après  leur  mort.  Cette  destinëè 
semble  être  encore  plus  généralement  celle  des 
poètes  épiques  que  des  autres  poètes.  On  peut 
citer  pour  exemples  Homère^  Miltoo>  le  Camoèns, 
et  sur«tout  le  Tasse.  Ce  dernîer^  plus  malheureux 
que  tous  les  autreSj  fut  aussi  peut-être  le  plus  in« 
Tjnciblement  Toué  par  la  nature  au  talent  poë« 
tique.  Fils  d'un  poëte^  dès  Tâge  de  sept  ans  il  sa« 
Tait  par  cœur  les  plus  beaux  morceaux  d'Homère 
et  de  Virgile  ^  dans  leur  langue  originale  j  et  il 
composait  des  vers  dans  la  sienne.  A  dix^huUans^ 
il  publia  nn  poëme  épique  en  douze  chants  (  1  )V 
et  il  conçut  presque  aussitôt  le  plan  de  sa  Jiru^ 
salem  délivrée.  Déjà  les  recueils  du  tems  offraient 

(i)  Le  Rinaldo. 
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de  lai  des  sonnets  et  d'antres  poésies  lyriques  ; 
dëjà  le  nom  de  Tasso  était  célèbre  pear  la  se- 
conde fois  ;  et  depuis  ce  tems  jusqu'à  sa  mort  5 
il  ne  cessa  3  méme^  dans  ses  tristes  infirmités  et 
dans  ses  plus  cruelles  disgrâces  ^  de  produire  des 
▼ers,  dont  ta  composition  paraît  avoir  été  l'un  des 
besoins  les  plus  impérieux  j  ou  plutôt  un  des  ëlé« 
mens  de  sa  vie. 

Aj  l'intérêt  qu'inspire  toujours  le  grand  taleat 
aux  prises  avec  l'infortune  ^  le  Tasse  joint  encore 
celui  qui  s'attache  à  on  grand  caractère  aux  prises 
avec  les  passions.  Aujourd'hui  que  l*on  s'efforce 
de  ressusciter  le  roman  historique ,  le  goût  ri* 
clame  avec  raison  contre  la  naissance  de  ce|genre 
qu'il  avait  aboli  ;  mais  il  ne  peut  qu'approuver 
l'histoire  quand  elle  a  tout  l'intérêt  du  roman. 

La  Vie  du  Tasise  a  été  principalemeot  écrite  pàp 
deux  auteurs^  dont  chacun  a  des  titres  particuliers 
i  notre  confiance.  L'un  eist  le  MaïuOi  marquis 
de  Villas  consolateur  et  généreux  ami  de  notre 
po^te  pendant  ses  dernières  années ,  qui  tenait 
de  la  bouche  du  Tasse  la  plupart  des  faits  dont  il 
n'avait  pas  lui-même  été  témoiti^  et  qui  écrivit 
cette  histoire  cinq  ans  seulement  après  la  mort 
de  son  ami  (1).  Mais  il  parait  avoir  laissé  quel- 
quefois agir  son  imagination  au  défaut  de  sa  mé« 
moire ,  et  il  7  iaiurait  de  Tinlprudence  à  le  croire 
toujours  sans  examen.  L'antre  est  l'abbé  Serasii, 
savani  philologue  et  biographe  du  dernier  siècle^ 

(1)  En  1600.  Voyez  les  notes  ^Apostolo  Zeno  sur 
la  bibliothèque  ital.  de  Fontanini,  l,  ïl^  ;p.  x3o. 
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qui  a  pwè  ses  matërianx  âsmn  les  meilleures  bi- 
bliothèqnes  d'Italie^  dans  les  archives  de  Modèae^ 
de  Ferrare,  de  Bergame,  daus  les  œuvres  et  par- 
tîculièrenaeut  dans  les  lettres  du  Tasse  ^  sources 
tDoios  variables  j  et  plus  sures  ^  il  faut  Tavonerj 
que  les  traditions  orales^ct  que  la  mémoire.  Il  rec- 
tifié souvent  son  prëdëoesFeur  ;  roais^  dëvouëàla 
maison  d'Esté^  il  est  possible  qu*il  ait  plutôt  con- 
tredit que  réfute  certains  faitSj  lesquels  ne  peuvent 
avoir  été  ni  altérés  par  le  Tasse  ^  ni  imaginés  par 
le  Manso, 

Ces  deux  ouvrages,  le  dernier  snr-tojit  (i), 
sont  d'une  étendue  considérable.  Toutes  les  Vies 
du  Tasse  qui  accompagnent  les  anciennes  édi^ 
tions  et  traductions  de  \9l  Jérusalem ^  sont  des  abré* 
géa  du  premier:  pour  les  éditions  et  les  fradnc- 
tions  plus  récentes ,  on  a  puisé  dans  le  second  ^ 
et  c'est  de-là  principalement  qu'un  écrivain  fran- 
çais plein  d'esprit  et  de  goût  (a),  a  tiré  la  Vie  du 
Tasse^  qu'il  a  placée^  d'abord  en  tête  de  la  meil- 
leure tisaduction  que  la  Jérusalem  délivrée  eux 
dana  notre  langue  (5),  et  ensuite  dans  des  M^- 
langes  intéressans;  mais  il  a  aussi  sxxîvWtMansp^ 
8ur*tout  dans  Içs  commençemeps  ;  et  je  serai  for* 

(i)  C'fSt  ^n  in  4^.  de  6oo  pages^  édition  de  Romej 
X7Q5-  11  tu  existe  une  deuxième  éjdition  de  Bergame^ 
i799j  a  vol.  in  4^.,  mais  je  ne  l^ai  pas  eue  à  ma  dis- 
position en  composant  cette  Notice. 

(a)  M.  Suard. 

(,3)  Celle  de  M.  Lebrun^  ftujoiird'bui  prince,  archi-i 
trésorier  de  l'empire,  duc  de  Plaiâaace^etCj  édit.,de 
48odj  Paris^  a  vol*  in  8^. 
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cé  d'avertir  que  oe  gaide  l'a  quelquefois  tromper 
La  crainte  que  des  ioexactitudes  adoptées  par  au 
ei  bon  esprit  ne  fassent  autorité^  m'en  impose  la 
loi.  Du  reste  3  je  preqdraî  indifféremment  dans 
Tnn  ou  dans  lantre  des  deux  auteurs  italiens  ce 
qu'ils  ont  de  conforme  entre  eux  :  quand  ils  seront 
opposésjje  me  déciderai  pour  ce  qui  me  paraîtra 
le  plus  vraisemblable.  Peu  de  ces  faits  relatifs  aux 
tems  les  plus  orageux  de  la  vie  du  Tasse  3  sont 
d'une  importance  réelle  pour  sa  gloire.  Ni  ses 
malheurs  ni  leur  cause  ne  sauraient  la  ternir;  et 
c'est  de  cette  gloire  qu'il  s'agit  3  non  de  celle  des 
princes  qui  lui  durent  une  partie  de  leur  propre 
gloire  3  à  qui  il  dut  ses  infortunes  3  et  à  qui  nous 
ne  devons  que  justice  et  impartialité  (i). 

Les  premières  circonstances  de  la  vie  de  Tor^ 
quato  Tassa .  sa  famille  3  sa   naissance  (2)  dans 

(i)  Il  a  paru  dernièrement  en  Angleterre  une  nour 
velle  Vie  du  Tasse  :  Life  of  Torquato  Tasso ,  wîth 
an  historical  and  cridccd  account  of  hU  wriUngs  » 
5r-John  Black3  %  yol.  in  4**.,  i8io-  Je  regrette  de 
n  avoir  pu  me  la  procurer  avant  de  publier  cette 
partie  de  mon  ouvrage.  La  manière  dont  les  Anglais 
traitent  aujourd'hui  la  biograpUie  me  fait  croire  que 

I''y  aurais  trouvé  des  renscignemens  utiles.  Au  reste» 
es  principales  sources  oiî  Tautear  a  puisé,  c^est-à-dire» 
les  deux  Vies  du  Manso  et  de  Sera^si,  les  Lettres  du 
Tasse,  ses  Poésies  oxiHùne^  etc.^  sont  les  mêmes  d'où 
j'ai  tiré  les  faits,  contenus  dans  cehte  Notice  ;  mais  3 
forcé  de  resserrer  dans  un  petit  nombre  de  pages  ce 
qu'il  a  pu  étendre  en  deux  volumes  iit  4^.3  je  n*ai  pu 
le  plus  souvent  qu'effleurer  ce  qu'il  Ittl  a  ^tépentùs 
d'approfondir.  ' 

(a)  Le  IX  mars  1544* 
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la  dëlioieose  retraite  de  Sorrento  ,  même  ies  prt* 
mlères  disgrâces*  nous  sont  déjà  oosaoes  par  la 
Vie  de  son  père-  Nous  j  aroas  va  les  saoods  pré* 
oooes  du  fils  et  les  preuves  de  oe  penchant  irré» 
sistibla  qui  Teotratuait  à  la  poésie  ;  mais  il  faut 
reprendre  aveo  plus  de  détail  quelques  «»  unes  de 
C0S  circonstances* 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  les  enfans  extraordi- 
naires ont  bien  eu  le  droit  d  j  comprendre  le 
Tasse.  U  n'avait  pas  encore  un  an^  dît  le  Manso , 
que  sa  langue  se  délia  *  et  qu'il  commença  même 
à  parler  sans  bégayer  comme  font  les  enfans;  ce 
qui  j  soit  dit  en  passant  3  serait  d'autant  plus  re- 
marquable j  qu'il  eut  pendant  toute  sa  vie  la  pa« 
rôle  lente  et  une  sorte  de  bégaiement.  Déjà  il  ré* 
-pondait  anx  questions  qui  loi  étaient  faites^  et  oe 
qui  n'est  pas  moins  étonnant  5  c'est  que ,  dès  ce 
tems  de  sa  première  enfance»  il  était  toujours  sé- 
rieux »  toujours  grave  3  et  qu'on  ne  le  vit  jamais^ 
ni  rire  *  ou  même  sourire ,  ni  pleurer.  Le  Manêû 
tenait  ces  détails  de  gens  qui  les  avaient  reçus  de 
la  nourrice  du  Tasse  »  c'est  dire  assez  combien  ils 
ont  besoin  d'être  reçtiBés  et  rédnits. 

Ce  qui  est  plus  positif,  c'est  qu'à  trois  ans  il 
pouvait  déjà  profiter  à  Naples  des  tèç-ms  de  D.  Gw- 
vanni  d'Angeluzzo ,  que  son  père  lui  donaa  pour 
gouvernetir  en  partant  à  la  suite  du  prince  de  Sa* 
ierne;  que  lorsque  Bernardo.  revint  deax  ans 
après»  il  fat  aussi  surpris  que  e}>armé  des  progrès 
que  son  fils  avait  faits  dans  ses  études  ;  qu'enfin 
étant  entré  à  sept  ans  aux  écoles  que  les  jésuites 
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Tenaient  d'ëtablîr  à  Naples  (1)3  U  jenoe  Tor» 
^uaio  j  était  à  peine  resté  trois  ans  qu'il  enten- 
dait |et  expliquait  de  mémoire  les  meîHeara  au- 
teurs latins  et  grecs  ;  et  qu'il  composait  et  récitait 
d'une  manière  surprenante  des  discours  et  des 
T«r8  latins. 

Le<  malheurs  et  la  proscription  de  son  père  vin- 
rent troubler  ces  heureux  commencemens.  Rat- 
tachement de  Bernardo  pour  le  prince  de  Salerne 
l'avait  fait  déclarer  rebelle;  lorsqu'il  fut  revena 
k  Rome  aprè^  un  séjour  de  deux  ans  en  France^ 
il  appela  son  fils  auprès  de  lui.  Le  jeune  Tor^ 
quaiOs  forcé  de  quitter  uoe  tendre  mère  qu'il  ne 
devait  plus  revoir^  lui  adressa  un  sonnet  touchant^ 
que  le  Manso  dit  avoir  lu  3  et  que  notre  dernier 
biographe  a  confondu  avec  une  belle  canzone 
composée  pins  de  vingt  ans  après  (2). 

Une  erreur  plus  considérable  où  le  Manso  j'a 

entraîné  3  c'est  que  Tortfuato ,  âgé  seulement  de 

Aeuf  ans  3  fut  nominativement  compris  dans  la 

(t)  Les  jésuites  ne  furent  introduits  à  Naples  qu'en 
i55i.  Orlandini^  HiêL  Soc.  Jei.  lib.  XF\  cite  par 
Tiraboschi  et  par  S^rassi* 

(a)  En  1678,-  quand  le  Tasse  se  réfugia  k  la  cour 
d'Urbin.  M.  Suard^  dans  sa  Vie  du  Tasse,  a  traduit 
un  fragment  de  cette  canzoncy  e  le  contenu  seul  de 
ce  fragment  aurait  pu  suffire  pour  le  détromper.  Elle 
n'est  point  finie,  et  c'est  grand  dommage  :  ce  qui  en 
existe  dans  le  recueil  des  œuvres  du  Tasse  commence 

Ïiar  ce  vers  :  O  del  grand' j4p9nnino,  etc.  J'en  par- 
erai dans  la  suite  de  cette  Notice.  Ou  n'a  conservé, 
ni  le  sonnet  dont  il  est  ici  question^  ni  les  discours 
1  euqe  jeune  Torquat^  avait  prononcés  au  collège,  j 
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senteuoe  proaoneëe  contre  »an  père.  Cette  dtr* 
coostâuce  ajouterait  sans  Houte  encore  à  Tinté* 
rét  [qu'inspirent  les  premières  a&aées  du  Taasêî 
mais  die  est  si  pen  vraie  qu'il  resta  plus  «le  dsos 
ans  à  Naples  après  Cette  seutence»  et  qu'il  n*j  fut 
point  ioquiëtë  (i)*  A  Rome^il  reprit  ses  études^  «l; 
les  suivit  pendant  deux  ans  avee  le  mâme  succès^ 
sous  les  jeux  de  sou  père  (2).  On  a  vu  danslaYie 
de  Bernardo  ce  qui  Tengagea  ensuite  (5)  à  eq* 
Toyer  son  fils  à  Berganocj  sa  patrie.  Torquai^ 
avait  douïe  ans  et  demt^  lorsqu'il  arriva  sous  la 
conduite  à^Angeîuzzo  3  sou  gouverneur.  Il  y  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  tendresse  ^  et  logé  dans 
le  palais  des  dhevaliers  de  sa  famille;  car  c'eet 
«ouB  ce  nom  collectif  de  la  Cwalîerià  de*Tassis 

2ue  sont  toujours  désignés  «  dans  les  lettres  de 
*emardo,  les  parens  qu'il  avait  encore  i  Ber** 
game.  Six  mots  après  ^  il  fut.  appelé  à  Pésaro  par 
son  pèrè^  à  qui  le  duc  d'Urbin  avait  généreusement 
offert  un  asjle.  Il  j  continua  son  éducation  litté» 
raire  sous  d'habiles  maîtres,  dont  il  partageait  lea 
leçons  avec  le  fils  même  du  dac.  Ses  études  favQ* 
rites  furentj  comme  auparavant,  la  philosophie  et 
la  poésie;  mais  il  y  joignit  les  mathématiques,  et 

(i)  La  sentence  est  du  mois  d'avril  i559,  et  Tor^* 
quato  ne  partit  de  INaples,  par  ordre  de  son  pere^ 
qu'yen  octobre  1Ô&4.  (Serassi^  p.  74.) 

(a)  On  ignore  le  nom  du  maître  dont  il  suivit  alors 
les  leçons.  Ce  n'est  point,  comme  Ta  voulu  le  Mauso, 
Maance  Cattaneo^  compatriote  et  ami  de  Bernardo 
Tasso^  qui  n'enseigna  jamais  è  Rome.  Vov«k  ^hfastf. 


dès  que  VigB  le  lai  permit^  les  armes^  et  tous  les 
autres  exercices  qui  entraient  dans  l'ëduoation  de 
la  jenne  noblesse  (i). 

.  Bemardo  s'ëtaat  renda  à  Venise  pour  faire 
fmprinier  ï Amodiai  y  fit  venir  «Ton  fils  (2). 
AloFS  TorquQio^  qai  fut  son  vent  occupé  à  00- 

Îîer  de»  chants  entiers  du  poë'rne  de  son  pèrftj 
t  une-ëtudé  plas  approfondie  de  la  langoeet  des 
Srande  maîtres  de  la  littérature  italienae*  sur*toat 
e  Dante»  Pétrarque  et  Bocoace,  et  spécialement 
HvL  premier.  On  conserve  &  Pésaro  dans  une  bi* 
jl>liothèque  particulière  les  notes  et  les  observa* 
lions  qu'il  fit  sur  ce  grand  poète  (5)  ;  et  en  lisant 
]a  Jérusalem  âéUvrée^  il  est  aisé  d'en  apercevoir 
.de  fréquentes  imitations  II  eut  à  Venise  ponr  amis 
tous  les  littérateurs  distingués  qui  Tétaient  de  son 
père  (4)  ;  mais  après  un  an  de  séjour,  i^  fut  obli* 
gé  de  quitter  cette  ville  et  les  études  poétiques 
auxquelles  il  était  livré»  pour  aller  suivre  à  Fa-* 
doue  les  écoles  de  droit.  Bernardo  »  eSràfé  pour 
son  fils  de  ses  propres  malheurs, «auxquels  ce- 
pendant il  aurait  du  voir  que  la  poésie  avait  plu« 
tett apporté  des  consolations  qu'elle  n'en  avait  été 
la  cause  »  exigea  de  lui  ce.  sacrifice»  trop  involon* 
taire  pour  qu'on  n'en  dut  pas  prévoir  le  fruit.  Eu 
effet»  Terquato  commença  dans  sa  seizième  année 
l'étutle  du  droit  i  l'université  de  Padoue»  sous  le 


(t)  Le  aPtî  cat^alleresche. 
(a)  Mai  tBSq. 

(3)  Lettet*e ùtedîtê dî  Uomini iiU^stri^Firtnw,  ijl^s^ 
p^  ft54*  (Seraui  p.  91.  ) 

(4)  âioUnos  Feniero^  RusceUi\  Jtanagfs  eta. 
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célèbre  Paacirole;  et  à  dix-sept  aasj  il  j  a?ah 
fait  ....  ua  paëTne  épiqae. 

J'ai  dit  ailleurs  (f)  Ja  résistance  qae  soo'père^ 
«ppdsa  d'abord  h.  la  pablication  da  Rlnûldt>;et 
le  ooasentemeat  presque  forcé  qa*il  y  donna  en- 
fin. L'édition  s'en  fit  à  Venise  (t).  Le  jeune  au* 
tenr  le  dédia  *an  cardinal  Louis  d'Esté ,  qui  lui 
moatrait  une  bienveillanoe  particu1i(^re.  Un  pôëme 
V  héroïque  en  douaé  chants^  oh  les  règles  de  rûnité 
étaient  observées  i  oh  Ton  remarquait  de  la  sa*- 
gesse  dans  la  conduite  ^  de  fioiagiaaliod^dans  la 
fable  et  du  talent  dans  le  style ,  par^t  liler veil- 
lent dan»  un  jeune  homme  de  cet  age^et  fut  reçu 
en  Italie  avec  des  applaudissemeos  universeiSi  II 
prouvait  assez  que  le  Tasse  avait  plus  étudié  les 
poètes  anciens  et  modernes  que  les  livres  de  droite 
et  cependant  il  n'avait  point  négligé  les  derniers; 
Le  Manso  même  assure  qu'il  fut^  dèà  la  peinière 
aonée^  en  état  de  soutenir»  non  seulement  sur  le 
«droit  civil 9  mais  sur  la  philosophie,  et^  qui  plus 
est»  sur  la  théologie,  des  thèses  qui  étonnèrent  les 
{/rofessenrs  de  cette  université,  et  de  prendre  pu- 
bliquement ses  degrés  dans  toutes  ces  sciences. 
Mais  cette' assertion  est  dépourvue  de  tout  fonde- 
ment (5).' Le  Tasse  n'étadii  les  lots  que  pendant 
un  an  ({.);   il  ne  put  même  terminer  sa  philoso- 
phie^  ni  par  conséquent  prendre  aucun  degré  dans 

(i)  Ci-dessosj  p*  54* 
(a)  En  i56a. 

(3)  C'est  encore  une  des  occasions  où  M.  Saard  a 
été  trompé  par  sa  confiance  dans  le  Jfanêo* 

(4)  Jusqft*aiix  Taoances  de;i&6i. 
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oeâ  àejjx  facaltës;  et^  quant  à  la' théologie ^  il 
n'entreprît  de  s'y  livrer  que  pins  de  vingt -cinq 
aB8apxè8(i).  ^ 

J)i»  que  son  père  eut  enin  consenti  qu'il  aban- 
donnait  les  lois^  il  se  livra  pins  ardemment  qne 
jamais  a  ses  études  philosophique^  et  littéraires. 
Il  suivait  avec  beaucoup  d'application  les  leçons 
d'nn  maître  (2)  qui  expliquait  la  Poétique  d'Arîs* 
tote;  il  assistait  aux  oonférences  particulières 
tt'un  antre  (5)  tenait  oh  es  lui^  sur  des  matières 
e  philosophie  et  de  littérature.  Ses*  maîtres  eu 
éloquence  et  en  philosophie  étaient  les  deux  plup 
célèbres  professeurs  de  ce  tem^'-là  (4)*  )1  passa 
quelque  teins  aprèg^  avec  enx^  à  Bfkiognej,  ou 
plutôt  il  fui  invité  à  s'y  rendre^  de  la  part.  meni« 
do  sénat  j  par  les  restaurateurs  de  cette  univer- 
sité qui  venait  de  se  rouvrir^  et  à  laquelle  on  dé- 
sirait redonner  son  ancien  éclat.  TorquQio  se  ren- 
dit à  cette  invitation;  et^  soit  dans  les  exercices 
de  l'université  j  soit  dans  des  académies  et  des 
réunions  particulières^  il  fit  voir  une  facilité  pro- 
digieuse peur  kl  disouBsioD  des  matières  les  plus 
élevées  et  les  plus  abstraites. 

Dès  le  tems  de  son  séjour  à  Fadoue  ^  il  avait 
conçu  ridée  d'un  poè*me  épique  9  dont  la  conr- 
quete  de  Jérusalem  faite  par  les  chrétiens^  sous 
le  commandement  de  Godefroj  de  Bouillon .,  se* 
rait  le  sujet.  II  avait  déjà  fixé  le  nombre  et  choisi 

(i)  En  1^87. 
(s)  Le  Sigénîo. 

(3)  Sperione  SperonL         1 

(4)  h  rançois  Piccohmini  ei  Frédéric  JPtfuioiiq; 
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les  nom0  des  personnages  qu'il  j  voulait  întro-^ 
dnire^  ihdàg'më  diffërens  épisodes  et  déterminé 
les  endroits  oh  ils  devaient  être  placés.  \,  Bolo- 
gne ^  il  conimença  l*eré>3tition  de  quelqaes  par- 
ties. On  a  conservé  trois  chants  de  cette  première 
^baache  (i):  elle  était  dédiée  au  dno  d'Urbin^ 
BOUS  la  protection  duqael  le  Tasse  vivait  à  Bo- 
logne. Il  n'avait  alors  que  dix*-ii«af  ans,  et  ce  qdi 
étonne  3  cest  qae  dans  ce  prenier  essai  il  nt 
trouve  plusieurs  octaves  qu'il  replaça  depuis  dans 
son  poè'me,  et  qui  s'y  fout  remarquer  par  cette 
pompe  du  style  héroïque  qui  seublait  être  n^tu* 
relie  en  lui. 

Un  désagrément  imprévu  le  força  de  sortir  de 
Bologne.  Une  satire  piquante  y  où  beaucoup  dé 
gens  étaient  maltraités  y  courait  la  ville.  Le  Tasse 
était  lui-même  tin  des  plus  maltraités  de  tous. 
Il  8*en  offensa  si  peu ,  qu'ayant  retenu  quelques 
Ters^  il  les  récitait  en  riant  avec  ses  amis.  Quel- 
ques personnes  oonsidé râbles  de  Bologne  ne  pri- 
rent pas  la  chose  aussi  gaîment  «  et  accusèrent  le 
jeune  po^te  d'être  l'auteur  de  cette  satire.  On  fit 
*chez  lui  une  descente  jifridique  en  son  absence. 
Ses  livres  et  ises  papiers  furent  portés  chez  le 
Juge  criminel  et  rigoureusement  examinés;  ou 
n'y  trouva  rien  contre  lui  »  et  ils  lui  furent  ren- 
dus; mais  cet  affront  publie  y  fait  sur  un  simple 
'éonpçon  et  pour  une  cause  si  légère ,  à  un  jeune 

<t)  Parmi  Us  manuscrito  d'Urbia,  dans  la  biblio- 
thèque vaticane.  Il«  ont  été  publiée  eu  1729^  mûi  très- 
iucorrectemeat»  dans  réditiou  générale  des  œuvres  du 
Tasae^  faite  à  V^Aue. 


• •. 
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boiBiD«  innocent  et  plein  d "bonne  or  i  qui  n'en 
pouvait  tirer  aucune  satisfaction  3  lui  donna  un 
profond  chagrin  et  le  dégoûta  de  Bologne.  Il  prit 
8ur-)e«chaiup  le  parti  d*aller  trouver  ion  père  k 
la  cour  de  Mantdtie  (i). 

En  arrivant  à  Modène^  il  apprit  que  Bemar^o 
venait  de  partir  pour  Bonie.  Il  s'arrêta  donc  ches 
lea  comtes  Bangoni ,  princes  amis  des  lettres^ 
amis  particuliers  de  son  père^  et  dont  les  bons  trai^ 
temeps  lui  firent  bientôt  oublier  Tinjuste  morti- 
fication qu'il  avait  éprouvée  à  Bologne.  Parmi 
Jes  compagnons  de  ses  premières  études  ^  qu'il 
avait  laissés  à  Padoue^  le  jeune  Scipion  de  Gour 
zague^  qui  fut  ensuite  cardinal^  lui  était  8ur*>tout 
resté  attaché  par  une  amitié  solide  3  qui  fut  pen« 
dant  toute  la  vie  du  Tasse  une  de  ses  plus  douces 
consolations.  Elle  le  fut  en  ce  moment  même. 
Scipio^3  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  à  Bo- 
logne 3  lui  écrivit  pour  l'inviter  à  venir  se  fixer 
auprès  de  lui  à  Padoue.  li  avait  établi  dans  son 
propre  palais  une  académie  j  sous  le  titre  des 
Elereî  ;  il  engageait  son  jeune  ami  à  venir  en 
faire  l'ornemeut.  Le  Tasse  se  rendit  à  ce  vœu 
de  lamitié ;  il  fut  accueilli  comme  il  devait  s'y 
attendre  j  et  reçu  dans  l'académie  3  où  il  prit  3 
.  suivant  l''usage  des  académies  italiennes  3  le  nom 
de  Ventito  (  repentant)  3  pour  témoigner 3  dit  le 
Man$o  3  son  regret  du  tems  qu'il  avait  perdu  à 
étudier  les  lois  ;  où  p)utôt3  comme  le  dit  Serassi, 
pour  montrer  son  repentir  d'avoir  quitté   cette 

(i)  F^yrier  i5f4. 
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Villes  oh  il  rtftroBvait  Ae  9t  bons  traitemeos  et  de 
81  cheirs  amis^  pour  Bologne^  dont  Jes  babitaM 
TaTajeat  traite  avec  tant  de  darctë  et  d'iojastice. 
A.  Padonè  ,  il  reprit  avec  xxne  nouvelle  ardeur 
ses  études  philosophiques^  sous  un  de  ses  anciens 
maîtres  (j).  La  morale  et  la  politique  d'Aristote 
l'occupèrent  autant  que  sa  poétique  ;  mais  sur-^ 
tout  il  s'enfonça  dans  toutes  les  profondeurs  de 
la  philosophie  de  Platon  ^  philosophie  analogue  à 
rëlévation  de  son  caractère  et  de  son  génie  ^  et 
4onttoat  ce  qu''il  a  écrite  soit  en  vers^  soit  en 
prose  3  porte  la  noble  empreinte.  Il  ne  perdail 
point  pour  cela  de  vue  sa  Jérusalem  délivrée , 
on  plutôt  son  Godefroy^  comme  il  l'intitula  d'a^ 
bord:  il  dirigeait ^  au  contraire,  ^ers  ce  but; 
tdutes  ses  ëtudesf,  ses  méditations  5  ses  recher-i 
cfaes.  Il  cueillait  les  plus  belles  fleurs  des  poètes  ^ 
des  orateurs  4t  des  philosophes  anciens  5  pour 
en  enrichir  son  poëme.  Encore  incertain  de  U 
route  qu'il  devait  suivre  et  des  principes  auxquels 
il  devait  définitivement  s'attacher  5  il  fit  de  cette 
incertitude  même  le  sujet  de  ses  réflexions  ha^ 
bitueiies  ;  et  de  ces  réflexions  naquirent  Les>  trois 
discours  eu  traités  qu'il  composa  cette  année  (2)^ 
sur  la  poésie  en  général  3  et  particulièrement  sur 
le  poëme  héroïque.  Il  les  adressa  tous  troisà  Sci« 
pion  de  Gonzague^  mais  ils  ne  furent  publiés. qu9 
plus  de  vingt  ans  après  (3).  Ce  qui  les  rend  pré- 


(i)  Fr.  PicûolominL 
(i)  i564. 
(a)  En  1687. 
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cîeat ,  c*e8t  cet  âge  même  de  TMlenr  et  le  motif 
qaî  les  lui  fit  ëorîre.  Les  poétique^  iuriles  par  des 
pogles  sodt  trop  soaveat'des  théories  faites  poar  • 
justifier  après  coap  leur  pratique.  Ici  ce  soot  les 
ÂélîNratioQS  d*aa  >«aae  homme  prêt  à  s'élaocer 
dans  la  carrière  (  et  ce  jettne  hoiuoie  est  le 
Tasse) 5  qui  exarûiae  toutes  les  routes  frajrëes 
avant  \w,  et  qui  cherche  dé  bonne  foi  celle  qu'il 

d«*it  tenir 

Lés  vacances  de  runîvérsitë  lui  permirent  d'al- 
ler erifirt  voir  son  père  qui  était  de  retour  à  Mau-* 
loue.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  qu'éprouva 
et  bon  vieillard  à  revigir  son  fils  chéri,  après  une, 
si  loDgne  absence,  à  s'assurer  de  ses  progrès, 
à  lire  ses  sâva os  discours  sur  l'art  poétique,  k 
Toir  l'éban'îbc  déjà  tracée  de  son  grand  pbeme* 
L'auteur  d'y<OTa(/w  n'aurait  peut-être  pas  vu  sans 
peine  un  antre  poète  épique  8'ani||ncer  avec  de 
si  grands  avantages;  mais  son  fils!  quel  plaisir 
n'eut-il  pas  à  reconnaître  que  toutes  les  raisons 
«uî  Pavaient  empêché  de  faire  dé  son  Amadis  un 
poëine  régulier,  an  lieu  d'un  roman  épique,  n'a- 
Talent  pu  détourner  son  cher  Torquato  du  che- 
fuin  tracé  par  Homèire  et  par  Virgile^  et  que  déjà 
il  y  marchait  avec  tant  de  succès,  que  la  palme 
du  poë^e  hépoïc[oe  moderue  lui  f^aît  désormais 
assurée  ! 

De  retour  à  P**Joae,  le  Tasse  apprit  que  le 
oardinaf  Louis  d'Esté,  l'avait  nommé  Tun  de  ses 
gentiUUom  nés,  et  le  verrait  avej  plaisir  à  Ferrare 
avant  que  l'archiduchesse  d\iatriohe,  qui  venait 
épouser  le  duo  Alphonse  II,  son  frère,  fut  ar- 
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Arée  à  la  cour.  Il  s'y  rendît  arreo  empresse'* 
ment  (i);  mais  H  trouva <toat  le  niondle  «  oocapé 
des  préparatifs  de  fêtes ^  de  toarnois^  de  speota* 
eles  9  qu'il  ent  peine  â  obtenir  une  an Jience  du 
cardinale  Louis  Je  reçat  enfin  ^  lui  fit. un  très-bon 
accueil  ^  donna  des  ordres  pour  qu'il  fiât  nourri 
et  logé  convenablement;  sur-tout  il  dëc*lara  qu'il 
lui  laissait  une  liberté  entière  »  qu'il  ne  Tonlait 
pas  que  son  service  le  détoardat  de  ses  travaux^ 
et  qu'il  pouvait  n'y  paraître  que  quand  il  «q  au» 
rait  le  loisir.  Les  fêtes  que  donda  «  pendant  près 
d*un  mois,  cette  cour  galante  et  magnifique  dans 
une  occasion  si  solennelle ,  durent  frapper  .vive- 
ment l'imagination  du  Tasse ^  nourri  de  la  lec« 
turè  des  romans  de  cbevalèrie,  et  qui  voyait  réa» 
liser»  dans  les  joutes  et  dans  les  tournois  ^  les 
•cènes  romanesques  les  p)ud  brillantes  (2). 

Les  fêtes  finies  «  la  cour  réiluile  à  la  famille 
ducale^  le  cardinal  se  rendit  à  Rome  pour  Télec- 
tion  d'un  pape,  et  laissa  le  Tasse  à  FlBrrare.  Deux 
sœurs  du  duc  et  dil  cardinal,  Lucrèce  et  Léonore 
d'Esté  faisaient  lV>rnement  de  cette  cour.  Leur 
mère  j  Renée  de  France  y  leur  avait  donné  Tédu* 
cation  la  plus  soignée,  e|  leur  avait  inspiré  dès 
l'enfance  le  gont  des  lettres ,  de  la  poésie ,  de  la 
musiqne,  «n  un  mot,  de  tous  les  arts  (3).  Toutes 
deux  étaient  aimables  et  belles  ;  mais  ni  l'une  ni 
l'antre  n'était  plus  de. la  première  jeunesse.  Lu- 

(i)  Octobre  1 565» 

\%).  Voyez  Maratori,  Annal  d^hal,^  an-i56i  et  i566* 

(3)  Vo^  d^dessas^  t.  lY^  p.  9a.  . 
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crèce  ayaît  trente'** un  ans^  et  Léooore  trente. 
L'aînëe  aTaît  briUë  dans  les  fétei  :  une  indispo* 
sition  avait  empêché  là  seconde  d'y  paraître^  on  ^■ 
comme  elle  aimait  peu  le  brnit  et  le  monde, 
Inî.  avait  servi  de  prétexte  pour  s'en  dispenser. 
Le  Tasse  fut  d'abord  présenté  chez  Lncrèce^ 
et  se  trouva  bientôt  assez  dans  ses  bonnes  grâces 
pour  qu'elle  le  présentât  elle-même  chez  sa  sœur. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  également  bien  venu  chez 
les  deux  princesses.  Il  les  avait  déjà  célébrées  dans 
son  Rinaîdos  principalement  Lucrèce  ( i  ))  et-  cette 
circonstance  contribua  sans  doute  à  le  mettre  en 
faveur  auprès  d'elle.  Peu  de  tenis  après  ^  LuC4*èoe 
l'introduisit  aussi  chez  le  duo  son  frère.  Alplionse 
qui  connaissait  ses  talens^  sachant  qu'il  avait  com- 
mencé un  poème  sur  la  conquête  de  Jérusalem  ^ 
raccueillitj  le  caressa  3  l'encouragea  fortement  à 
mettre  i  fin  son  entreprise.  Ces  encoupagemeos 
lui  firent  reprendre  un  travail  interrompu  depuis 
près  de  deux  ans.  Il  résolujt  de  dédier  son  poëme 
an  duc  Alphonse  et  de  le  consacrer  à  la  gloire  de 
cette  maisouj  dont  il  recevait  alors  tant  de  favenrs. 
Il  eut  fini  en  peu  de  mois  les  six  premiers 
chants.  A  mesure  qu'il  les  composait  «  il  les  lisait 
AUX  deux  princesses."  Leurs  applaudissemens  en- 
flammaient et  soutenaient  sa  verve.  Cette  grande 
composition  ne  Tenipêchait  pas  de  saisir  toutes 
les  occasions  de  leur  adresser  de  ces  poésies  que 

•■■..ii^— ^—^•—■—i—^.-B.^.p^— ...-i^B^^^II**-— ■.—■■■— -—■.^•.■^•^^ 

(i)    Lueretia  Fstense  è  Valira  icuicrin  d'oro 
Lmcei  e  reti  saran  del  casto  amore^  etc. 

(Ç.VlUaat.14.) 
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nevs  nommons  fagitiveSj  parce  qae  la  plupart  dû 
tems  lear  mërite  disparaît  arec  l'oooasion  qni  les  a 
fait  naître.  Quelques-unes  de  celles  qne  le  Tasse 
fit  alors  intëi^essent  non  seulement  par  leur  beau* 
té  3  mais  parce  qu'en  les  lisant  on  espère  pouvoir 
fixer  son  opinion  sur  la  nature  des  sentianens  qui 
rattachaient  à  l'une  des  deux  sœurs.  G'est^  comme 
on  sait  ^  le  sujet  d'une  grande  controverite  y  qui 
n'est  pas  beaucoup  plus  futile  qne  |a  plupart  de 
celles  qui  ont  divisé  les  sa  vans.  Est-^ee  donc  une 
cbosè  de  si  peu  d'intérêt  pour  les  arnis  des  lettres 
qne  ce  qui  paraît  avoir  infiné  sur  la  destinée  d'un 
grand  bomme^  aussi  attachant  par  ses  malheurs 
qn'admirable  par  son  génie?  Je  reviendrai  là-des- 
sus dans  la  suite^et  ne  veux  pas  interrompre  le 
fil  des  événemens. 

Le  Tasse ,  instruit  qne  le  séjour  du  cardinal 
d'Esté  à  Rome  devait  se  prolonger  encore 3  fit  ùii 
Toyage  à  Padoue  (l).  Ses  amis,  'et  sur-tout  Scî- 
pion  de  Gonzagae  fui*ent  enchantés  de  le  revoir. 
Il  les  consulta  sur  ce  qn'il  avait  fait  du  Godefroy, 
et  fut  encouragé  de  plus  en  plus  par.  leurs  suf-* 
frages.  De  Padoue  5  il  se  rendit  à  Milan  ^  puis  à 
Pavie3  0Ùil  passa  près  d'un  mois;  et  ensuite  k 
Maetone,  pour  voir  et  embrasser  encore  une  îbh 
son  père.  Enfin  il  revint  à  la  cour  de  Ferrare^  oit 
son  crédit  augmentait  en  proportion  de  sa  renom* 
mée.  Il  s'offrit  une  'nouvelle  occasion  d'y  briller^ 
qui  pent  servir  à  faire  connaître  l'esprit  de  soa^ 
siècle.  L'amour   n'était  pas  alors  senlemeot  un 

(i)  An  'printenis  dé  i$66.  ^ 
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seotiment  oa  une   passion;  il  était   enœre  nae 
scîeace.  Le  Tasse  se  piquait  d*y  •loelier^  prétea* 
tiob  bien  excasable  dans  aa  philosophe  de  viagl* 
deux  ans.  D'ailleurs  oe  philosophe  était  aa  poète 
.dont  Tamoar  s'était  emparé  presque  dès  soa  en- 
fance. Ses  premiers  vers,  faits  à  Bologne  et  à  Pa« 
dooe^  avaient  été  des  vers  d'amotir  (i)*  Al  Fer* 
rare  ^  ses  hommages  et  ses  vers  s'adressèrent  à 
Lucrèce  Bendidio ,  jeune  dame ,  non  m'>ias  oé» 
lèb^e  par  les  grâces  et  la  vivacité  de  son  esprit 
que  par  sa  beauté;  mais  il  avait  un  rival  redou- 
table daas.  J.  B.   Pi^a  •  secrétaire  do  dac    AN 
phoitse  ;  le  Pigna  soapîrait  et  rimait  aussi  pour 
elle:  le  Tasse 5  dont  les  vers  valaient  beaaooap 
siieux,  avait  d*aatant  plus  besoin  de  ménagemens 
et   d'adresse  pour  ne  se  pas  brouiller    avec  ua' 
bomme  qui  pouvait  lui  autre  auprès  du  duo.  Léo* 
iiore^  sa  protectrice,  s'aperçut  de  Son*  embarras  ,« 
et  lui  suggéra  un  moyen  dfen  sortir.  A.U  lien  de 
oontinuer  à  faire  des  vers  pour  la  belle  Lucrèce  , 
il  prit  trois  grandes  eanso/iî,  que  le  Ptgna  venait 
de  composer- pour  elle,  et  qu'il  nomnnait  peu  mo- 
destement les  trois  Sœurs  (2);  le  Tasse  fit  sur 


(i)  Treize  so;inets  de  hii,  qae  V  4tanagi  publia  en 
j565,  1. 1  dto  ses  Rime  di  dii>ersi  nohiUpoeU  Tosca^^ 
nif  sont  presque  tous  de  celte  espèce  ;  ceax  qui  se  trou- 
vent parmi  les  poésies  des  académiçtens  Eterei^  sont 
de  même;  et  dans  son  dtalogqye  philosophique  totitulë- 
il  CostantinOn  ou  de  la  Ctêtnence^  il  avoue  lui-médae. 
que  la  sua  giosfanezza  fti  lutta  soUoposla  aU\  atno* 

roseleggi, 

(a)  iTétait  les  comparer  avec  les  trois  f4meuses  c/i/»-- 

aoni  de  Pétrarqq^  sur  les  yeux,  de  JUaure.  i(  Vqyeà 
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ceiB  trois  odes^en  les  prenant  strophe  par  strophe^ 
des  con8i<iëratioos  savantes  et  profondes  àe  phi- 
losophie amoarease»  et  les  dédia  àla  princesse  qni 
Ini  avait  donoë  ce  conseil  (i).  L'amour* propre  de 
Tantepr,  flatte  àeè  éloges  que  Ini  donnait  son  jeane 
rival  y  ne  loi  permit  pas  d'apercevoir  un  certaia 
ton  d'ironie  qni  régne  su r-toot  dans  la  comparai- 
son qne  le  Tasse  fait,  en  finissant^  entre  les  poé** 
aies  dn  secrétaire  dacal  ei  celles  de  Pétrarque't  il 
Técnt  avec  loi  en  bonne  intelligence;  et^  grâce  aux 
conseils  de  Léonore^  Lncrèoe  Bendidia  put  con- 
tinner  à  recjevoir  les  hommages  de  tous  les  deos. 
F«n:  de  temt  après  ^  le  Tasse  vonlat  donner  k 
Lucrèce^  à  Léonore  ello^mème^  à  tontes  les  belles 
dames  et  à  tons  les  dievâliers  de  cette  oosr  ga« 
]ante  une  plus  hante  idée  de  sa  doctrine^  qu'il  ne 
l'avait  pu  fairedans  ses  considérations  sur  lesiroù 
SiBurt^  W  soutînt  publiquement  dans  Tacadémie 
de  Ferrare  une  thèse  d'amonr  composée  de  cin« 
qnaate  conclusions.  Cet  exercice  dora  trois  jours 
de^suite;  et  ce  fut^dit  le  grave  Sera<sî«  une  chose 
vraiment  merveilleose  de  voir  Tesprit ,  la  Aobti- 
lité^  le  savoir  que  le  Tasse  employa  daiis  tin  rage 
si  tendre  à  socttenir  on  si  grand  nombre  de  pro- 
positions si  difficiles:  Â.ucxip  des  argumentans  no 

t<  Il  de  cette  Hiai.  Uitér,,  p.  477  «t  ciiiv.  )  Ces  trots 
canmom  do  Pigna  faisaient  partie  d'un  canzonitr^ 
tout  entier  qui  est  resté  inédit. 

(x)  Ces  Conwterazioni  ont  étë  publiées  pour  la 
pn^mière  fis^  t.  111  des  leuvres  du  Tasse^  en  <  voL 
m  fol  j  Florence,  T7tt4.  Serassi  a  inséré  la  dédicace 
adressée  à  Léonoi»  d'Ësle^  dans  sa  vie.  do  Tasse»  p.  140^-. 
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pot  TembarrasBer  3  à  rexoeptîon  cependant  à*vin 
gentilhomme  de  Lnoqaes  (i)^  et  d'une  dame  tf^d- 
exercée  dans  ce  genre  de  philosophie.  La  signora 
Orsina  Cavalleid  (z)  argamenta  fort  disertemeai 
contre  la  vingt  -  uaième  proposition  qae  roici: 
tt  Lliomme  de  sa  nature  aime  plus  fortement  et 
plus  constamment,  que  la  femme.  99  Je  ne  sais  si 
c'est  là  une  de  ces  propositions  ardues  dont  Se- 
rtusî  admire  que  le  Tasse  ait  pu  se  tirer.  Tant  y 
a' que  la  dame-  mit  daas  cette  discussion  tout  oe 
qu'elle  avait  de  science  et  de  finesse^  toute  la  oha« 
leur  d'une  femme  qui  .soutient  la  cause  de  son 
sexe  9  et  que  cependant  le  jeane  docteur  défendit 
liravement  le  sien  (5). 

La  mort  imprévue  de  son  père  interrompit  ôes 
jeux  de  l'esprit  et  ces  amnsemeos  du  coeur.  Il 
alla  recevoir  ses  derniers  soupirs  et  revint  à  Fer* 
rare  3  où  il  resta  quelque  teaas  entièrement  livré 
à  sa  douleur.  Il  en  fut  distrait  par  les  fêtes  du  ma- 
riage de  Lucrèoe  d*£ste  «veo  le  jeune  fils  du  duo 
d'Urbin  (i)  ;  mais  ni  les  vers  qu'il  composa  dams 

(i)  Paoio  SamminiatOM 

\%)  La  même  pour  qui  le  Tasse  composa  daai  la 
Auite.soa  dialogue  sur  la  poésie  toscane»  intitalé  la 
Cavaîletta, 

(3)  Coa  cinquante  Conehuioni  amorose  ''Sont  \m^ 
primées,  œuvres  du  Tasse,  t.  111  de  Tédit.  de  Flo- 
rence, eu  tête  du  dialogue  intitulé  il  Cataneo  ovtfero 
délie  Conclusioni\  dans  lecruel  il  revint,  plus  de  vingt 
ans  après,  sur  cette  thèse  a'amour  soutenue  avec  tant 
d'éclat  dans  sa  jeunesse. 

(4)  Janvier  i57o.  C'était  Francesco  MariA  délia 
fi9ce/*ej  4U  d4  UUQ  Gi4ijid(4inldQ^  «lo»  régnai|t. 
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cette  circonstance  (i), ni  la  perte  qu'il  araitfaitej 
tii  ses  amours 9  ne  lempechaient  de  traTaillerj 
presque  tons  lesjoursà  son  poème;  il  avait  ajouté 
deux  chants  aux  six  premiers  «  lorsqu'il  partît 
pour  la  France  à  la  suite  du  cardinal.  Louis  d'Esté 
j  venait  cette  fois  sans  aucune  mission  du  pape  ^ 
mais  pour  ses  afimires  personnelles  ^  et^  ajoute  un 
des  auteurs  de  la  rie  du  Tasse  ^2),  pour  les  inté- 
rêts de  la  religion.  Outre  rarcneTéohé  d'Auoh^ 
que  son  oncle  ^  le  cardinal  Hippoly te  3  lui  avait 
résigné,  il  y  possédait  quelques  riches  bénéfices  : 
c'étaient  là  ses  affaires,  et,  comme  on  voit,  de  très- 
bonnes  affaires,  et  qui  expliquent  asses  quel  in- 
térêt il  devais  prendre  aux  querelles  de  religion 
t[ui  troublaient  alors  U  France. 

En  partant  pour  ce  long  voyage^  le  Tasse  crut 
devoir,  à  tout  événement»  laisser  quelques  dispo- 
isilions  entre  les  mains  d'un  de  «es  amis  (5).  Le 
)>remier  article  de  cette  espèce  de  testament  re- 
garde ses  poésies  amoureuses;  il  veut  qu'elles 
•oient  recueillies  et  publiées.  Qnant  aux  autres 
qu'il  a  faites  pour  servir  quelques  amis ,  il  désire 
qu'elles  soient  ensçf^elies  avec  lui ,  à  l'exception 


(i)  Entre  autres  la  YMecanzone:  Lasçia,  Tmeneo, 
ParnasOy  e  qui  diseendi,  (  Opère ,  t. il,  p.  $07,  edit. 
de  Florence.) 

(ft)  Serasii,  p.  i5i/ 
3)  Ercole  Rtndinetli,  gentilhomme  de  Ferrare.  Ce 
IMëmoire,  inséré  dans  les  œuvres  du  Tasse^  édit  de 
Florence,  t.  V,  est  daté  de  Ferrare,  rôfS;  mats  Sertusi 

frottve  très* bien  que  c'est  une  faute  de  copia te>  ^u'i) 
ittt  écrire  1570.  ^  . 


i6i  HlfiTOlAI   UTTIEAimi    D  ITALlK. 

d'un  8€«l  'sonnet  (i).  Une  autre  disposition  e^t 
relative  aux  huit  chants  qu'il  avait  déjà  faits  da  ^ 
son  Godejroyi  d'au tres^  qui  prouvent,  qu'il  avait 
peu  d'ordre  ou  qu'il  était  peu  gëvérensement 
traite  p9r  la  cour  p  ont  rapport  à  des  efifets  qu'il 
laisse  en  gage  chei  un  juif  pour  vi]igt*->ciaq  livres^ 
à  des  pièces  de  tapisserie  (2)  qu'il  laisse  ^  pour 
treiae  écns  ,  cbes  un  autre  juif  ^  et  à  d'autres  ta* 
pisseries  qui  restent  dana  sen  logement.  Si  Diea 
dispose  de  luij  il  vent  que  le  tout  soit  vendu  et 
que  le  produit  serve  aux  frais  d*une  pierre  sépul- 
crale pour  le  toAibcau  de  son  père ,  oh  l'on  fera 
graver  l'épitapke  latiqe  qu'il  a  A^omposée  mi  son 
honneur.  Si  l'exécution  de  quelqu'une  de  ces  vo« 
lontés  rencontre  des  obstacles  ^  il  prescrit  à  soa 
ami  de  recourir  à  la  laveur  de  l'excellente  madame 
Léonore,  ^  laquelle,  ajoute-t-ilj  la  lui  accordera, 
je  Tespère^  pour  l'amour  ds  moi  (3).  w  Les  trois 
derniers  objets  «  peut-être  également  sacrés  pour 

(i)  C'est  celui  qui  commence  par  ce  yers  : 

Or  che  VAura  mia  dolce  altrove  spira, 

ibidem^  1. 11^  p.  «76.  U  était  en  efiet  digvetl'étre  oon- 
seryé  ;  mais  était  il  bien  Trai  que  le  Tassel*eât  fait  pour 
servir  au  d««e5  amis  P  jN'est-ce  pa.  an  de  ceox  oà,  soub 
le  nom  à' Aura  ôa  de  Ltaurn^  il  parait  avoir  ct^mté 
cfoelqaefois  celle  qu'il  n'osait  aommer^et  n'avait-il  pM 
ici  la  double  intention  de  le  conserver  et  d'cmpâeber  que 
son  ami  loi-même  n*en  devin&t)  objet? 

(a)  Son  père  les  avait  autrefois  achetées  en  Flandre; 
et  c'était  ce  qui  les  lui  rendaî  t  précieuses, 

(3)  Biporra  il  signor  Ercolè  alfavor  deU'ecceiUm' 
ti$uma  madama  Leonoruy  la  quai  con/.'do  ch€  pe** 
amor  mio,  glifiie  tara  libérale*  Ub.  sapr. 
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lui^  à<mi  00  le  Toit  s'ôocopar  i  soa  diSpartj  sont 
donc  sa  gloice  poéûqxke,  la  mémoire  de  son  père^ 
e.t  la  bienveillante  protection  de  Lëonore. 

Dès  la  première  visite  (j)  t^ue  le  cardinal  fit*aa 
roi  de  FrancOj  qniëtail  son  contin,  il  se  hâta  de 
loi  faire  connaître  le  Tasse  ^  et  dit  en  le  lui  pré- 
sentant: Voilà  le  chantre  de  Godefroj  et  des  an- 
trea  héros  français^  <]ui  se  sont  tant  signales  à  la 
conqaete  de  Jërasalem.  Charles  IX....  (on  pda> 
vait  encore  |>roQoncer  son  nom  et  approcher  do 
lui  sans  horreur;  il  pouvait  encore  sonrire  aux 
lettres  et  i  la  poésie  qu'il  aimait  ,*  il  ne  s'était  paa 
dévouéj  comme  il  le. fît  J'année  suivante,  à  Texéi- 
cration  de  tous  les  siècles.)  Charles  IX  reçut 
le  Tasse  de  la  manière  la  plus  distinguée  j  !• 
revit  souvent  3  et  lui  fit  toujours  k  même- ao«* 
«oeil.  Il  aooorda  un  jour  k  sa  demande  la  graca 
d'un  malheureux  poète  que  les  Muses  n^avaienl; 
pu  garantir  d'une  action  honteuse  5  mais  qu'elles 
sauvèrent  ainsi  du  supplice.  Enfin  il  aurait  re« 
connu  par  ses  largesses  l'hooneur  que  Je  Tasse 
rendait  dans  son  poè'me  à  l'hëroisme  français  ^  il 
f  aurait  comblé  de  présens^  disent  les  écrivains  de 
France  et  d'Italie,  <%  si  la  philosophie  du  Tasse  ne 
se  fut  opposée  aux  grâces  qu'il  voulait  lui  faire^ 
et  n'eiît  arrclté  aa  libéralité  par  une  espèce  (le 
refus  (2).  59  On  conçoit  qu*nnpoél«  philo80|>b«  op#i 

^1^— — ^1— ^.— M^^— JmMIW^.— ^i»M— P— —>— —1  II  ■!         ■■>        MM»     ». 

.    (i)  Janvier  1671  -. 

(a)  L'abbé  do  Chantes,  Vte  du  TassCj  p.  4.  (  Sera  0^ 
Vitadel  Tatio^ç*  i55  Cedefuiercite  daas  «a^  oote^ 
p.  i^%y\ecmuaUer  Guddo  Cat o/ii>  qui  ayaittje  cruii| 
écrit,  a  vaut  de  Cbsurn^s.  .  * 
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pose  un^  espèce  de  refus  aax  présens  même  d'an 
2^i;  mais  qaaod  la  mimificeiace  royale  86  laisse 
vaincre  par  un  refas  philosophique  »  c'est  qu'elle 
Tent  bien  être  Taîncne. 

'  On  doit  penser  qa'à  Texemple  dn  maître^  les 
^randi^4  les  nobles  et  tout  ce  qa'il  y  avait  à  la 
ooùr  d'hommes  aimant  les  lettres^  on  voulant  pa- 
raître les  aimer  5  s'empressèrent  d'accueillir  et  de 
'leter  le  jeune  poëte.  Il  en  existait  un  alors  en 
France  qui  jouissait  d'une  réputation  gigantesque. 
Le  génie  vraiment  poétique  de  Rottsard5  nourri 
^e  Tëtude  des  anciens  et  des  Italiens  modernes  ^ 
•étonnait  par  la  verve,  l'enlhousiasme ^  l'élévation 
tdes  pensées  ,  la  vivacité  des  images  et  la  pompe 
«les  expressions.  Le  Tasse  lit  sa  connaissance  et 
rechercha  son  amitié.  Il  lai  lut  plusieurs  chants 
de  son  Godefroy ,  et  quelques-uns  des  morceaux 
qu'il  n'avait  cessé  de  composer  3  soit  pendant  son 
voyage  3  soit  depuis  son  séjour  en  France  (1).  Il 
pe  se  sentit  pas  médiocrement  flatté  d'obtenir 
f approbation  de  Ronsarl,  et  à  son  tour  îl'admira 
'ses  poésies  (sfV  qui  paraissaient  alors. françaises  ji 
*tonte  la  France. 

(i)  n  ajoata^  pendant  ce  séjour,  plasiears  morceaux 
jksaiJérumleitty  et  sur- tout  dans  l'abbaye  de  Chablis^ 
dont  le  cardinal  d*j£^te  était  abbé  Ci  fait  est  rapporté 
par  Ménage,  dans  ses  Observ.  sur  VAminte  du  Tasae 
4act  1,  se.  a,  V.  999  )  ;  et  il  dit  l'avoir  lu  dans  des  M^ 
moires  du  cardinal  Du  Perron,  qui  lui  avaient  été  com- 
inani«raés  par  M.  Dapais. 

(a)  11  compare  dans  un  de  ses  dialo^es  {il  Catateo 
ovvero  deglvidoà.  l.  111  de  ses  œuvres,  édjt  de  Flo« 
rwoe;  des  Yen  de  Ronsard  à  la  louanje  de  U  maison 


Notre  laogae  n'ëtaît  pas  fixée.  Ronsard  en  mé- 
conoat  le  gëoie,  et  lai  fit  trop  de  violeace.  Elle 
changea  peu  de  tetns  après;  et  ce  poète  resta 
plus  ëlranger  dans  son  propre  pays  qu'il  ne  lest 
pour  les  étrangers  eur-méoies.  La  langue  y  a  ga« 
gné  sans  doute;  mais  ils  ne  pearent  juger  comme 
nous  du  gain  qu'elle  a  fait  ^  et  peuvent  ^tre  frap- 
pés de  ce  qu'elle  a  perdu.  Nous  ne  deVons  donc 
pas  être  surpris  que  des  Italiens  célèbres,  tels  que 
le  Redî  (i) ,  Apostolo  Zeno  (2)  ,  Serassi(l)  ,  et 
plusieurs  autres  aient  été  du  méoie  avis  que  le 
Tasse;  qu'ils  aient  même  placé  Ronsard  au-dessus 
de  nos  meilleurs  poè'tes  modernes.  Leurs  faux  ju* 
gemens  n'ont  aucun  inconvénient  pour  dous^  et 
peuvent  même  nous  être  utiles,  en  nans  enga- 
geant à  examiner  nous-mèoies  en  quoi  ils  sa  trom* 
pent,  et  à  prendre  quelque  connaissance  dt^  notre 
ancienne  poésie  et  de  notre  ancienne  langue  ^  qui 
valaient  moins  qu'ils  ne  croient  «  mais  plus  que 
nous  ne  croyons. 

Ce  n'est  pas  seulement  notre  langue  qui  a  chan- 
gé depuis  le  tem«  du  Tasse >  ce  sont  nos  moeurs, 
DOS  usages  3  nos  arts  j,  les  productions  mêmes  de 
notre  sol  ;   aussi  le  parallèle  qu'il  fit  entre  fa 

royale  de  Valois,  avec  la  jcél^bre  canzone  d' Annibal 
Caroy  yénite  aWamhra  de*  g''an  gigU  d'oro;  il  en 
fair  dr  gcands  éloges,  et  paratt  méiae,  du  moins  quant 
au  fond  des  chqses  et  à  la  sublimité  des  pensées^^  donner 
la  préférence  au  poète  français; 

(i;  JVate  al  Ùkirambo 

{%)  Annot,  al  ForUOfUnL 

(3)  FitA  del  TassQ, 
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France  et  llialîe^  pour  répondre  aux  questions 
d'oin  de  ses  amis.de  Ferrare  (i)^  aianqae-t«il  auf 
jourdliai  de  jtistesse  dims  bien  des  points.  Ma[S« 
on  reoonoait  dans  laette  longue  lettre ^  ou  dans 
ce  petit  traité^  la  finesse  d'observation  et  la  pënë* 
tration  d'esprit  qui  brillent  dans  tous  les  écrits 
du  Tasse  3  et  isette  méthode  philosophique  qu'il 
avait  puisée  dans  l'étude  des  anciens  (a).  li  divise 
et  subdivise  avec  ordre  toutes  les  manières  dont 
-«n  peut  envisager  un  pays.  Il  examine  ensuite , 
sous  tous  ces  di^rens  points  de  vue^  Htaiie  et  la 
France.  Il  faut  loi  pardonner  un  peu  de  partialité 
pour  sa  patrie  3  ne  pas  oublier  ce  qu'était  l'Italie 
«u  seizième  siècle^  et  ce  qu'était  la  Francct  e.t  lui 
savoir  gré  d'avoir  quelquefois  prononcé  k  notrç 
avantage.  Il  ne  faut  point  jager  ce  tableau  d'après 
ce  que  l'original  est  de  nos  jours  5  mais  conclure 
du  tableau  même  ce  que  l'original  était  alors. 

Faut^il  croire  ce  qu'on  rapporte  de  l'état  de 
détresse  et  de  pauvreté  où  se  trouva  le  Tasse  a» 
milreu  de  toutes  ces  faveurs  du  prince  et  de  tontes 
ces  caresses  des  oourlisaus  ?  Bakac  dans  ses  en* 
tretiens,  Guy  Patin  daus  une  de  ses  lettres  3  dis- 
sent qu'il  fut  réduit  à  emprunter  un  écn  po.nr 
vivre.  Serasai  croit  le  fait  impossible.  Un  gentiU 
homme  attaché  à  un  cardinal  si  riche  et  si  magni- 
fique pouvait'il  Qianqner  à  ce  point  du  nécessaire; 
et  celui  qui  avait  refusé  le  présent  d'oo  rot  s'a« 

(x)  Le  comte  Ercole  de'  Conirarf. 
(a)  Voy.  t.V,  p.  181 3  des  «uvres,  édit.  de  Flo- 
rence^ in  fol. 
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baisser  à  recevoir  d'an  ami  oa  rl'ane  amie  (i)  uft 
si  petit  service?  Mais  cet  historiea  rapporte  lai-* 
m^me  UD  aatre  fait  qai  peut  expliqaer  le  pre- 
mier. Le  orëdît  doat  joaissait  le  Tasse  aupr^  da- 
oardinal ,  et  les  honneurs  qu'il  recevait  dans  une 
cour  telle  que  celle  de  France ^  durent  exciter  l'en* 
TÎe  àé  ces  courtisans  sans  mérite ,  tels  qall  s'en' 
trouve  tonjoars  auprès  des  princes;  le  Tasse  8*eK« 
p4iquait  peut -être  avec  trop  de  liberté  sur  lét 
niatièrefe  qui  échauffaient  alors  tous  les  esprits  r 
ils  saisirent  ce  prétexte  pour  le  calomnier  et  le 
desservir.  Us  n'y  réussirent  que  tropt  le  cardinal 
se  refroidît  entièiv ment  à  son  égard^  et  non  seu- 
lement lui  retira  les  honoraires  de  sa  place  ,  naais 
loi  donna  même  des  dégoâts  personnels,  et  parut 
ne  le  plus  voir  qu'avoo  répngaanoe.  Il  n'en  fal- 
lait pas  tant  pour  qu'un  homme  qui  avait  beau/- 
oonp  de  noblesse  et  de  dignité  aame  sentît  ce 
qu'il  avait  à  faire.  Le  Tasse  demanda  un  congé 
pour  lltalie  ,  et  l'obtint.  Il  eét  vrai  qu'il  fut  re- 
conduit et  défrayé  par  ManzuoU^  secrétaire  du 
cardinal,  que  celui-ci  envoyait  à  Rome;  mais  il  ne 
serait  plus  surprenant  que  dans  de  pareilles  cir- 
constances il  eut  éprouvé  avant  son  départ  des 
besoins  pressans»  et  que  sa  fierté  eut  consenti  plu- 
tôt à  devoir  un  éou  à  l'amitié  ^  qu'à  rien  deman-^ 
der  à  un  prince  qui  le  disgraciait  injustement. 

Leui*  séparation  ne  fut  cependant  pas  une  rop« 
ture.  Le  cardinal  aurait  craint  de  se  donner  aux 


(t)  Balzac  dit  à  ane  dame  de  ses  amies^  et  Patin  à  un 
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yeux  de  la  cour  Je  Frau  e  aa  tort  on  no  ridicnle  ;' 
le  Tasse  avait  le  riessein  d'entrer  au  service  àxà 
duc  Alphonse  en  quittant  son  frère  ;  le  départ  de 
ManzuoU  êstuvi  toutes  les  apparences;  le  cardi- 
na\  envoyant  à  Rome  son  secrétaire  le  pins  în<« 
time  3  y  pouvait  envoyer  aussi  le  gentilhomme  le 
plus  distingué  de  sa  suite*  Ils  partirent  à  la  fia 
df   décembre^  apràs  np  an  de  séjour  en  Franoe. 
Le  Tasse  fut  reçu  à  Rome  avec  joie  par  les  an- 
ciens an^s  de  son  père  3  et  recherché  par  tous  lea 
amis  des  lettres.  Fendant  ce  tems  ^  il  faisait  agir 
à  Ferrare  auprès  du  duc  Alphonse  ;  il  employait 
à  cette  négociation- la  princesse  4'Urbinet  sa  sœur 
Léonore  ^  qui  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à 
réussir.  Alphonse  était  dans  de  si  bonnes  disposî* 
tiens  que  le  Tasse  fut  presqn'aus«tôt  agréé  que 
proposé.  Il  se  rendit  sur-le-champ  à  Ferrare.  Le 
duc  lui  témoigna  le  plus  grand  plaisir  de  le  voir, 
et  joignit  à  des  conditions  satisfaisantes  et  hono- 
rables (i)  toutes  les  commodités  du  logement  et. 
de  la  vie.  La  plus  agréable  pour  le  Tasse  fut  d'être 
dispensé  de  tout  service,  et  de  pouvoir  par  con- 
séquent se  livrer  .tout  entier  à  la  composition  de 
ce  poème  promis  depuis  tant  d'années  ,  et  que  le 
monde  lit^raire  attendait. 

A  peine  s'était-il  remis  au  travail,  qu'un  triste 
événement  ^iut   l'en   distraire.  La  duchesse  d# 


(i)  Ses  honoraires  couru rent  du  commencement  Je 
cetfe  année  ^  167»),  quoique  Ton  fût  alors  au  mois  de 
mai  :  iU  étaient  de  60  liv.  lo  s.  (  monnaie  de  Ferrare) 
par  mois,  ce  qui  équivalait  alors  à  i5  écus  d'or.  (  S9^ 
rmisiy  p.  i63,  note  3.)  . 
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Ferrare^  dont  oii  cëMbraû  le  mariage,  quand  il 
entra  poar  la  première  fois  dans  ce  palais,  moai*ut 
pea  de  tems  après  qu'il  y  fut  de  retour.  Cette 
mort  plongea  dan9  le  deuil  Alphonse  et  toute  sa 
famille.  Le  cœur  et  la  plume  du  Tasse  ne  furent 
pendant  quelque  tems  occupes  que  de  cet  objet. 
Il  adressa  au  duc  un  discours  consolatoîre  j  à  la 
manière  des  philosophes  anciens  (i)  Il  'Composa 
de  plus  une  oraison  funèbre  très-éloquente  (2)4 
et  joignit  à  ces  ouvrages  en  prose  plusieurs  belles 
pièces  de  vers. 

Quelque  tems  après ,  le  duc  Alphonse  fît  un 
▼oyage  à  Rome.  Le  Tasse  ayant  plus  de  loisir  à 
Ferrare^  avant  de  se  remettre  à  son  grand  ouvrage^ 
en  fit  un  dont  l'heureux:  succès  fait  époque  dans 
liiîstoire  des  lettres.  Six  ans  auparaviint  (3)  il  avait 
▼u  jouer  dans  l^'université  même  de  Ferrare^  uno 
espèce  d'ëglogue  dialoguëenou  fable  pastorale^  par- 
tagée 3n  scènes  et  en  actes,  intitulée  lo  SfortunatOs 
(ITufortuné).  Elle  était  d*un  nommé  Agosthio  dcm 
gli  Ârienti  ou  ArgentL  Celt'e  pièce/ qui  fut  impri- 
mée un  an  après^  avait  attiré  une  grande  afflaence^ 
et  obtenu  beaucoup  d'applandissemens.  Le  Tasso 
avait  applaudi  lui-niéme  à  ce  nouveau  genre  dé 
représentation  dramatique.  Dès  ce  moment  sans 
doute^  il  avait  aperçu  cequij  manquait  et  tout  la 

■■»— ^»lfc— .——»——■■■■— —      Mil       llll.l  I         11  I    H^— — I— ^1.— — 

(i)  On  le  trouve  soui  le  titre  de  Orazione  in  morte 
di-  Barbara  d'Austria^  etc.  (  Operèy  t.  XI,  édit.  de'. 
Venise,  in  4**») 

{%)  Elle  est  iusérée  dans  le  dialogue  intitulé:  U  Cthir" 
linzone  ovuero  dçUEpitàjiO*  (  ibid,^  t  VU.  ) 

(3)  Mai  1&67. 
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parti  qae  son  gënîe  ea  pou  v^aît  tirer.  Cette  hearease 
iDTeotioa  était  méoie  plus  aaoienae.  Quand  ooas 
traiterons  de  la  poésie  pastorale,  noas  en  verrons 
les  premiers  essais;  mais  il  y  avait  aussi  loin  de 
ces  essais  à  VAminta ,  qae  des  premiers  romans 
épiques  à  Y Orlando  furioso.  Il  en  résulte  cepen- 
dant qu'il  n'est  pas  plus  exact  de  dire  y  comme 
l'ont  fait  le  Manso  et  d'autres  auteurs^  que  le 
Tassé  fut  le  premier  inventeur  du  drame  pasto- 
ral j  qn'il  ne  Test  de  prétendre  que  TÀrioste  le  fut 
du  poè'tne  romanesque;  mais  ils  ont  tons  deux 
perfectionné  ce  qui  n'avait  été  q.a*essayé  avant 
cux^  tous  deux  ofièrt  ^  chacun  dans  son  genre  ^ 
des  modèles  parfaits ^  qui  n*ont  point  été  surpas- 
ses ,  ni  même  égalés  depuis  ;  c'est  là  ce  qui  est 
claotement  vrai ,  et  c*est  bien  assez  pour  leur 
gloire. 

Le  sujet  j  les  caractères^  le  plan  et  la  conduite 
ieVAmnta  étaient  donc  depuis  long-tems  dans 
la  tête  -du  Tasse.  Il  n'attendait  pour  l'exécuter 
que  d'en  a^oir  le  loisir.  li  profita  bien  de  celui 
que  lui  laissait  le  départ  du  duc  Alphonse»  Entiè- 
rement livré  à  cette  composition  délicieuse  l  il 
l'eut  achevée  dans  deux  mois.  Le  duc  à  son  re- 
tour en  fut  si  charmé,  qu'il  ordonna  de  tout,  pi'é^ 
parer  pour  qu'elle  fut  représentée  à  l'arrivée  da 
C2^rdioal  son  frère.  Elle  le  fut  en  effet  (i)  avec  na 
^clat  et  un  succès  q^ui  augmenta  considérable* 
ment  le  crédit  de  l'auteur  auprès  d'Alphoos*  et 
de  toute  la  cour ,  mais  qui  anima  contre  lui  dés 


^  {x)  Au  jpriateou  de  1573. 
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enTieiix  jasqa'alors  oaohësj  et  dëtermiaës  depaii 
lors  à  le  perdre 

Je  De  développerai  point  ici  les  beautés  de  oe 
chef-d'œavre  3  l'aa  des  diamaasles  plas  précieux 
dé  la  poésie  moderae  ;  j'y  reviendrai  dans  un  autre 
moment.  Ces  beautés  ont  été  généi*alement  sen- 
ties. Elles  différent  totalement  de  celles  du  grand 
poème  que  le  Tasse  n'avait  interrompu  que  pour 
le  reprendre  aussitôt.  Il  se nble  presque  mconce- 
vable  que  l'auteur  de  la  Jérusalem  le  soit  aussi 
de  VAmnia  ,  qu'il  ait  travaillé  pour  ainsi  dire  eo 
même  tems  à  l'une  et  à  l'autre,  tant  le  genre  5  les 
formes,  le  style  de  ces  deux  ouvrages  se  ressem* 
blent  peu. 

Bien  éloigné  de  Tempressement  qu'on  a  au* 
jourd'hui  de  s&^roduire,  et  content  du  succès 
de  sa  pastorale,  il  ne  voulait  pas  la  faire  impri- 
mer. Quelques  traits  même  ou  il  faisait  allusion 
à  la  cour  de  Ferrare  ,  à  des  circonstances  de  sa 
▼ie,  et  à  des  sentimens  de  son  cœur,  d'autrey 
qu'il  avait  lancés  contre  un  de  ses  ennemis  ca« 
cbéa  (i)  qu^il  n'aurait  pas  voulu  blesser  publl* 
quement ,  lui  faisaient  une  loi  de  cette  réserve, 
fiais  on  trouva  le  moyen  d'avoir  des  copies  de 
ea  pièce;  il  en  tomba  une  entre  les  mains  d'Aide 
le  jeune,  qui  l'imprima  pour  la  première  fois  à 
Venise ,  huit  ans  après    qu'elle   eut  été  repré* 


(i)  On  a  cru  presque  généralement  qu'il  avait  dési* 

S  té  Speron  iSperonisOns  te  nom  de  reuvieaJL  iVIopsus; 
énage  croit  plutôt  que  c'est  Francesco  Patricia  et 
en  donne  de  fort  bonues  raisons,  Ossen^azioni  sopr$ 
VAmintay  Yenezia,  1786^  p.  ao^. 


5.  J2 
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scatëe  (i).  Ce  fat  seulement  alors  que  l'applaa- 
dissemeot  qu'elle  avait  en  à  Ferrare  devint  unî- 
versel  en  Italie.  Les  ëdidons  se  multiplièrent;  les 
imitations  furent  si  nombreuses^  qn'on  ne  vit  plus 
de  tontes  parts  que  pastorales  dramatiques.  Mais 
parmi  cette  foule  d'imitateurs ,  le  Guarlni  dans 
son  Pastorfdo^  et  au  commencement  de  l'autre 
siècle 3  BonarelU  dans  sa  Fitti  dî  Sciro^  approché* 
rent  seuls  3  quoique  à  une  grande  distance  ^  de 
leur  inimitable  modèle.  Bientôt  VAmmta  fut  tra* 
dnit  en  français  ^  en  espagnol  y  ensuite  en  anglais^ 
en  allemand^  en  flamand^  même  en  illyrien^  en  un 
niolj  dans  toutes  les  langues^  et  toujours  avec  le 
même  soi^cès.On  peut  donc  dire  que  ce  petit  ou- 
vrage ti'a  pas  moins  contribué  que  son  grand 
poè'me  à  la  cëlëbritë  du  Tasse^et  q«e  quand  même 
Tanteiir  de  VAminla  ne  l'eut  pas  ëtë  de  la  Jéru* 
salem  délivriez  son  nom  n'en  serait  pas  moins  im« 
mortel. 

La  princesse  d'Urbin,  Lucrèce  d'Esté  5  n'avait 
pu  assister  aux  représentations  de  cette  pièce  qui 
faisait  tant  de  bruit.  Elle  voulut  la  connaîtrej  et 
pria  son  frère  Alphonse  de  lui  envoyer  l'autear  à 
Pësaro.  Le  Tasse  fut  charmé  de  revoir  cette  ville 
ou  il  avait  passé  quelque  teics  <lans  son  enfance» 
et  plus  encore  de  se  rendre  agréable  à  une  prin- 
cesse à  qui  il  devait  en  grande  partie  sa  position  à 
la  cour  de  Ferrare.  Il  se  rendit  à  Pësaro.  et  reçut 
laccueil  le  plus  flatteur  du  vieux  duc  Guidu" 
laldoy  ancien  proteeteur  de  son  père ,  des  princes 

»-, ^ 

(i)  Yioegia^  x58ij  in  9^» 
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ses  fils ,  et  snr-tont  de  Lucrèce  sa  belle-fille.  Il 
lut  au  milieu  de  cercleft  composés  de  ce  qu'il  y 
aidait  de  plus  distingué  dans  cette  cour,  et  sou 
Aminta  et  plusieurs  chants  de  son  Goffredo  5  qui 
excitèrent  le  plus  grand  enthousiasme.  L'été  avan- 
çait:   Lucrèce  en  alla  passer  le  reste  avec  son 
mari  dans  une  campagne  délicieuse  (i);  le  jeune 
prince  s  j  livrait  à  deux  exercices  qu'il  aimait 
passionnément,  à  nager  dans  de  belles  pièces  d'eaii 
et  à  chasser  dans  de  grandes  forêts;  sa  femme,  qui 
n'aimait  ni  la  natation,  ni  la  chasse^  voulut  que  le 
Tasse  fiit  du  voyage.  Il  passa  plusieurs  mois  au* 
près  d'elle  dans  celte  agréable  solitude  3  compo* 
sanl  tous  les  jours  des  vers,  tantôt  pour  ajouter  i| 
son  poè'me  ,  tantôt  à  la  louange  de  Lucrèce  ^  qui 
prenait  grand  plaisir  à  les  entendre.  Elle  avait 
bien  ses  trente-neui*  ans;  c'en  était  dix  de  plus 
que  le  Tasse  ;  mais  peut-ôlre  que  cette  dispropor- 
tion de  rage  fut  une  compensation  de  celle  da 
rang:  quoi  qu'il  en  soit,  la  bonne  princesse  et  le 
jeune  poëte  ne  se  quittaient  presque  plus,  et  des 
auteurs  qui  nient  1  amour  du  Tasse  pour  Léonore 
prétendent  qu'au  moins  jusqu'à  ce  jour  il  paraît 
avoir  en  plus  de  penchant  pour  Lucrèce;  Serassi 
le  dit  positivement  (2).  Entre  les  sonnets  qu'il  cite, 
et  qui  paraissent  le  prouver,  il  en  est  sur -tout 
deîl^-l'^in  sur  la  belle  main,  l'autre  sur  le  sein  de 
la  princei^e  (ô),  qui  sont  en  effet  d'une  galanterie 


"•*»*" 


(1)  A  Castel  V:,irante,  167$. 

i%)  FiiadelTassOf  p.  18». 

^3)  Lfi  man  ch'avyoUa  in  odorate  spoglicy  etc.  ;  clî 
Non  son  si  vaghi  i  jiori  onde  natura^  etc.;  1. 11  de* 
«euYWs,  édit»  de  Flor.^  in  fol.^  p.  270  et  a79. 
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que  le  Tasse  ne  se  serait  pas  permise  airec  Lço» 
nore.  II  y  en  a  un  autre  (1)3  Tan  des  plus  bsanx 
qu'il  ait  faits^  dans  lequel  il  met  autant  do  poésie 
que  d'adresse  à  ranter  la  maturité  deTâge  où  celle 
k  qui  il  parle  était  parvenue^  en  lui  rappelant, 
sans  les  lui  faire  regretter^  ces  flears  du  printems 
qu'elle  n'avait  plus;  mais  quoi  qu*eD  dise Serassis 
c'est5  nous  le  verrons  bientôt^  à  Léonore  et  non  à 
Lucrèce  que  ce  sonnet  est  adressé.  Ce  qui  est 
certain^  c'est  que  le  Tasse  fat  très-heureux  dans 
cette  nllegiatura  5  partagé  entre  la  poésie  et  l'ia- 
time  société  d'une  femme  aimable.  C'est  là  peut- 
être  qu'il  composa  les  descriptions  les  plus  char- 
mantes de  son  poè'nie;  c'est  peut-être  dans  lesjar^ 
dins  de  Castel  Durante  qu'il  décrivit  les  jardins 
enchantés  d'Armide. 

Il  revint  à  Ferrare  chargé  de  présens ,  de  bi- 
joux ^  de  chaînes  d'or,  qu'il  avait  reçus  du  duc 
d'Urbin  et  de  ses  enfans.  Il  tenait  sur-tout  de 
Lucrèce  un  rabis  de  la  plus  grande  valeur.  L^a 
fortune  semblait  lui  sourire;  mais  il  touchait  au 
moment  d'éprouver  ses  premières  rigueurs.  Fea 
de  tems  après  son  retour,  et  lorsqu'il  avait  repris 
la  composition  de  son  poëme  ,  le  duo  partit  avec 
izaa  suite  no.'nbr^use  pour  aller  dans  les  états  do 
Venise  au-devant  de  Henri  III,  qui  passait  d a 
trône  de  Pologne  à  celui  de  France.  Il  espérait 
attirer  ce  roi  jusqu'à  Ferrare  ;  il  y  réussit  çl  le  re« 
§at  magnifiquement.  Il  fallut  que  le  Tasse  oubliât 
gon  talent  de  poëte  pour  son  métier  de  gentil- 

'  '  ■  Éi  I  K 

,(i)  Ne^  atmi  acerhi  twiî,  purpurea  rota^  p.  ^91^ 
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homme ,  et  qn'il  accompagnât  le  duo  k  Veuisej 
d'où  il  revint  k  Ferrare^  ayec  lui  5  ou  plutôt  en 
mêtne  tems  que  hiij  confondu  dans  le  brillant 
cortëge  qui  suivait  le  souverain  de  Ferrare  et  le 
monarque  français.  L'agitation  de  ce  vojage  et 
le  tourbillon  de  ces  fêtes  royales  ,  dans  la  saison 
des  plus  fortes  chaleurs  (i) ,  furent  suivies  d'une 
fièvre  quarte  qui  le  tint  pendant  Tantomne  et  pen- 
dant tout  1  hiver  dans  un  état  continuel  de  souf- 
france et  de  langueur  Toute  application  lui  fut 
interdite  jusqu'au  printems.  Ce  fut  dans  sa  con- 
valescence et  dans  cette  belle  saison  (â)»  qu'il  ter- 
mina enfin  ce  poème  j  fruH  de  tant  de  travaux 
et  source  de  tant  d'infortunes. 

Avant  de  le  publier»  il  voulut  le  soumettre  aa 
jugement  de  ses  amis  les  plus  éclairés  et  les  plus 
intimes.  Il  en  fît  passer  une  copie  à  Scipion  de 
Gonzague^  qui  était  alors  à  Rome,  en  le  priant  de 
le  revoir  lui-même  avec  4e  plus  grand  soin,  et  de 
le  faire  examiner  par  tout  ce  qu'il  pourrait  réunir 
d'hommes  d'un  goût  sur  et  exercé.  Scipion  suivit 
les  intentions  du  Tasse  aveo  le  zèle  de  l'amitié.  îi 
fut  secondé  par  de  savans  littérateurs  qui  mirent 
k  cet  examen  toute  leur  application  et  tous  leurs 
«oins  (5).  Mais  qu'en  résuha^-t-ii?  Presque  tous 

(t)  Juillet,  i574* 

(»)  Avril  5  1675. 

(3)  Les  principaux  furent,  i**.  Pier  AngeUo  Bargeà 
ou  da  Barga,  élégant  poète  latin,  auteur  d'un  boa 
poème  sur  la  chasse  (  Cynegeticon^  lib.  VI  ),  et  d'an 
autre  poème  sur  le  même  sujet  que  celui  du  Tasse, 
intitulé  Syrias,  qu'il  avait  commencé  plusieurs  années 
ajipar^yant,  et  que  la  Jérusalem  délivrée  aurait  dû  lui 
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Tarent  d*àvU  difiereas  sar  le  sajet ,  le  plaa ,  les 
épisodes  5  le  style.  Ce  qui  paraissait  défaal  aux 
uns  ëtait  beauté  pour  les  autres.  Le  Tasse,  avec 
une  patience  et  une  docilité  infatigables,  recevait 
tons  les  conseils,  les  suivait,  ou  donnait,  dans  des 
lettres  raisonnées,  ses  motifs  pour  ne  les  pas  sui- 
vre. Oatre  ceux  qu'il  recevait  de  Rome;  il  en  de- 
mandait encore  à  ses  amis  de  Ferrare  s  il  en  alla 
même  demander  à  Padoue  (i),  et  revint  avec  de 
nouveaux  sujets  d'incertitudes ,  de  corrections  el 
de  travaux. 

Le  mouvement  que  cette  sorte  d'occupation 
donne  k  l'esprit  est  tout  différent  de  celui  qu'il 
éprouve  dans  le  feu  de  la  composition.  En  oompo* 
tant ,  la  préoccupation  est  profonde ,  constante , 
et  s'exerce  long-tems  sur  le  même  objet:  en  cor» 
rigeant»  elle  se  porte  rapidement  sur  de  petits 
détails ,  sur  des  objets  indépendant  les  uns  des 
autre»  qui  ébranlent  presque  à  la  fois  riinaji- 
nation,  et  appellent  souvent  lattention  en  sens 
contraire  li  résulte  du  premier  travail  un  état 
contemplatif^  et  pour  ainsi  dire  extatique,  dans 

■  ■  I    iiii    I  I  » lui  I  I  I     .— — ^— <» 

6ter  le  coara&re  d'achever;  a®.  Flaminio  de*  Nohili 
théologien,  philosophe,  grand  helléniste  et  savant  Ut* 
térateisr  ;  3^  Sîlvio  Antoniano^  professeur  d'éloqaence 
dans  le  collège  romain,  et  bon  écrivain  en  vers  et  en 
prose  ;  et  enfin  Sperone  Speroniy  trop  connu  pour  qu'il 
soit  besoin  de  rien  ajouter  à  son  nom.  Voyez  les  Lettere 
poeUche  du  Tasse,  Opère,  t.  V,  édit.  de  Flor.,  in  fol. 
(i)  Il  y  eut  pour  hôte  et  pour  conseil  Gio,  Vin-» 
cenzo  PinelUf  riche  et  savant  possesseur  d'une  bell^ 
bibliothèifue  ;  il  consulta  aussi  Piccohmùu^  qui  avait 
été svn maître,  Donieniçq  Feniero^  G^Uq  ^agtiô,  etc. 


« 
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lequel»  tout  entier  aax  objets  qa'il  invente  et  ans 
eentimenft  qu'il  exprime  y  le  poète  est  étranger  et 
presque  inacoessible  à  tout  ce  qui  est  extérieur  \ 
il  résulte  du  second  une  espèce  d'éaiolioo  fébrile, 
qui  ouvre  facilement  l'esprit  à  oe  que  Ton  voit 
ou  entend,  même  à  ce  que  Ton  croit  voir  oti  en- 
tendre 5  à  toutes  les  impressions  fâ^ienses ,  aux 
inquiétudes,  aux  soupçons  ;  sur-tout  lorsqu'on  se 
trouve  comme  assailli  par  des  conseils  ooiltradio- 
toires,  forcé  de  choisir  à  la  hâte,  et  d'autant  plai 
incertain  dans  son  choix  qne  l'on  est  pluA  modeste, 
et  qu'on  abonde  moins  dans  son  sens.  G  est  préci- 
sément la  position  où  se  trouva  le  Tasse.  Il  avait  à 
la  cour  des  ennemis  ;  il  le  savait  depuis  long«temSj 
et  ne  commença  qu'en  ce  paoment  à  les  craindre. 
Quelques-unes  des  lettres  à|u'il  écrivait  à  Uome  et 
des  réponses  qu'il  en  recevait ,  éprouvèrent  des 
retards  ;  elles  avaient  toutes  pour  objet  les  correc- 
tions de  son  pAéme;  il  imagina  que  ses  ennemis 
les  interceptaient  pour  découvrir  les  objections 
qui  lui  étaient  faites  et  en  profiter  contre  hii  ^ 
quand  il  aurait  publié  son  ouvrage.  Il  eut  une 
maladie  courte,  mais  dangereuse ,  nneièvre  ar« 
dente  avec  des  étonrdissemens  et  des  vertiges;  il 
fut  guéri  dans  peu  de  jours  (i),  et  se  remit  au 
travail  avec  la  même  ardeur* 

Les  traitemens  qu'il  recevait  de  la  part  du  duc 
devaient  lui  tranquilliser  l'esprit.  Àl(>honse  redou- 
blait d'attentions  et  d'égards ,  voulait  sans  oesse 
l'entendre  réciter  ses  vers^  et  le  conduisait  avec 

(i)  JuUletj  t5f $f 
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lui  daoB  les  rojageft  dé  plaisir  qnll  faisait  k  BeU 
riguardo.  Heu  de  délices ,  où  il  se  retirait  sonvent 
pendant  les  chaleurs  de  Tëtë.  Lucrèce  d'Esté»  de- 
venue duchesse  d*Urbia  par  la  mort  de  son  beau* 
père»  se  sépara  de  son  mari,  trop-jeune  pour  elle^ 
\  qui  elle  n'avait  point  donné»  et  ne  pouvait  plu» 
donner  d'^enfans»  et  vînt  h  Ferrare»  avec  un  traî* 
tement  ou  une  pension  convenable»  retrouver  son 
frère  Alphonse,  dont  elle  était  tendrement  aimée. 
Son  arrivée  ajoutait  encore  aux  agrémens  dont 
le  Tasse  jouissait  dans  cette  cour  et  aux  moyens 
de  s'y  maintenir  en  crédit.  La  duchesse  .ne  pou-^ 
Tait,  plus  se  passer  de  lui;  elle  eut  une  indispo- 
«itiott  »  pendant  laquelle  il  eut  seul  accès  auprèfl 
•d'elle»  et  il  l'eut  k  toute  heure  et  tous  les  jours. 
Alphonse  était  obligé  de  faire  sans  lui  ses  vojagefl 
de  BeîHguardo,  Lucrèce  prenait  les  eaux  et  avait 
besoin  de  distractions;  elle  gardait  le  Tasse:  il  lui 
lisait  son  poëme  et  passait  chaque  jour  avec  elle 
plusieurs  heures  secrètement  (i).  Cependant  son 
esprit  frappé  se  tournait  toujours  vers  Rome.  Il 
Toulait  qn*on  j  recommençât  en  entier  l'examen 
de  son  poème;  il  voulut  enfin  y  aller  Ini-méme  » 
et  malgré  ce  que  fit  encore  la  duchesse  pour  le 
détourner  de  ce  voyage,  malgré  le  conseil  qu'elle 
Ini  donna  de  ne  quitter  Ferrare  que  pour  Tao- 
compagner  à  Pésaro  (2)  »  il  n'eut  de  repos  que 

(i)  C'est  ce  qo'il  dit  Imnoéme  dans  une  de  ses  lettres 
ji  Sapion  de  Gonzague  :  Leggpleilmio  libro,  esùno 
çgni  giorno  con  lei  molle  ore  m  sscrstis  (  LeUere 
poetiche  XXIU,  Opere^  t.  Y^  édit  de  Florence^  in  fol.^ 

(a)  Jbùieip, 


van.  n,  eviv.  xiti  iSi 

Ibrscpi'il  ent  obtena  ^n  duc  Alphonse  la  permîa- 
fiion  de  partir  poar  Rome. 

Il  j  fut  reçu  par  son  cher  S<}ipion^de  Gon» 
sagtie(j),  qnî  arait  beancoap  contribué  à  lai 
inspfrer  le  désir  de  ce  voyage.  Soipion  le  présenta 
enssitôt  an  cardinal  Ferdinand  de  Médiois,  frèr» 
dn  grand-duc  de  Toscane^  et  qui  lui  succéda  peu 
de  tems  après.  Ferdinand  y  instruit  des  sujets  de 
mécontentement  quele  Tasse  comnoençait  â  avoir 
à  Ferrare^  lui  fit  entendre  que  si  jamais  il  quittait 
la  maison  d'Esté,  il  lé  recevrait  avec  le  pluA  grand 
plaisir  dans  la  sienne^  ou  le  ferait  aisément  entrer 
chez  le  grand-duc,  son  frère.  Le  Tasse  avait  déjà 
eu  la  pensée  de  se  retirer  du  sen^ice  du  duc  Al^ 
phonse  et  de  se  fixer  k  Rome^  soit,' s'il  le  pouvait» 
dans  une  entière  indépendance  3  soit  en  entrant 
dans  quelque  maison  puissante  où  il  ne  fnt  pa9 
aussi  exposé  à  la  malveillance  et  aux  intrigues 
qu'ail  l'était  à  Ferrare;  mais  il  ne  voulait  premlr» 
ce  parti  qu'après  s'être  acquitté  de  ce  qu'il  devait 
à  la  maison  d'Esté  par  la  publication  du  monu« 
ment  qu'il  élevait  à  sa  gloire,  et  il  ne  donna  pour 
lors  aucune  suite  à  ces  offres  du  cardinal  de  Mé« 
dicis.  Il  fut  aussi  introduit  chez  les  deux  canlinani: 
et  chez  le  général  de  l'Eglise  Boncompagno  ^  ne- 
veux du  pape  Grégoire  XIII ,  et  reçut  d'eux  le 
meilleur  accueil*  Mais  après  un  mbis  de  séjour  à 
Rome  auprès  de  son  ami,  après  avoir  conféré  tous 
les  jours  avec  lui ,  et  l'espèce  de  cooseil  que  Sci« 
pion  avait  établi  pour  l'examen  définitif  de  soa 
poëme^il  ne  songea  plus  qu'à  retourner  à  Ferrare. 

'"•■—'  V  M  II  I        I  ■  Il  I  II 

(x)  Novembre^  i$75. 


'-._«_    _r. 
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Toat  eû  s'oocapant  des  amours  d'Hermiiiie  et 
àe  Tancrède  y  d'Araiide  et  de  Reoaud  ^  il  o'avait 
pas  oublie  que  le  jofoilë ,  alors  ouverl  à  Rome , 
ëtait  ua  des  motifs  doot  il  s'était  servi  pour  obte- 
air  du  duc  Alphonse  ua  ooagë.  Il  avait  scrupu- 
lensemeat  rempli  tous  les  devoirs  de  piëtë  pres- 
crits pour  eu  gagner  les  indulgences.  <«  Pendant 
le  jonr,  dit  naïvement  Serassi,  il  visitait  avec  la 
plus  grande  dévotion  lés  églises;  le  soir  il  allait 
ehez  te  Sperone  o«  chez  d'autres  amis  (i)^4et 
consulter  sur  quelques  partie alari tés  de  son 
po«IVne  (2).  «6  Le  Tasse  avait  reçu  chez  les  jésuites 
4e  Naples  une  éducation  très-religieuse.  Les  pas- 
tiens  de  sa  jeunesse  n'avaient  rien  diminué  de  sa 
piété.  Elle  reçut,  à  ce  qu'il  parait,  dans  cette  cir- 
constance un  nouveau  degré  de  ferveur:  nous  ne 
tarderons  pas  à  en  reconnaitrt)  les  efifets.  Il  n'j  a 
rien  à  dissimuler  dans  les  affections  d'une  ame  si 
élevée  et  si  pure  ;  et  nous  verrons  bientôt  ce  grand 
homme  dans  un  état  dont  il  est  important  d'ob" 
server  et  de  bien  assigner  toutes  les  causes. 

Le  Tasse  revint  à  Ferrare  par  Sienne  et  Flo- 
rence :  il  devait  cet  hommage  à  ces  deux  villes  si 
célèbres  dans  Thistoire  des  lettres  et  des  arts,  sur- 
tout à  la  dernière.  Il  forma  dans  Tune  et  ànns 
l'antre  de  nouvelles  liaisons  d'amitié  ,  et  se  fit  un 
grand  nombre  d'admirateurs,  parmi  les  gens  de 
lettres  qui  y  florissaient,  par  les  lectures  qu'il  fit 
de  plusieurs  chants  de  son  poè'me.  Qaelqoe  tems 


(i)  Fîaminio  de*  VfohiU,  V  An^eUo^VjMoniano^tUi^ 
(a)  Fita  d9l  Tasio,  p.  txi. 
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apl*èa  son  reaoar  (i)^  la  jeune  et  belle  Lëoaore 
Sanviialis  nouvelle  épouse  du  comte  de  Soandla' 
no  (2)5  vint  à  Ferrare  avec  la  comtesse  de  Sala\ 
sa  belle-mère  (5).  Ces  deux  dames  ëtaieat  aussi 
célèbres  par  les  qualités  de  l'esprit  et  l'amour  de 
la  poésie  et  des  lettres  quB  par  leur  beauté.  Elles 
soutinrent  dans  cette  cour  la  réputation  qui  les  y 
avait  précédées.  Elles    parurent   avec  un  grand 
éclat  dans  les  bals  et  les  fêtes  de  l'hiver.  Le  Tasse 
s'ouvrit  un  accès  auprès  d'elles  par  led  vers  qu'il 
leur  adressa.  Bienlât  il  devint  un  des  courtisans 
les  plus  asBÎdns  de  la  comtesse  de  Scandiano  ,  et 
c'est  la  seconde  des  trois  Léonores  dont  on  pré« 
tend  qu'il  fut  amoureux  (i). 
'  Il  ne. passait  cependant  pas  un  jour  sans  s'oc- 
cuper de  son  poème.  U  se  préparaît  à  l'aller  faire 
imprimer  à  Venise  3  quand  la  peste  se  déclara 
dans  cette  ville ,  et  le  força  encore  de  difiTérer.  Il 
recevait  par  son  ami   Scipion  de  Gonzagae  les 
propositions  les  plus  avantageuses  et  les  plus  pres- 

(i)  Janvier,  1576. 

(a)  De  Giulio  Tiene  conte  di  Scandiana, 

(H)  Barbara  Sanaet^erina* 

(4)  La  troisième  n'exista  jamais,  selon  Serassî^  qat^ 
flans  l'imagination  du  Manso,  Il  est  faux,  dit-il,  qu'âne 
des  suivantes  de  la  princesse  Léonore,  que  le  Tass« 
loua  quelquefois  dans  ses  vers,  s'appelât  elle-même  Lco« 
'  nore ;  c'était  Laure  qu'elle  se  nommait;  et  l'autre  sui- 
yante,  pour  qui  il  fit  dans  la  suite  la  charmaute  can^ 
aone^  O  coït  le  grazie  eletta  e  con  gU  amori,  était^ 
selon  le  même  Serassi,  attachée  à  la  comtesse  de  Scan" 
diuno^  et  non- à  la  princesse,  et  son  nom  n'était  paa 
Léonore^  mais  Olunpia  (  F'ita  del  Tasso  ,  p.  1x73 
note  5.  ) 
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santés  rie  la  maison  die  Mëfiicis.  Il  ëtaît  combatta 
d'un  cote  par  son  attachement  ponr  le  duo  Al-  * 
phoDse  3  pour  ses  sœurs  ^  pent-étre  penr  la  jeone 
comtesse  de  Scandlano ,  de  Tautre  par  le  dësir 
d'nne  rie  plus  indépendante  et  plus  tranquille 
qu'on  lui  faisait  espérer  en  Toscane.  Dans  ces  en- 
trefaites Jean  Baptiste  Pîgna ,  historiographe  de 
la  maison  d'Esté,  vint  à  mourir.  Le  Tasse^an  mi* 
lien  de  ses  continuelles  alternatives,  demanda 
cette  place  et  l'obtint  (i);  il  se  trouva  donc  plus 
étroitement  ennhainë  que  jamais^  et  ne  tarda  pas 
à  s'en  repentir. 

Ses  ennemis' redoublaient  d'activité  à  mesure 
qu'il  croissait  en  réputation  et  qu'il  semblait  croi* 
tre  en  faveur.  II  les  avait  soupçonnés  d'intercepter 
ses  lettres  ;  il  eut  bientôt  la  preuve  d'un  trait  non 
moins  vil  et  non  moins  perfide.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  àModène,  il  avait  laissé  à  un  des  officiers 
du  duc  qui  feignait  d'être  de  ses  amis,  la  clef  de 
toutes  les  pièces  de  son  appartement,  à  l'excep- 
tion de  la  chambre  o&  il  tenait  ses  livres  et  ses 
papiers  les  plus  secrets;  il  reconnut  à  son  retour 
qu'on  avait  aussi  ouvert  cette  chambre,  fouillé  et 
examiné  tous  ses  papiers  (2).  Ce  trait  et  d'autres 
semblables,  indices  affligeans  d'une  intrigue  our« 
die  contre  lui  par  quelques  ennemis  secrets  (3)  , 


(i)  1567.  On  voit  par  quelque^unes  de  ses  lettres 
qu'il  aurait  voulu  être  refusé,  et  prendre  de- là  un 
prétexte  pour  quitter  le  duc  de  Ferrare  et  passer  au 
service  de  la  maison  de  Médicis. 

(a)  Lettre  du  Tasse,  citée  par  Serassi,  p.  a3o. 

^3)  Voyez  6€rxusi,  loc.  ciu 
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Im  ÎDspîraleat  ane  tristesse  qu'il  s'efforçait  ea  vaia 
de  dissîmaler.  Poar  le  distraire  >  la  princesse 
LéoDore  1  emmena  area  elle  dans  une  belle  mai- 
son  de  oaïupagne  (i)^  sar  les  boris  da  Pô,  à  dis« 
huit  milles  de  Ferrare.  Le  voyage  ne  fat  qae  de 
onze  joars  ;  mais  ces  jours  de  bonheur  et  de  calme 
dissipèrent  en  effet  sa  mélanooHe^et  il  reprit  aveo 
ardeur  à  son  retour  quelques  correotious  qui  lut 
restaient  encore  à  faire  ;  il  en  fit  sur-tout  de  très- 
importantes  au  charmant  épisode  d^H^rminie^  qui 
reçut  alors  ce  haut  degré  de  perfection  qu'on  j 
admire. 

]@n  quittant  bne  Léonore ,  il  recommença  ses 
assiduités  auprès  de  l'autre  La  comtesse  de  Sca/i' 
dianOy  que  l'on  dit  avoir  été  ^ussi  sage  que  belle» 
ne  put  cependant  être  insensible  aux  tendres  soins 
et  aux  beaux  vers  que  lui  consacrait  le  Tasse.  Elle 
lui  accorda  des  préférences  qui  irritèrent  de  plus 
en  plus  l'envie.  L'un  de  ces  envieux,  d'abord  se- 
crets et  qui  ne  pouvaient  plus  se  contraindre  3 
était  le  célèbre  Baptiste  Guarlni.  Il  avait  été  Tan 
des  plus  intimes  amis  du  Tasse  ;  mais  à  la  rivalité 
poétiques  dans  laquelle,  malgré  son  talent,  il 
n'était  pas  heureux  3  se  joignit  en^^ore  la  rivalité» 
d^amour»  ob.  il  ne  le  fut  gcière  davantage  II  ne 
put  supporter  la  faveur  où  était  le  Tasse»  non  sea# 
lement  auprès  des  deux  princesses»  mais  auprès 
de  cette  belle  étrangère.  Des  sonnets  piquans  fu- 
rent lancés  de  part  et  d'autre.  Si  cette  jalousie  fut 
cause»  comme  elle  le  fut  réellement»  que  le  Gua* 

■  ■M  II  ■■■■■■i— 1—^11»—— —————— *■ 

(i)  ConsandoU. 
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rînî  composa  quelque  lems  après  son  PastcrJUa^ 
c'est  toujours  un  bon  effet  d'une  aiëcbaute  cause  ; 
et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il  en  est  arrivé  ainsi 
dans  la  carrière  des  arts. 

C'est  Ters  le  même  tems  que  le  Tasse  eut  cette 
aventure  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  son  courage. 
Le  Manso  et  Serassi  la  racontent  avec  quelques 
différences  qu'il  est  bon  de  remarquer.  Le  pre- 
mier dit  que  le  Tasse  avait  confié  tous  ses  secrets^ 
mâme  celui  de  ses  amours ,  à  un  bomme  qu'il 
croyait  son  ami;  que  ce  faux  ami  eut  unjour^  oa 
l'indiscrétion  ^  ou  la  malignité  de  redire  une  des 
particularités  les  plus  se'^rèteSj  et  que  le  Tasse 
l'ajani  appris,  courut  à  lui  dans  une  des  salle» 
du  palais  ducal  et  lui  donna  un  soufflet.  N'osant 
tirer  l'épée  dans  ce  lieu  même^  l'offensé  sortit  et 
envoya  au  Tasse  un  défi  qu'il  accepta.  U  se  rendît 
i^ur-Ie-champ  au  lieu  indiqué,  et  le  doel  était 
commencé  quand  trois  frères  de  son  ennemi  fon«* 
dirent  sur  lui  tbUS  à  la  fo". 

Serassi  traite  ce  récit  ut  romanesque  ;  selon 
luij  le  T/ïsse  avait  des  preuves  d'un©  trahison  qu'un 
bomnie  qui  fc  disait  son  ami  lui  avait  faite  «!3r  une 
utatière  très-délicate  (  cela  ne  dit  point  du  tont 
que  ce  ne  fut  pas  en  matière  d'^amour).  Il  le  ren« 
contra  dans  la  «>ur  du  palais,  et  voulut  s'expli- 
quer avec  loi.  Le  faux  ami,  au  lieu  de  s'excuser^ 
répondit  avec  impertinence,  et  alla  même  jusqu'à 
donner  un  démenti.  Le  Taese,  qui  connaissait  très- 
bien  les  lois  de  la  chevalerie,  répliqua  au  dé- 
înenti  par  un  soufflet  au  travers  du  visage.  Le 
souffleté ,  lâche  comme  le  sont  presque  toujours 
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les  insolénSj  se  retira  sans  dire  ua  mot;  maif 
qaelqneii  jours  après  ëtaat  accoo)pagné  de  seft 
deux  frères,  il  vit  le  Tasse  passer  sur  la  place 
publique.  Ils  s'ëlaacèrent  tous  à  la  fois  et  cou- 
rurent pour  le  frapper  par  'lerrière.  Le  Tasse  pos* 
sédair  la  science  (bs  armes  comme  la  bravoure 
d'nu  chevalier:  il  se  détourne 5  tire  son  épëe  et 
met  en  fuite  ses  trois  assassins.  Ils  s'enfuirent 
même  de  Ferrare,  et  se  réfugièrent  l'un  à  Flo- 
rence 5  les  autres  eu  dififérens  lieux. 

n  n^est  pas  vrai,  comme  le  veut  le  Manso,  que 
deux  dentre  eux  furent  blessés  ;  ils  n'en  donnèrent 
pas  le  tems  au  Tasse.  Il  ne  Test  pas  non  plus  que 
le  duc  le  Ht  alors  arrêter  3  sous  prétexte  de  le 
mettre  à  l'abri  d'un  nouvel  attentat  contre  sa 
TÎe,  et  que  ce  fut  cette  ÎDJuôta  arrestation  qui 
excita  dans  l'esprit  du  poète  le  désordre  qui  s  j 
manifesta  peu  de  terns  après.  Les  torts  d'Alphonse 
avec  le  Tasse  ne  furent  que  trop  réels,  mais  il  ne 
faut  ni  les  accroître^  ni  en  anticiper  l'époque.  Il 
faut  même  ajouter  que  le  redoublement  d'atten* 
tiens  et  d'égards  du  prince  pour  le  Tasse  en  cette 
circonstance  est  prouvé  par  les  lettres  du  Tasse 
lui-même  (i),  et  que  par  une  conséquence  né- 
cessaire, si  riodisorétioo  du  faux  ami  était  en  effet 
relative  à  des  intérêts  d'amour,  elle  n'avait  du 
moins  co 01  promis  ni  Léonore,  sœur  du  duo,  ni 
personne  de  sa  famille. 

Cette  afîaire  fit  beaucoup  de  bruit  à  Ferrare  , 


\ 


(x)  On  en  trouve  sur- tout  une^  t*  Y  des  «eavres^ 
édit.  de  Florence^  in  foL,  p.  a58. 
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beaucoap  cf  honneur  an  Tdgse,  et  il  n'y  a  «ucane- 
raîson  de  ne  pas  croire  qne  les  bons  Ferrarais,  qui 
imaginaient  sans  doute  qa*an  gentilhomme  qui 
lît^  écrit  et  fait  des  vers^  a  est  pas'aussi  brare  qu'an 
gentilhomme  ignorant  qui  ne  sait  ëorire^  ni  ea 
Tersj  ni  en  prose*  aient  fait  Sur  cette  aventure 
deux  maurais  vers  en  Thooneur  du  Tasse  et  les 
aient  chantés  par  la  ville: 

Colla  penna  e  colla  spada 
JYessun  val  guanto  Torquatô* 

Avec  la  platne  et  l'épée^ 
Le  Tasse  n*a  point  d'égal» 

Assurément  cela  n'est  pas  bon^  mais  bien  d'au- 
ires  vaudevilles  ne  valent  pas  mieux  *  et  celui-ci 
est  nne  preave  de  plus  d'un  fait  qu'il  est  bon  de 
constater.' 

Le  Tasse  ne  parut  pas  trl^s-ému  de  cette  affaire^ 
il  ne  demanda  au  duc  que  les  satisùctions  qui 
lui  étaient  dues  j  et  ne  parla  de  son  assassin  dans 
Ses  lettres  que  comme  d'un  lâche  et  d'un  in* 
famé  (i).  Un  autre  objet  l'afiTecta  beaucoup  da« 
rantage.  Il  reçut  des  avis  certains  que  Ton  im- 
primait son  poème  dans  une  ville  d'Italie.  On  ne 
peut  imaginer  les  craintes  et  l'égarement  qui  s'em* 
parèrent  de  son  esprit  k  cette  nouvelle.  Non  seu* 
leraent  son  poëme  n'était  pas  encore  au  point  de 
perfection  qu'il  eut  désiré^maitf  il  ^ee  voyait  par-là 
menacé  de  penlre  tous  les  avantages  qu'il  8*était 

(i)  Vojez  sa  lettre  du  lo  octobre^  citée  d'après  un 
maaoacrit^  par  Serassi^  p.  a3  6* 
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rwtoimtbleaieDt  promis  de  cette  puDlieation  si 
long* teins  attendue:  il  Toyait  s'ëvanoair  tout 
l'espoir  de  son  indépendance.  Il  implora  la  seule 
puissance  qui  put  le  sauver  d'un  tel  malheur  ,  et 
le  doc  ëcrint  avec  beaucoup  d'intérêt  au  duc  de 
Parme ,  à  plusieurs  antres  princes  3  à  la  rëpubli^ 
que  de  GeneSj  et  même  au  pape  (i),  pour  les  prier 
de  défendre  et  d'empêcher ,  dans  l'étendue  de 
leurs  états  >  l'impression  fur  tira  de  la  Jériuulem< 
délivrée, 

La  mélancolie  du  Tasse  et  l'incertitude  de  sou 
esprit  augmentèrent  considérablement  :  d'autres 
sujets  d'inquiétutles  s'y  mêlèrent  encore.  Un 
Tôjage  qu'il  fit  à  Modène  (s)  chez  le  comte  Fer» 
Tante  Tassone y  Vuvk  de  ses  meilleurs  amis»  qui 
employa  tout  ce  qu'il  put  imaginer  d'amusemens 
pour  le  distraire  de  ses  chagrins^  t\y  apporta  qne 
peu  d'adouoissemens.  Une  lettre  venue  de  Rome 
lui  fit  craindre  le  refroidissement  de  son  autre 
excellent  ami ,  Scîpîon  de  Gonzague.  En  ce  mo*- 
mei^^  on  ses  ennemis  l'accusaient  de  vouloir  éclip- 
ser là  gloire  de  l'Arioste  5  Orœua  Ariogto  3  neveu 
de  ce  poète ,  écrivit  en  faveur  du  Tasse  des  staji" 
ces  qui  lui  parurent  à  lui-même  passer  les  bornes 
de  la  louange^-et  il  craignit  que  ce  ne  fut  un  piège 
tendu  à  son  amour-propre  pour  le  perdre  plus 
aurement  (5).  On  corrompit  ses  domestiques  ^  on 

■IL»  ■  I, 

l  (i)  Décembre^  i5f  6. 

\%)  Janvier 9 1577. 

(S)  J'atirat  bientôt  occasion  de  parler  de  la  lettre 
aussi  modeste  qu'éloquente  qu'il  écrivit  à  ce  jeune 
Lomme  qui  Tayait  loué  de  très -bonne  foi. 
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1^00  sut  lai  persuader  qu'ils  étaient  oorronqias. 
Enfin  ^  il  Tint  à  s'imaginer  qne  ses  persëcatenrs 
non  seuleoient  l'aTaient  aeoasë  d'infidélité  auprès 
de  son  prince  5  mais  avaient  ménie  déoonoe  sa 
croyance  an  tribnnal  du  Saint-Office. 

Ici  je  dois  traduire  Kttéraiemeni  Serassi^Vhiê^ 
torien  de  sa  vie  ;  je  ne  dois  altérer  aucun  des  traits 
qu'il  a  tracés  avec  une  simpli^^ité  qui  garantit  sa 
bonne  feî.  «  Vériti^lement,  dit-il  (i)j  le  Tasse , 
comme  il  l'a  lui-même  avoué  depuis^habttnë  à  mè* 
dîter  avec  tonte  la  finesse  de  son  esprit  sur  le«  sys- 
tèmes des  anciens  philosophes^  crut  avoir  éprouvé 
quelque  doute  sur  le  mystère  de  l'iocarnaiio»  dti 
fils  de  Dieu  ;  il  lui  séniblait  eacore  que  dans  ces 
aortes  de  méditations ,  il  avait  été  incertain  de  sa- 
voir si  Dieu  avait  tiré  le  monde  du  0éaat5  ou  si  le 
inonde  dépendait  seulement  de  loi  de  toute  éter* 
nitéj  et  enfin  s'il  avait  doué  ou  non  Thomine  d'vae 
ame  immortelle.  Il  ne  s'était^  il  est  vrai^  jamais  as* 
sez  Hvré  à  ces  doutes,  pour  y  donoer;tout-4*faîl  soa 
consentement  ;  cependant  la  crainte  d'avoir  fiiilK 
l'avait  mis,  dès  Torigine,  dans  due  telle  agitation 
qu'il  était  allé  à  Bologne  (2)  se  présenter  à  11n«- 

3ûisiteur.  Il  en  était  revenu  très->satisfait,et  nmui 
e  plusieurs  instntctions  pour  s'affermir  de  pkiB 
%n  plus  dans  sa  croyance.  M^aîntenant  que  sa  télb 
était  ainsi  agitée ,  il  craignit  d'avoir  laissé  échap- 
per des  paroles  qui  pt»s«ent  i  t>pirer  quelques 
doutes  sur  sa  foi;  et  cela  en  parlant  à  des  për- 
»  I  I        I    II  ■■  i.i  I  II 

(t)  P.  »45. 
(%)  Eu  i^ji* 
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«onnês  qui  lui  avaient  depuis  pea  donn^  des  preu- 
ves dinimitië.  Il  ne  douta  point  qu'elles  n'en  fis- 
sent un  chtff  d'accusation  contre  lui  pour  achever 
sa  perte.  Il  joignît  encore  it.  toutes  ces  terreurs^  la 
crainte  d'être  empoisonné  ou  assassine.  Son  ima- 
gination s'iéchauffa  au  point  qu'il  n'avait  plus  de 
repos  j  quil  ne  parlait  plus  d'autre  chose  ^  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  de  le  persuader  ni  de  l'a- 
paiser. Le  duc  »  madame  Lëonore  5  et  particuliè- 
rement la  duchesse  d'Urbin,  firent  tout  leur  pos- 
sible pour  le  rassurer^  pour  lui  ôter  de  l'imagina* 
tion  ces  vaines  craintes;  ils  n'y  purent  parvenir.  )• 
Un  soir  (j)«  dans  les  appartemens  de  la  du- 
chesse d'Urbio^  il  tira  son  couteau  pour  en  frap- 
per un  de  ses  domestiques  3  sur  lequel  il  avait 
conçu  des  soupçons  ;  le  duo  donna  aussitôt  ordre 
de  Ifarréter  et  de  le  renfermer  dans  de  petites 
chambres  qni  bordaient  la  cour  du  palais^G'était^ 
dit-on  ,  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs  3  et 
pour    l'engager  à  se  laisser  soigner  plutôt  que 
pour  le  punir.  Gela  peut  être;  mais  il  y  avait  sûre- 
ment des  moyens  plus  doux  d'obtenir  les  mêmes 
effets.  Cette  détention  acheva   de  consterner  Te 
malheureux  Tasse.  U  écrivit  ^  pour  en  sortir  j  lea 
lettres  les  plus  suppliantes:  enfin  le  duo  se  laissa 
fléchir  et  le  fit  reconduire  dans  son  appartement. 
Il  exigea  seulement  qu'il  se  fit  traiter  par  les  mé- 
decins les  plus  habiles.  Le  traitement  parut  réus4 
siri  le  due  5  pour  lui  faire  oublier  sans  doute  sa 
première  rigueur ,  le  conduisit  avec  lui  à  Beàd' 


{xj  Le  17  juin  1577. 
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gaardo  dans  un  voyage  de  plaisir  j  et  n'oublia 
rien  pour  le  consoler,  le  distraire  et  le  réjonîi*. 
Mais  il  confiarissait  si  bien  quelle  ^taît  la  blessure 
la  pins  dangereuse  de  cet  esprit  malade,  qu'il 
▼oui ut ,  dit  positivement  Serassit  m  que  le  Tasse, 
avant  de  partir  pour  Belriguardo,  se  présentât  au 
Saiut-Offi^eàFerrare^et  y  fut  attentivement  exa- 
miné sur  les  points  qui  pouvaient  lui  causer  de 
rinquiétude.  Le  père  inquisiteur  qui  s*aperçot 
aisément  que  tous  ces  doutes  n'étaient  que  l'effet 
d'une  iojagination  exaltée^  le  traita  avec  douceur^ 
lui  certifia,  lopins  affirmativement  du  monde, 
qu'il  était  très^bon  cathoiiqae,  et  le  déclara  libre 
et  absous  de  toute  accusation  quelconque.  D'un 
autre  côté,  le  duc  lui  donna  les  plus  fermes  assa* 
rances  qu'il  n'avait  aucun  sujet  d'être  mécontent 
de  lui,  aucun  soupçon  de  sa  fidélité,  et  que,  s'il 
avait  fait  quelques  fautes  contre  sou  service  ,  il 
les  lui  pardonnait  de  tout  «on  cœur. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  assurances,  et 
au  milieu  même  des  amusemens  de  Belriguardo  , 
le  Tasse  se  mit  à  argumenter,  et  à  sophistiquer 
de  la  manière  la  plus  étrange  sur  la  décision  de 
l'inquisiteur,  soutenant  qu'elle  ne  devait  point 
être  valide,  que  par  conséquent  il  n'était  pas  bien 
-absous  ,  parce  qu'on  n'avait  point  observé  les 
formes  ordinaires  et  prescrites.  Il  imagina  aussi 
que  le  duc  Alphonse  était  plus  prévenu  contre  lui 
qu'il  ne  voulait  le  paraître;  et  sur  ces  fantaisies, 
mais  principalement  sur  la  première,  il  allait  rai- 
•  sonnant  de  façon  que  c'était  une  pitié  de  l'enten  • 
ëre.  Le  duc  se  détermina  donc  à  le  renvojrer  à 
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l^errare^  et  le  Tasse  ayant  montre  le  clësîr  cVêtre 
condnit  chez  les  moines  de  St.-François,  Alphonse 
fy  fît  transporter  et  le  fit  recomuiamlerpar  un  de 
ses  secrëtaires  aux  attentions  et  aux  bons  traite- 
mens  de  ces  religieux.  Son  premier  soin^  en  arrî* 
▼ant  dans  levr  maison,  fnt  de  rëd  iger  nne  suppli* 
qne  pour  les  cardinaux  composant  le  tribanal  sn* 
préme  de  llnqaisition  &  Rome,  dans  laquelle  il 
exposait  ses  craintes  snr  l'invalidité  de  la  dëoisioa 
de  Ferrare,  et  demandait  la  permission  de  se  ren* 
dre  à  Rome  pour  mettre  enfin  en  sûreté  son  hon- 
neur et  son  repos.  Il  écrivit  dans  le  n>^nDe  senrà 
Scîpion  de  Gonsague.  Malgré  tous'  les  soins  qu'il 
prît  pour  faire  parvenir  ces  lettres  ^  elles  furent 
interceptées 5  et  cette  fois  c'est  un  service  qu'on 
lui  rendit. 

-  Cependant  il  commença  de  se  laisser  traiter^ 
n>ais  à  contre  cœiir»  imaginant  d'un  ceté  qu'il 
n'en  avait  pas  grand  besoiu,  craignant  de  l'autre 
qu'on  ne  mêlât  du  poison  dans  ses  remèdes.  L'ob- 
jet principal  de  ses  inquiétudes  était  toujours  la 
crainte  de  n'être  pas  définitivement  acquitté  par 
l'Inquisition  ;  la  décision  de  Ferrare  lui  paraissait 
insuffisante;  on  la  lui  aVait  donnée,  croyait-^il,  de 
cf^te  manière  pour  qu'il  ne  put  jamais  connaître 
ses  accusateurs.  Il  ne  cessait  d'écrire  au  duc  Al- 
phonseysnr  cet  objet,  ou  de  lui  envoyer  des  mea- 
sages,  qui  lui  devinrent  importuns.  Il  reconnais* 
sait  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  avait  soupçonné 
le  prince,  qu'il. avait  parlé  hautement  de  ses  soup- 
çons, et  que  c'était  nne  folie  qui  e^geait  un  trai- 
tement; mais  sur  tout,  le  reste,  il  attestait  les  en- 
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trailles  de  J.«-C.  qu'il  était  moins  Son  qae  S.  AL 
a'ëtaît  trompée.  Le  dno^  ofiênsë  de  ers  exprès- 
fions ,  et  de  quelques  autres  qu'il  trouva  trop  fi« 
milièreSj  non  sealement  cessa  de  répondre  à  ses 
demandes,  mais  lui  défendit  rigoureusement  d*é-« 
crire^  et  à  lui ,  et  à  la  duchesse  d'Urbin.  Gett« 
défense  redoubla  dans  l'esprit  du  Tasse  l'agita^ 
tioDj  les  soupçons  et  les  frayeurs.  Enfin,  il  saisit 
ou  momeàt  oh  on  l'araît  laissé  seul;  il  sortît  du 
couvent,  et  bientôt  après  de  Ferrare  (i).  Il  partit 
de  cette  ville  oh  son  nom  était  en  si  grand  bon-* 
neur,  de  cette  oour  où  ses  jtalens  avaient  excité 
tant  d'admiration,  oh.  il  avait  inéme  inspiré  des 
ientimens  plus  tendres,  où  sa  far«ar  avait  fait 
tant  d'envieux:  il  partit^  de  unit,  sans  argent, 
sans  guide,  presque  sans  vêtemens,  mais  sur^tont 
fans  ses  papiers  -,  sans  là  plus  iiàpar&ite  copie  de 
son  péëme^  ni  de  son  Aminta,  ni  de  ses  autrei 
productions;  content  d'avoir  sauvé  sa  vie  des  pé« 
rils  dont  il  se  croyait  environné* 

SBCTlOTf     1»K¥Xli.]ttX. 

Stûie  ds  la  J^ie  du  Tasse,  depuis  1^77, 
jusqu'à  sa  sortie  de  Vhôpitel  Ste.-'Anne,  ea  1 5S6. 

"  Dans  l'état  déplorable  où  était  le  Tasse  quand 
il  sortit  de  Ferrare,  évitant  les  villes  et  même  les 
grandes  routes,  de  crainte  d'être  poursuivi  et  re^ 
«onnu,  il  se  dirigea  cependant  assez  rapidement  el 


■*>■■■■> 


{i)  Yen  le  29  juillet  tiiii  • 
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âflses  jotle,  poararrtrer^  par  rA.bnnize)  dans  \eé 
ëlata  dâ  Naples  es  pea  de  joars.  Ce  n^étaît  poîa^ 
à  Naplea  qu'il  TOiilait  aller  ^  mais  à  Sorrenta  sa 
patrie^  dans  la  maîs»B  de  sa  soanr  aîaëe  CormeUa^ 
Apres  la  dœort  de  leur  mère>  cette  so^ur  ë4att  de* 
meiirëe  a  Naplro  entre  lea  ailaÎQS  de  ses  oaoles , 
qai  ae  Toalareot  jaaiais  la  reavotjrer  k  Bernûrdoy 
«aalgrë  las  iastaoces  rëitëi*ëes  qu^il  leor  fit.  Ma- 
riée par  eux  arec  ua  geatilhomme  de  Sûfrenio, 
nommé  Sersttle,  elle  était  restée  Tenve  areo  pltt>- 
sieurs  enfaaSj  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  a?eo  une 
'honaéte  aiaaaoe.  Quoique  le  frère  et  la  «oenr  ae 
•se  fusseat  poial  revus  depais  leur  enfaaoe ,  ,ilt 
avaient  oonaervé  beaucoup  de  teadresse  Tua  pour 
il*autre;  et  le  Tasse  a'araît  aucun  lieu  de  douter 
qu'il  ne  fut  b»n  reçu,  Gepeadaot  la  défiaaoe  aa- 
turelle  aux  aialheureux  lui  iaapira  l-idée  de  met- 
tre cette  tendresse  à  PépreuTe.  A  quelque  dis^ 
tance  de  Sorrenio ,  il  s'arrêta  ehea  un  pauvre 
berger,  ôhaagea  de  y^temeas  avec  lui ,  et  en  arw 
ri  vaut  ches  sa  8(»ur,  se  présenta  sous  cet  habit  de 
pâtre,  comme  quelqn'ua  envoyé  pour  lui  appor- 
ter des  nouvelles  de  soa  frère.  L'émotion  extrême 
qu'elle  éprouva ,  en  appreûaul  s^s  malboors,  ae 
baissa  pins  au  Tasse  aucun  doute;  il  se  fit  «afin 
connaître ,  et  trouva  dans  les  embrassemens'  de 
cette  sœur  chérie  les  plut  douces  consolations 
qu^il  eut  goûtées  depuis  long->tem?. 

Là  ,  dans  une  des  pins  bellea  positions  de  la 
terre«  sous  un  oie)  par,  ajrant  toujours  devaut  lui 
le  spectacle  de  la  nature  la  plus  aimable  et  la  plus 
imposante  en   même   tems^  devenu  l^obje^  dea 


\ 
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BoUicitDdes  et  des  soins  d'ane  tendre  atmitië  5  il 
eoromenea  bientôt  à  éprouver  nn  soulagement 
gensible»  Cette  sombre  méUncolie^  cette  humenr 
noire  qui  Tavait  si  crnellement  tourmentes  s'a- 
doucit; et^  par  nne  ▼icissitnde  très-naturetiè^  il 
commença  aussitôt  à  croire  qu'il  ayait  quitte  trop 
légèrement  Ferrare,  et  à  re^etter  d'avoir  excité^ 
|>ar  ses  craintes  exagérées  et  par  sa  fuite  5  le  më« 
contentement  du  duo  Alpbonse.  Selon  le  propre 
de  cette  maladie  cruelle.,  tes  idée&,  a^ant  éprouvé 
ée  retours  passèrent  d'une  extrémité,  à  l'autre.  IL 
écrivit  au  duc  et  aux  princesses  ses  sœurs ,  pour 
obtenir  d'être  rétabli  dans  aon  premier  état  et  «ur^ 
tout  dans  leurs  bonnes  grâces.  Ni  Alphonse ,  ni 
la  duchesse  d'Urbin  ne  lui  firent  de  réponse;  il 
n'en  eut  que  de  Léonore  ;.mai6  cette  réponse  était 
de  nature  k  lui  oter  toute  espérance.  U  ornt  alors 
prendre  un  parti  grand  et  généreux  ^  en  allant 
e'o£&ir  lui  -  méu>e  et  remettre -sa  vie  entre  les 
mains  du  duc*  Malgré  les  instances  de  sa  soeur 
Cornéjie  9  à  peine  rétabli  d'une  maladie  dange- 
reuse qVil  venait  encore  d'éprouver^  il  partit  de 
Sorrento  pour  exécuter  oe  dessein. 

Arrivé  à.Rontc  (1)5  il  voulut  donner  un  témoi* 
.gnage  public  de  sa  confiance  3  en  descendant  ^di- 
rectement cbea  l'agent  (2)  du  duc  de  Ferrare. 
,  Cet  agent  et  l'ambassadeur  (5)  du  duc  le  reçurent 
avec   beaucoup  d'amitié,  et  ils  écrivirent  tous 

■  I        1  I  I  1     ^«»— ,  I  .11 I  in  • 

|i)  Novembre,  1677 

(^)  Giulio  MasettOf  qui  fat  ensuite  éyéqae  de  Reggh, 

(3)  JLe  cbev*  CçuniUo  GuaUngo, 


èéttx.  i  Uxir  toaveraia  en  sa  favear.  Skipioo  de 
Goffxagne ,  et  le  cardinal  Albano^  qui  était  pre§« 
que  aussi  attai^hé  an  Tasse  que  Stsipîoa  même  « 
se  furent  point  d'aris  qQ*il  retoamat  â  Ferrare  , 
quand  ademe  oe  retour  lui  «erait  offerts  mais  qu'il 
se  bernât  à  obtetijr  du  duc  AlphoMe  son  paraouj 
et  à  lui  demamier  ses'  effets  et  ses  papiers  ^  qu'il 
avait  laisses  dans  son  palais.  Le  cardinal  ëoriut 
dans  ce  aens  au  duo  ,  qui  répondit  qu'il  avait 
<douné  des  ordres  pour  que  tous  les  papiers  que  le 
Tasse  avait  laisséa^^oit  entre  les  mains  de  la  du* 
chesse  d^rbin  3  soit  ailleurs  ,  fussent  rassemblëi 
et  lui  fussent  remis  ;  mais  îl  ne  s^eipliquait  que 
vaguement  et  très- brièvement  sur  le  resté.  LeS 
papiers  ne  forent  peint  renvoyés  au  Tasse^  peut'- 
être,  dit  Serassî,  perce  qu'il  déplaisait  au  'duc  et 
eux  deux  princesses,  après  avoir  perdu  la  per« 
conne  dupoè'te,  de  perdre  encore  de  si  préciettx 
ouvrages.  Le  Tasse  ne  se  découragea  point ,  et  fit 
faire  de  nouvelles  instances  par  l'agent  et  par 
l'ambassadeur.  Le  Manso  dît  que  c'était  la  prîtt» 
cesse  Léonore  qui  l'engageait  par  ses  lettres  à  in* 
aister  ;  itsaîs  Serassi  affirme  que  dans  tous  les  pa- 
piers relatifs  i  cette  affaire  qu'il  a  eus  entre  tos 
maids  ,  il  n'a  trouvé  aucun  vestige  de  cette  coi^ 
respondanee.  Qubi  qu'il  en  soit  j  Te  duo  céda  enfin 
aux  instances  de  ses  ministres  y  et  leur  répoo* 
dit  (i)  qu'il  consentait  à  reprendre  le  Tasse  à  son 
.aerrice ,  mais  qu'il  fallait  d'abord  qu'il  reconnut 
dans  l'humeur  mélancolique  dont  il  était  tour* 
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(i)  aamarsy  i6f6. 
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meaté^  la  source  de  tousMs  soupçon»  et  de  tontes 
ses  craintes  ;  <|n'il  oonseatît  à  se  faire  traiter^  pono 
se  goërir  de  cette>  knoienr.;  (|oe  s'il  comptait  en* 
eore  s'embarrasser^  connue  par  le  paas^j  dansdea 
explications  et  dans  de«^  pîatâkes  ëtornelles^  il 
^ait,  lai,  détermine  à  ne  s'ep  mettre  pins  on 
peine;  qne  lorsqu'il  serait  rerena  à  Ferrare,  s'il 
refusait  de  se  laisser  traiter,  il  recerrait  8ur-le<* 
^faamp  Tordre  de  sortir  dfi  duobë  et  la  défense 
d'j  rentrer  jamais. 

-  Malgré  la  sécheresse  de  'cette  réponse  et  le  peu 
d'aiTeotion  qn'elle  >  annonçait ,  le  Tasse  se  sonmit 
à  tout,  promit  tout,  et  se  rendit  à  Ferrare  areo 
Tambassadetir  même  du  dua  qui  y  retournait 
en  ce  moment.  Le  premier  acouetl  qu'il  reçut  fut 
très-fayorable  et  lui  donna  de  grandes  espérances  $ 
pendant  quelque  teaas  ilexit  anpr^  du  d«o  et  de 
tes  sœurs  le  même  accès  qu'auparavant;  mala  il 
crut  bientôt  apereevoir  qu'on  ne  faisait  plus  I» 
même  cas  de  ses  talens  et  de  ses  onrrages,  qu'on 
ne  Tonlait  plus  i^oir  en  lai  qu'un  courtisan  et  non 
un  poète»  qu'on  s'étudiait  à  le  détourner  en  quel* 
que  sorte  de  la  carrière  do  la  gloire,  et  à  Teogager 
dans  une  vie  molle,  déKoate  et  oisive.  Il  avait 
beau  redemander  ses  papiers  ,  ses  mannaorits  ,  oa 
Me  les  lui  rendait  point:  ils  restaient  entre  les 
mains  d'un  des  grands  officiers  do  la  cour  (i),  ce 
que  le  Tasse  appelait  avec  rataon  uanrpaitioa  ^ei 
violence.  Il  voulut  réclamer  auprès  des  princesses» 


(i)  Serassi  croit  que  c'est  le  marquis  Cornèlio  Bân* 
fi^ogUQ^  li«tttcaaRt-géu($ral  ijn  dtt6< 
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et  ne  pat  s'en  faire  ëcoater;  auprès  da  dao,  qui 
refusa  de  l'enteôdre;  eufîa  auprès  du  confesseur, 
qui  sans  doute  se  mêlait  de  beauooup  d'aflEaires, 
et  ne  voulut  point  se  mêler  de  ia  sienne.  Quoi  de 
plus  juste  cependant ,  et  même  dans  le  meîlleup 
état  de  raison  et  de  aantë,  quelle  patience  pouvait 
tenir  à  ces  refusf  Celle  du  Tasse  se  lassa  d'une 
position  dont  aucune  parole,  aucune  dëmonstra* 
tion  consc^ante  n'adoucissait  plus  l'aniertuaiei 
abandonnant  enfin  tes  liv^res  et  ses  manuscrits  j 
après  treize  années  de  service  qui  mëritaient  une 
antre  récompense,  il  partit  une  seconde  fois,  à 
peu  près  <]ans  le  même  équipage  que  Bias,  pour 
aller  chercher,  sorts  la  protection  de  quelque 
autre  prince'/  un  plus  sur  asjle  ,  et  un  port  ob.  il 
pot  réparer  son  naufrage. 

n  alla  d'abord  à  Mantone,  espérant  que  le  duc, 
ancien  ami'de  son  père  ,  serait  disposé  à  le  bien 
recevoir;  mais  il  y  trouva  les  choses  à  peu  près  les 
mêmes  qu'à  Ferrare.  Il  était  sans  argent ,  et  fut 
obligé ,  pour  aller  plus  loin  ,  de  vendre  ce  qu'ail 
avait  avec  lui  de  précieux.  Il  ne  se  détacha  pas 
sans  regret  d'une  chaîne  d'or  et  de  ce  beau  rabts 
qu'il  tenait  de  la  duchesse  d'Urbia  ;  encore  abusa-* 
t-on  de  son  malheur  3  et  ne  put -il  avoir  de  ces 
objets  que  le  tiers  au  plue  de  leur  valeur.  Il  se  ren- 
dît à  Padoue,  puis  à  Yenise  (i),  où  il  ne  reçut  pas 
grand  accueiL  Cepen<Jlaat  un  patricien,  homme 
de  mérite  (2) ,  écrivît  en  sa  faveur  au  grand-duc 

(i)  Juillet,  157a. 
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de  Toscane;  mais  avant  qa'il  ent  pu  recevoirnne 
réponse,  1  eTasse  avait  qnittë  Venise  et  s'était  rén* 
do  k  la  cour  d'Urbin.  Il  j  fat  enfin  reçn^  oomme 
il  méritaît  de  l'être  par-toat,  avec  les  égards  dus 
à  sa  renommée  «  à  son  génie  et  i  ses  malheurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant,  c'est  que  ce  gé« 
nie  poétique  était  toujours  le  même.  Il  en  donna 
une  preuve  frappante  en  arrivant  à  Urbin.  Le 
^uc  était  à  la  campagne.  Le  Tasse  lui  écrivit  de 
lion  palais  même  ;  et  «n.  attendant  la  réponse ,  il 
commença  une  grande  canzone ,  que  l'on  {trouve 
dans  ses  œuvres ,  et  qui  commence  par  ces  deux 
▼ers: 

O  del  grande  Jpennino 
FigUo  piccioU)  sî^  ma  ^orioM&% 

Ce  fils  de  r Apennin  est  le  petit  fleuve  Meiauro 

qni  coule  dans  le  duché  d'Urbin:  le  poète  dit  qu'il 

vient  se  reposer  à  l'ombre  du  grand  chêne  que  ce 

.fleuve  arrose, 'désignant  par^U  le  duc  lui-même 

qui  portait  cet  arbre  pour  armoiries.  Sous  cette 

•  pmbre  hospitalière  et  sacrée  ,  il  espère  échapper 

enfin  aux  coups  de  cette  cruelle  déesse  que   l'on 

,  dit  aveugle,  et  dont  il  vent  en  vain  se  cacher;  qui 

X  le  poursuit  sur  les  monts ,  dans  les  plaines  ,  la  nuit^ 

le  jour;  qui  parait  avoir  autant  d'jeux  pour  le 

voir  que  de  traits  pour  le  blesser. 

Cette  première  strophe  est  toute  poétique:  les 
•  deux  suivantes  sont  toutes  de  sentiment ,  mais  d'un 
sentiment  si  vrai,  si  naturellement,  et  cependant 
toujonrs  si  poétiquement  exprimé  ,  que  je  ne  con* 
nais  rien  dans  toute  la  poésie  italienne,  peut-être 
4)êo)e  dans  Pétrarque,  que  l'on  puisse   mettre 
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aii^dessas.  Il  j  retrace  les  malhears  qai  Tont  as- 
sailU  dès  son  enf iiice.  m  Hëlas  ^  dlt-il»  depaîs  le 
premier  joar  qae  je  respirai  Tair  et  la  vie»  qae 
j'ouvris  les  yeaz  à  cette  lumière  qai  ne  fut  jamais 
sereine  pour  moi ,  cette  déesse  înjaste  et  cruelle 
me  prit  poar  son  jouet  et  pour  le  but  de  ses  traits. 
Je  reçus  d'elle  des  blessures  que  la  plus  longue 
Tie  pourrait  à  peine  guérir.  J  en  atteste  la  glorieuse 
Sjrène ,  près  du  tombeau  de  laquelle  fut  placé 
mon  berceau  (i):  et  pourquoi,  dès  la  première 
atteinte  J  nj  eus'je  pas  aussi  mon  tombeau  ! 
J'étais  encore  enfant  qu^nd  l'impitoyable  For- 
tune m'arracha  du  sein  de  ma  mère.  4h  !  je  mé 
rappelle  en  soupirant  ces  baisera  qu'elle  baigna 
de  larmes  ilouLoureuses,  et  ces  ardentes  prières  ^ 
que  les  vents  fugitifs  ont  emportées.  Je  ne  devais 
plus  me  retrouve r,  mon  visage  près  de  son  visage, 
pressé  dans  ses  bras  avec  de  si  étroites  et  de  si 
fortes  étreintes.  Hélas!  et  je  suivis  d'un  pied  mal 
assuré,  comme  A.scagnp  ou  la  jeune  Camille  (s), 

mon  père  errant  et  proscrit. 0  mon  père  \ 

&  mon  bon  père,  toi  qui  me  regardes  du  haut  des 
cieuXf  j'ai  pleuré,  tu  le  sais,  ta  maladie  et  ta 
mort;  j'ai  baigné  de  pleurs  en  gémissant,  et  ta 
tombe  9  et  ton  lit  funèbre:  maintenant  élevé  danâ 
les  célestes  sphères ,  tu  jouis  ;  on  te  doit  des  h^Q- 


(i)  On  sait  que  la  fable  a  placé  près  de  Sorrenf 
le  tombeau  d'une  des  Syrènes. 

{%)  Camdlf  fut  emportée  par  son  père  Metahus.  et 
n'était  pas  encore  en  état  de  le  sulyre  (  V^rg^;  Mn,^ 
L  XI)  ;  mais  on  pardonne  au  poète  cette  légère  loe&ac* 
titttde. 
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Qeur«  et  non  des  larmes  ;  c'est  pour  moi  qu«  doit 
•'ëpaiser  la  ooupe  entiâre  de  la  douleur.  39 

On  ne  àait  011  se  serait  arrête  cet  ëlaa  de  poésie 
et  de  sensibilitë  ,  maift  le  duc  d'Urbia  n'eut,  pas 
plutôt  appris  Tarri  vée  du  Tasse  qvt^  accourut  pour 
le  recevoir.  Sa  présence  interrompit  cette  compo- 
sition plaintive  5  que  l'auteur  n'a  jamais  reprise. 
On  regrettej  pour  ainsi  dire^  que  le  duc  j  ait  mis 
tant  d'empressement^  qu'il  ait  arrête  dans  son 
cours  «oe  veine  si  beure  use  ment  euverte^  sur*tout 
qu^nd  on  pense  que  tous  ses  soinii  ne  purent  cal' 
mer  que  pour  peu  de  tems  l'imagination  trop 
agitée  de  ce  grand  et  malbeurenz  poète.  Malgré 
tous  les  agrémens  dont  on  s'étudiait  à  le  faire 
joutr^  sa  mélancolie  reprit  le  dessus:  ses  craintes 
et  ses  défiances  reparurent  :  ses  nouveaux  amis  et 
des  médecins  bàbiles  crurent  qoi'un  cautère  pour- 
rait détourner  cette  hnmedr  noire  dont  il  était  si 
terriblement  dominé.  Ce  petit  traitement  donna 
lien  à  une  particularité  taucbante^  qui  prouve 
jusqu'où  allaient»  dans  la  famille  ducale^les  atten- 
tions dont  il  était  l'objet.  La  jeune  et  belle  Lavini« 
della  Rùvere^  parente  du  duc^  et  qui  fut  peu  de 
tems  après  marquise  xJe  Fescaire ,  prépara  elle- 
même  et  présenta  de  sa  maie  les  bandes  dont  on 
serra  le  bras  du  malade.  11  la  paja  de  cette  peina 
par  une  jolie  pièce  de  vers  (1). 

Mais  jrien  de  tout  cela  ne  put  vaincre  cette  im-« 

(i)  C'est  un  madrigal  qui  commence  ainsi  s 

Se  da  SI  nohil  mano 

Vebbon  venir  lejasce  aile  mÎ€  pîaghe^  et<^ 
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pulsion  qui  9  une  fois  donnée  ^  forçait  le  rtialbeu* 
reux  Tasse  à  changer  de  Iten^  et  à  se  précipiter 
dans  des  dangers  rëels  ponr  en  éviter  d'imagi- 
naires. Ne  se  croyant  pins  en  sûreté  à  la  conr 
d'Urbiofil  ne  vit  dans'tous  les  souverains  d'Italie 
que  le  duc  de  Savoie  à  qui  il  pût  demander  un 
asjle.  Aussitôt  il  résolut  de  se  rendre  à  Turin  ^ 
partit  secrètement  j  et  prit  la  route  dû  Piémont, 
li  alla  presque  jusqu'à  Yerceil  sur  un  cheval  de 
voiturier.  Avant  d'y  arriver^  il  rencontra  un  gei»- 
tilhomme  du  pays  j  avec  qui  il  lia  ooiiTersatioa 
sans  le  connaître  5  et  qui  3  voyant  approcher  utt 
orage  j  lui  offrit  Thospitalité  dans  sa  maison*  Le 
Tasse  rendit  au  voiturier  son  cheval  ^  accepta 
l'offre  qui  lui  était  faite  ^  et  passa  dans  cette  hon* 
nête  famille  de  fort  agréables  momeos ,  dont  il 
a  consacré  Le  souvenir  dans  un  de  ses  pins  élo- 
qnens  dialogues  (i).  Il  reprit  ensuite  son  chemin; 
à  piedj  sous  la  pluie  3  par  des  chemins  rompus  et 
fangeux*  Il  arriva  ainsi  aux  portes  de  Turin  ;  les 
gardes 3  sur  sa  mauvaise  mine3  et  parce  qu'il  n'a- 
vait point  de  passeport  5  le  repoussèrent  dure* 
roent.  Il  était  dans  .  cet  embarras ,  lorsqu'il  reo«- 
contra  par  hasard  Angelo  Ingegneri  3  homme  de 
lettres  quHl  avait  beaucoup  vu  à  Venise  ,  et  qui  3 
l'ayant  reconnu 3  le  fit  entrer  dans  la  ville  3  et  le 
conduisit  au  palais  du  marquis  Philippe  d'Esté  3 
alors  générai  de  la  cavalerie  d'fimaoueî  Philibert^ 
duc  de  Savoie,  et  qui  jouissait  auprès  de  ce  prince 
de  la  plus  grande  faveur.  Le  marquis  l'avait  connu 

'  ■  ■  ■    '  'p»>  ■ 

(  i)  Jl  padre  difam^^* 
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à  la  coar  de  Fcrrare  dans  son  mcillcnr  tems^  il 
ne  put  le  voir  sans  atlendri8»emeat  dansi'état  tni^ 
Bërable  où  l'avaient  réduit  la  maladie,  la  misère^ 
et  ce  péaible  voyage.  Il  le  reçut  avec  beaucoup 
d'amitié-^  le  logea  convenablement  et  pourvut 
Al^ondammrtnt  à  tous  ses  besoîni^. 

Fêle  dans  cette  maison^  recherché  par  l'arche*- 
▼êque  de   Turin  <jui  était  un  la  Rùveré ,  anoîen 
àmi  de  son  père,  et  qui  enviait  au  marquis  d'Esté 
le  plaisir  de  l'avoir  chez  lui  ;  présenté  an  prince 
fie  Piémont  Charles  Etna  nue  1,  qui  voulait  le  pren- 
dre à  son  service,, et  lui  offrait  le«  mêmes  coAtli- 
tions  dont  il  avait  joui  autrefois  à  Ferrare,  le 
Tasse  commença  encore  une  fois  à  respirer ,  et  à 
prouver  par  plusieurs  compositions  en  prose  et 
en  vers  que  ni  ses  infirmités^  ni  ses  malheurs,  ne 
lui  ôtaient  rien  de  la  force  de  son  génie»  C'est  à 
Turin  (i)  qu'il  écrivit  son  beau  dialogue  snr  la  No- 
blesse ;  il  y  iît  aussi  une  charmante  canzone  (2)  ^ 
adressée  à  la  marquise  d'Esté ,  Marte  de  Savoie  y 
après  l'avoir  vue  aanser  avec  quatre  de  ses  cooi* 
pagnes.  On  voit  dans  la  dernière  strophe  que  si 
'foutes  ces  dames  étaient  belles  et  aimables,  l'une 
^'ellesle  lui  paraissait  encore  plus  que  les  autres  ^ 
et  qu'il  sentit  même  pour  elle  quelques-unes  de 
ces  impressions  d'amour   auxquelles    son  cœur 


mm»m 


i    (il  Décembre,  i5f  8. 

(a;  Elle  commence  par  ce  vers  : 

Doiine  cortesie  belle  y 

et  se  trouve  parmi  jses  autres  poésies,  t.  U  de  ses 
€cavrefi>  édiU  de  Flor.,  in  fi»L 
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t*oiirraît  si  facîlemeat  autrefois.  X)n  ne  retrouve 
pas  sans  plaî?îr  oe  rayou  d'Ulnsious  douces  3  qui 
brille  pour  aîusi  dire^  à  travers  les  teaèhres  et  les 
-tristes  Caatoines  dout  sou  esprit  était  habituelle'- 
meot  obsédé. 

Ils  reprireot  bientôt  leorornel  enipiré.  Leaou- 
▼enir  de  Ferrare^  son  ancien  attachement  pour  le 
duc  Alphonse ,  le  désir  d'obtenir  au  lâoins  de  lui 
06S  manuscrits  recommencèrent  k  le  touroienter 
plus  vivement  que  jamais. Il  semblait  qu'une  desti* 
née  invincible  voulait  qu'il  trouvât  dans  cette  cour 
le  dernier  degré  d'infortune»  et  le  poussait  à  j 
aller  réclamerj  en  quelque  sorte»  ce  qui  manquait 
encore  à  son  malheur.  Il  employa  le  cardinal 
Aîhano  à  lui  ménager  ce  retour;  il  rtont  enfin 
pour  réponse  que  le  duc  de  Ferrare  le  rererrait 
avec  plaisir»  pourvu  qn'il  consentît  à  se  faire  tr  û- 
ter  4  et  qu'il  ne  se  permit  rien  d'o^feosant  contre 
les  personnes  attachées  à  son  service  :  le  duc  allait 
épouser  en  secondes  noces  Marguerite  de  Goo- 
Kague»  fitle  du  duc  de  Mantooe  ;  on  assurait  a4i 
Tasse  que  si  dans  cette  hecrease  circonst^n'^e  il 
reionroattà  Ferrare»  il  obtiendrait  du  prihee»non 
Eenlemeot  ses  livres  et  ses  manuscrits ,  mais  xh^ 
faveurs  qui  le  remettraient  en  état  d'exister  ho- 
norablement dans  sa  cour.  On  ne  peut  se  figurer 
quelle  fut  la  joie  qu'il  ressentit  à  celte  nonvelie , 
ni  son  impatience  de  se  rendre  aux  fêtes  qui  al- 
laient s'ouvrir.  Le  marquis  d'Esto  eut  beau  vou^ 
îr  le  détourner  de  ce  voyage»  Vui  onoseiHer  d'ai« 
idre  au  moins  jusqu'au  printeuis,  époque joà 
comptait  aller  lui-même  à  Ferrare^  et  où  U  lui 
5.  14 


^_  .  .^_    —  >_ 
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proposait  de  l'y  condairc  ;  tous  les  amis  que  le 
Tasse  avait  à  Turin  joignirent  en  vain  à  ces  conr 
seils  et  à  ces  propositions  leurs  prières  t  il  fallut 
absolument  le  laisser  partir.  Jamais  rien  ne  res- 
sembla mieux  à  un  coup  de  la  fatalité. 

Il  arrive  à  Fcrrare  (1)3  la  veille  même  da  jour 
o^  Ton  attendait  la  nouvelle  épouse.  Tout  le  monde 
est  occupé  de  cette  réception;  aucun  n'a  le  tems 
de  l'annoncer  au  duc»  aucun  ne  vent  l'introduire 
chez  les  deux  princesses.  Des  ministres  du  duc, 
et  des  gentilshommes  de  Ferrare»  dont  il  s'atten- 
dait à  être  bien  reçu ,  le  traitent  sans  politesse  et 
même  sans  humanité.  On  juge  de  quel  œil  il  dut 
Toir  les  fêtes  du  lendemain»  et  celles  qui»  pendant 
plusieurs  jours  de  suite»  mirent  toute  la  cour  en 
joie  et  en  rumeur»  n'ayant  point  d'appartement 
fixe  »  cherchant  dans  ce  vaste  palais  un  lieu  où  il 
put  au  moins  goûter  quelque  repos»  et  ne  le  trou- 
vant pas»  ne  pouvant  se  faire  écouter»  ni  presque 
reconnaître  de  personne.  Après  les  fêtes»  cette 
cruelle  position  ne  changeait  point;  exdus  de  la 
présence  dn  duc  et  des  princesses  »  abandonné  de 
ses  amis  »  raillé  par  des  ennemis  puîssana  »  tourné 
en  dérision  par  les  domestiques  »  il  perdit  enfin 
patience»  sortit  des  bornes  de  cette  modération 
qui  lui  était  naturelle»  lâcha  le  frein  à  sa  colère»  et 
se  répandit  publiquement  en  injures  contre  le  dacr 
Alphonse»  contre  la  maison  d'Ëste.»  contre  toute 
la  cour»  maudissant  les  années  perdues  dans  ce 
service»  et  rétractant  tous  les  éloges  qu'il  avait  faits 

1^1  I  ■■■■"       "■        '■    ■"   ■■«■ii,i.,    !»■■ lin  imiMi  1^— — — 

(i)  ai  février,  1679. 
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vl'eTix  dans  ses  vers.  Le  <lac  înstrnit  de  cet  empor- 
iement,  an  lien  de  reconnaître  qu'ail  y  avait  donné 
•njet,  an  lien  de  conserver  quelques  égards  ponr 
un  homme  si  supérienr  et  si  malheureux  y  ou  au 
moins  quelque  respect  pour  soi-même  et  quelque 
générosité 5  donna  ordre  que  le  Tasse  fut  conduit 
à  rhôpital  Ste.-Anne^  qui  était  une  maison  de 
fous 3  qu'il  y  fut  mis  sous  bonne  garde,  et  sur- 
veillé comme  un  frénétique  et  un  furieux  (i). 

Gé  nouveau  coup  de  foudre  plongea  lé  Tasse 
dans  la  consternation  et  dans  une  sorte  d'étour* 
disse  ment  et  de  stupeur.  Il  resta  ainsi  pendant 
plusieurs  jours.  Les  maux  du  corps  se  joignirent 
à  ceux  de  l'ame;  et  quand  la  fièvre,  causée  par 
l^gitatioD  extrême  de  la  bile  et  des  humeurs  » 
fut  calmée  j  il  n'en  ressentit  que  plus  douloureu- 
sement le  malheur  et  la  honte  de  sa  position.  Une 
Borte  d'avilissement  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé 
s'empara  de  lui.  La  saleté  de  sa  barbe,  de  ses  che« 
▼eux,  de  ses  habits ,  du  réduit  où  il  était  détenu^ 
la  solitude  pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  de 
l'aversion  ,  et  qui  lui  devint  alors  insupportable  ^ 
les  mauvais  traitemeos  que  lui  prodiguaient  les 
subalternes,  avec  une  dureté  dont  leur  chef-mema 
donnait  l'exemple,  le  jetèrent  dans  un  état  ef- 
frayant et  attendrissant  à  la  fois. 

Le  prieur  de  cet  hôpital  était  alors  Agostlnù 
Moêiiy  que  nous -avons  vu  rendre  des  devoirs 
pieux  à  la  mémoire  de  l'Arioste ,  dont  il  avait  été 
Je  disciple,  et  lui  ériger  un  tombeau  (2).  Aimant 

(x)  Mars  1679. 

(%)  Yoyes  qi-dossas^  1. 1 V^  p.  335  et  83I. 
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la  poésie  et  les  leUres^  é\evé  à  ane  telle  ëcole^  on 
croirait  qn'îl  eut  4ù  traiter  avec  toates  sortes 
d  égards  «t  même  de  faveur  un  si  grand  poète 
tombé  daos  yoe  si  horrible  disgraoe.  Il  a  y  eat  aa 
contraire  ajicua  iUfluraîs  procédé,  aaoaoa  dureté 
persécutrice^  aacaae  de  oes  rigueurs  rie  ptcifton  « 
qu  09  ne  connaît  bien  que  quand  on  les  a  soi- 
même  éprouvéesj  qu'il  ne  se  plut  k  lui  faire  8ouf« 
frir.  A-vouf^r  li^'je  la  cause  que  je  soupooane  d'une 
conduite  qu'il  paraît  impossible  d'espliquerf  j|o^- 
stîno  Mosti  airnait  la  poésie  ^  mais  Û  aimait  sur- 
teat  passioané  neot  l'^rioste;  il  lui  avait  en  quel- 
que sorte  voué  un  cuite  et  dressé  un  autel.  Peut« 
être  haùflait«il  et  persécata-t-il,  dans  le  Tasse  ^ 
le  s^'ul  rival  que  pat  craindre  celui  dont  il  s'était 
f^it  un  Dieu.  J'ai  vu  des  effets  ni  hideux  del'^esprît 
de  partij  même  dans  les  lettres,  que  je  oe  crains 
pas  (fe  le  calomnier  en  lut  attribuant  cette  matt- 
▼aise  aotion  de  plus. 

Heureuse  m  (^nt  ce  rude  prieur  avait  un  neveu 
bon  et  sensible  (1),  qui  sembla  se  faire  un  devoir 
de  détlomma^er  le  Tasse  de  cette  odieuse  sévé- 
rité. Il  avait  fait  de  bonnes  études,  et  était  en  état 
de  goûter  la  conversation,  toujours  philosophique 
ou  littéraire ,  de  Tautenr  de  la  Jérusalem.  Il  pas- 
sait  avec  loi  des  heures  entières,  Tentendait  avec 
un  plaisir  infini  réciter  ses  vers,  en  écrivait  quel- 
quefois sous  sa  dictée,  se  chargeait  de  faire  passer 
ses  iettreS  et  de  lui  en  remettre  les  réponses,  enfin 
]ui  rendait  tous  les  bons  offices  et  toos  les  soins 
qui  i'épendaient  de  lui. 


^"•W" 


(i)  Giulfo  Mo9li% 
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Danis  ce  tems  où  loa  renfermait  le  Tasse 
eomme  ud  foù  dangereux  ^  où  on  voulait  le  coo- 
traiadre  à  subir  dea  iraitemeos  plus  propres  à 
augmenter  sou  mal  qti'à  le  guërîr,  sa  plus  grande 
folie  était  de  croire  qu'il  put  enfin  obtenir  du  duc 
de  Ferrare  quelque  justice  ou  quelque  pitié.  II  lui 
adressait  des  pièces  de  vers',  il  en  adressait  aux 
deux  p ri n ''Cesses ,  où  sou  infortune  et  ses  souf-. 
fronces  étaient  peintes  des  couleurs  les  plus  tou* 
chantes  et  les  plus  vives.  Quelquefois  il  avait  l'es- 
prit assez  libre  pour  plaisanter  sur  des  privationer 
qu'on  affectait  de  lui  faire  souffrir.  Un  soir  qu*oa 
le  laissait  manquer  de  lumière  ^  nue  cL»te  de 
l'hospice  vieal  f»ter  sur  lut  ses  yeoXj  qmi  brilleot 
au  milieu  de  la  suit.  Cette  vue  lui  inspire  Uû  «on- 
net  poétique  (])j  c'est  une  constellaiioa  qui  se 
lève  pour  le  guider  dans  ^a  tempête.  Le  haaard 
amène  une  seconde  ohate  auprès  de  la  première; 
c'est  la  gr'ande  ourse  auprès  de  la  petite.  Il  les 
appelle  toutes  deux  ses  flsHubeaux.  m  Que  Dieu  les 
garde  des  coups  de  bâton^  que  le  ciel  les  neur- 
risse  des  chair  délicate  et  de  lait ,  mais  qu'él^es^ 
lui  servent  donc  de  lumière  pour  écrire  set 
vers  (2)  !  99  II  coiNposait^  dans  ce  même  temSj  de 
grands  dialogues  philosophiques  à  la  manière  de 
Plâton^et  il  y  traitait  des  questions  Je  hante  mo* 
raie  ^  avec  autant  de  justesse  que  d'éloquence. 


(i)    Corne  ne  V océan,  s'oscura  e  infesta 

ProceUa  il  rende  torbido  e  sonante^  etc. 

(%)    Se  Dio  viguardida  le  hastonate^ 

Se  'l  ciel  voipasca  e  di  carne  e  di  laite  y 
jFatemi  luce  a  scriver  i/uesti  carmi» 


aïo        HiSTom  uniRAiRV  d'itâlik* 

Qcrelle  était  donc  réellement  sa  maladie;  de 
quel  désordre  d'esprit  étaîtriL  ▼entablement  af- 
fecté t  Une  passion  d'amour  en  était-elle  cause, 
comme  l'ont  voulu  quelques  historiens  de  sa  vie? 
Cette  passion  j  était-elle  aussi  étrangère  que  d'au* 
très  Tout  soutenu?  Sa.  réclusion  fut-elle  en  effeÈ 
amenée  comme  nous  venons  de  le  voir^  ou  faut •41 
Tattribner  j  comme  on  l'a  dit,  à  des  indiscrétions 
et  à  de6  transports,  que  l'orgueil  du  duc  de  Fer* 
rare  et  l'honneur  même  de  sa  famille  lui  ordon- 
naient de  réprimer?  G  est  ici  le  lieu  de  répondre 
à  ces  questions  qui  se  présentent  d'elles-mêmes: 
mais  je  ne  puis  traiter  que  sommairement  ce  qui 
pourrait  être  l'objet  dune  discussion  étendue^ 
après  l'avoir  été  d*un  long  examen. 

Le  Mmso ,  qui  fut  l'un  des  meilleurs  et  des 
{>lu8  généreux  amis  du  Tasse,  mais  qui  ne  le  con« 
nut  que  dans  ses  dernières  années,  a  le  premier 
accrédité  l'opiaion  que  Léonore  d'Esté ,  la  plus 
jeune  sœur  du  dac  Alphonse,  avait  inspiré  à  ce 
poète  une  forte  passion ,  qu'elle  avait  sans  doute 
pantagée,  puisque  c'était  d'après  ses  invitations  réi* 
térées  et  presque  ses  ordres ,  qu'il  était  retourné  la 
première  fbis  deSorrento  àFerrare  (i).  Il  a  fait» 
au  sujet  de  cette  passion,  ce  qu'on  peat  appeler 
une  enquête  parmi  les  poésies  du  Tasse  (2),  et  y 
a  trouvé,  1^.  que  là  personne  aimée  de  notre  poè'te 
s'appelait  Léonore;  2^.  qu'ily  eut  dans  cette  cour 
deux  Léonores,  aimées  et  chantées  par  lui;  qu'il 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  197. 
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j  «n  eat  inéoie  trois;  mab  il  paraît  s'être  entîè- 
reaient  trompe  sur  la  troisième  (i). 

Que  l'objet  des  amours  da  Tasse  portât  le  nom 
de  Lëonore  5  o*e«t  ce  que  prouve  oe  nom  j  tantôt 
dëguisë  à  la  manière  dePëtrarqae»  et  tantôt  écrit 
tout  entier  dans  plusieurs  sonnets  et  plusieurs 
madrigaux  imprimés  dans  ses  Œuvres  (2).  Maïs 
cette  Léonore  3  ou  Tune  de  ces  Léonores^  fnt-eile 

(i)  Voyez  ci-dessaa,  p.  1 84^  noie  4* 
(a)  Le  nom  de  Léonore  est  déguisé^  par  fl9i;9mp1ef 
dans  ce  sonnet  sar  une  belle  bouche  :         / 

Rose^  cke  Varie  invidiosa  ammira^ 

que  le  poète  finit  eu  disant  à  l'Amour: 

Se  ferir  brami,  tcendi  al  petto,  scendi 
Il  di  si  degno  cor  tuo  stra  lb  onora.  ; 

et  dans  cpa  deui  madrigaux  placés  de  snite^  où  le  poetf 
joue  sur  les  mots  ora  et  aura, 

Oreyfermate  il  volo,  etc. 
Ecco  mormorar  l'onde^  etc» 

et  enfin  dans  le  sonnet: 

Quando  Valba  si  leva  e  si  rtmira, 

où  l'auteur  dit  lut-  même  en  l'expliquant  (  esposizioni 
d*alcune  sue  rime  ) ,  que  ce  vers  :  E  Vaurora  mia 
cercOy  joue  sur  le  nom  de  sa  dame,  etc.  Ce  nom  est 
quelquefois  à  découvert,  comme  dans  !«  madrigal^ 

Cantai*a  in  riua  alfiume 

Tirndi  ^^eonora; 

E  rispondean  le  selx^e  e  l'onde  :  honora^ 

qui  finit  si  clairement  par  ce  vers: 

Or  chijia  che  Vhonori  e  cht  non  Vam?^ 
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Tipe  des  deux  soeurs  dndac?  Outre  plusieurs  rai— 
sons  qaî  portent  le  Manso  à  le  croire  ^  il  en  voit 
encore  les  preuves  d««s  des  poésies  faites  évidem- 
ment pour  elle,  et  dont  les  f  zpressions  sont  celles 
d'une  passion  pure  >  mais  vive  ,et  d*un  amour  aussi 
ardent  que  i*e^ectueux  et  discret.  W  les  trouve 
entre  autree  dana  tin  sonnet  adressé  à  Léonore  , 
lorsque?  les  médecins  loi  eurent  défendu  de  chan- 
ter (i);  et  .plus  clairement  encore  daos  une  can» 
zone  (2)3  dont  une  strophe  tonte  ertlière  ept  con- 
sacrée, à  peindre  quel  fut  sur  lui  ^  dès  le  premier 
instant,  TeffetjiW;»  charmes  de  la  prmoesse  (5), 
effet  qui  fut -hdlanoé  par  le  respect,  mais  non  pas 
assez  poor  qn''une  partie  des  traits  qui  lui  étaient 
lancés  ne  pénétrât  point  juçqu'a  son  cœur  (^). 

«■  I  III        ■■'  9       ■  ■       III»*. 

(i)    Ahi  ben  ê  rio  deifin  ch*invidia  e  togUe 
Al  mondo  ilsuon  dt^  voitrichiari  mceenii* 

Les  deux  derniers  vers  sar-tout  sont  de  I»  pTus  grande 
clarté: 

E  basta  ben  che  i  serérri  occkî  e  *l  riso 
M^inJ  ammîn  d'un  piacer  telesie  e  $aMÇm 

''  {%)    Mentrt  eW^n  t^tnevar  muov^n  le  ^enti^  «te* 

(S)    E  eerto  il  primo  dS  eke'l  bel  jcreno^  ele* 

(4)    Maparte  degUstraUedel^ar'dore 

Seniij  pur  anco  enit^o  il  gelato  marmo,  ' 

Le  nom  deLëonore,  déguisé,  mais  reconnaissable  dans 
rëquivoque  du  dernier  vïts  d'e  cette  canzone^  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'objet  des  sentimeus  qui  y  sont  ex« 
primés  : 

E  le  mie  rime 

CJie  son  vili  e  neglette,  se  non  quanto 
CpstéiLit  09ottJLCo  'l  bel  Home  santQ^ 
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Ge8  -preoTes  sont  peot«-étr«  pins   que   partoot- 
aillearB  dans  uue  antre  canzone  (i) ,  qai  lui  fut 
dictée  par  ta  jalousie .  qaaoïl  ta  main  de  L^tiore^. 
fal  demacnlée  par  un  prince  au  duc  son  frère.- 
Cette  crainte  ialoufle  lui  ifispira  encore  va  fion- 
Det  (2)  f  dont  le  dernier  vers  exprimcf  Tenvie  qu'il 
porte  à  i^heureux  «^oux  (5)  ;  mai»  Léonore  fot 
couHtante  dao»  sa  résolution  de  garder  le  célrbat  ; 
le  Tasse  contini}a  de  se  livrer  au  sénti<aient  (^\n 
faisait  i''Lonoeur  et  quelqoefoil^  aussi  le  tourment 
de  sa  vie,  et  c'était  après  quinze  an»  d€  ooiistance« 
qn'ii  adressait  à  Léonore  un  sonnet  ak  il  Vaasare 
que  j  ni  le  cours  3  ni  les  traces  du  'teoM  ne  dimi^ 
Duent  rien  de  son  aaiour  (4)« 

Ce  fut  alors  aussi  sans  doute  fju'it  fît  pour  elle 
ce  beau  sonnet^  oii  il  loi  parle  si  poétiqoeaientde 
Bon  âge.  Serassi  veut  qu'il  soit  adressé  à  la  du- 
cbesee  d'Urbin,  mais  ii  porte  indubitâblemeat 
l'empreinte  et  le  cfachet  de  Léonore.  »  Dans  tes 
plus  tendras  années^  tu  ressemblais  a  fa  rose  ver« 
meille  qui  n'ose  ouvrir  son  sein  aux  tildes  rayons 
da  jour  et  ^e  cacbe  encore,  vierge  et  ptrdique^ 
dans  la  verte  enveloppe  qui  la  couvre;  on  plutôt 
(car  rien  de  noortel  ne  peut  se  comparer  à  toi)^ 
tu  ressemblais  à  la  céleste  Aurore  qui  5  brillant 
dans  un  ciel  serein  et  toute  fniiche  de  rosée^  dore 


Il     I    !■■ 


(  I )  AmoVy  tu  vedi,  9  non  n*haî  duoîo  or  sdegnôy  etc» 

(a)  Vergîne  illustre^  Ui  beUà  ch'acceHdey  etc. 

(3)  O^elice  lo  sposo  a  cui  t'adôrni! 

(4)  Perché  in  gû^^nil  yollo  ùmor  mi  mo*lri,  etc. 
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les  monts  et  couvre  de  perles  les  canipagaes.  Maîa- 
tenant  Tâge  plos  mâr  ne  t'enlère  rien^  et  quoique 
négligemmeni  vêtue  ^  la  jeane  beaatéj  dans  sa 
plus  riche  parure,  ne  peut  ni  te  Taiocre^nî  t'éga» 
îer.  ainsi  la  fleur  est  plus  belle  quand  elle  étale 
ses  feuilles  odorantes,  et  le  soleil  à  son  midibrill» 
plus  qu'an  matin  et  lance  bien  plus  de  flam- 
mes (j)..  99  Nous  avons  vu  que  souvent  les  noms 
Cha^  Auroy  Aurora^  lui  servaient, à  voiler  le  nom 
de  Lëonore;  la  parure  négligée  la  désigne  aussi  j 
et  convenait  à  sa  santé  faible  et  à  son  goût  pour 
la  retraite.  Sa  soeur  Lucrèce  se  portait  fort  bien 
et  n'avait  point  de  ces  négligences-là. 

La  seconde  Léonore  était  cette  belle  Sanvitali, 
comtesse  de  ScandianOi  dont  il  s'était  déclaré  pu* 
bliquement  l'adorateur   et  pour  laquelle  furent 

(i)  Les  poésies  lyriques  du  Tasse  n'étant  pas  entre 
les  mains  de  tout-  lé  monde,  je  mettrai  ici  le  texte  de 
ce  beau  sonnet,  lout  une  faible  traduction  en  prose 
donne  une  idée  trop  imparfaite: 

Ne&li  anni  acerhi  tuoî  purpurea  rosa 
*  oe/nkrat^i  tu,  ch'a  i  rai  tepidi  aUora 

JVon  âpre  'l  sen,  ma  nel  sucy  verde  ancora 
VerafineUa  s'ascoade  e  verffngnosa, 

O piut'osto  parei  (che  morttil  cosa 
Non  s'aswmigUa  a  te)  céleste  Aur^ora^ 
Che  It'  camprtf^nè  imperla  e  i  monti  indora^ 
Lucida  in  ciel  sereno  e  rugiadosa; 

Or  la  men  varie  età  nulla  a  te  togU'e, 
Ne  te,  benchè  nef^lelta,  in  manto  adornOy 
Giouinetta  beltà  uince  o panggia: 

Cosï  è  pià  vago  il  fîor,  poichè  lefogUe 
Spiega  odoraie  ;  e  'l  soi  nel  mezzo  giorno 
rie  pià  che  nelmauùi  luçe  ejiammef^iqk* 
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ë^idemment  faitea  plusiears  pièces  de  Vers  coa- 
'flérrëés  parmi  les  siennes;  mais  cette  passion  fut 
tonte  poétique;  elle  naqnit  lorsq'ue  le  Tasse  était 
depnis  dix  ans  à  la  ooor  de  Ferrare,  et  pat  s'allier 
avec  an  sentiment  plas  vrat^  pins  profond ,  plus 
constant  >  qu'elle  servait  même  à  couvrir.  C'est  à 
quoi  put  servir  aussi  l'amour  poétique  et  déclaré 
dont  Lucrèce  BencUdio  ïai  l'objet  dès  lés  premiers 
tems  du  séjour  du  Tasse  dans  cette  cour.  Il  n  a<- 
Tait  alors  que  21  ans;  Léonore  d'Ëste  en  avait 
5o;  mais  elle  était  belle^splriiuelle^  amie  des  arts 
et  des  vers  4  ennemie  de  l'éolat  du  monde  ^  faible 
de  santé,  habituellement  retirée^et  mémcj  dit-on, 
d^VQte  (i).  L^efiet  de  toutes  ces  qualités  réunies 
sur  un  jeune  poè'te  très-sensible  pat  aisément  ef- 
facer celui  de  riiiégalité  d'âge;  et  l'accès  facile 
qu'il  obtint^  l'intérêt  vif  qu'il  inspira^  l'intimité  de 
ses  lectures  9  les  témoignages  d'ane  admiration 
pour  ses  vers  qui  ne  pouvait  s'exprimer  qu'avec 
beaucoup  de  charme,  purent  faire  disparaître  aussi 
l'effet  de  l'inégalité  du  rang.  Il  ne  put  se  dissi- 
muler son  audace;  mais  à  son  âge, pénétré,  comme 
tout  porte  à  le  croire,  d'un  sentiment  aussi  pur 
que  son  objet,  et  se  confiant  dans  cette  pureté 
même  pour  en  espérer  le  succès,  s'il  craignît  le 


(x)  Les  boas  habitans  de  Ferrare  avaient  une  si 
haute  opinion  de  sa  piété,  quHls  attribnèrent  en  i^jo 
à  ses  prières  le  salut  de  leur  ville,  menacée  d'être  sub- 
mergée par  le  P6  dans  un  tremblement  de  terre  qui 
se  fit  sentir  à  plusieurs  reprises  pendant  les  deux  der^ 
niers  mois  de  cette  année-là,  et  pendant  une  i>*^ti^ 
de  l'auaée  suivante. 
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sort  dlcare  et  de  Phaëion,  il  se  ras&ura  par  d'au- 
tres exemples  que  la  fable  offrait  à  sod  imagina- 
tion et  qui  faisaient  illusion  à  son  ooenr.  b^Eh  !  qui 
peut  effrayer  daiis  une  haute  en treprise,  oeloi  qui 
met  sa  confiance  dans  rA.tnour?  Que  ne  peut  i'A« 
mour^lui  qui  enchaîne  le  ciel  même?  Il  attire  du  . 
haut  des  célestes  sphères  Diane  ëprise  de  la  beauté  , 
d'un  mortel;  il  enlève  dans  le8<neox  le  bel  enfant  . 
du  mont  Ida.  »  G  est  la  traduction  littérale  d'un 
sonnet  (i)  qui  ne  peut  avoir  eu  ni  un  antre  sujets 
ni  un  autre  sens. 

Jnsqu  a  quel  point  sa  témérité  fat-elle  heu- . 
reusef  II  est  impossible  de  le  savoir;  il  l'est  pres- 
que autant  de  croire  qu'il  ait  rîea.  obtenu  ,  ni 
m^me  en  jamais  la  inoindre  espérance  de  rien  * 
obtenir  qui  fut  contraire  à  l'opinion  que  l'on  ade> 
Léonore  ;  supposer  autre  chose  ,  serait  mécon- . 
naître  où  l'existence  ou  Temptre  du  bel  ensemble  • 
de  qualités  et  de  vertus  qui  l'avait  touché.  Mais- 
qtt3  Léonore  ait  été  Qattée^  des  hommages  d*un  si 


(  I  )     Se  d*  Tcaro  Uggesti  e  di  Feionte,  etc.' 

L'aatear  (l*une  élégante  Vie  da  Tasse  déjà  citée  plu* 
sieurs  fois,  a  traduit  ainsi  la  6n  de  ce  sonnet: 

EgH  gi'à  trahe  da  le  ceUsti  rote 
Di  terrena  heltà  Diana  accesa, 
E  d'Ida  il  bel/anciullq  al  ciel  rapisce: 

«Diane,  brûlant  pour  une  beauté  humaine^  u'enleva- 
t-elle  p«s  dana  le  ciel  le  jeune  pastear  du  mont  Ida?  y» 
11  est  surprenaut  ^ui*un  homme  qui  connaît  avsai  bien» 
la  fable  et  aoi  sait  aasâi  bien  Pitalieny  ait  confondu 
les  deux  fables  d*EndYa|ion  et  de  Ganymede,  très*^ 
distinctes  dans  ce  tercet.  ... 
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grand  génie,  des  sentiment  d*aQ  si  noble  oosar^ 

3a*eHe  ait  pris  à  lai  an  intérêt  affeotaenxj  qal 
ans  ane  ame  tendre  et  mélancolique,  dans  la  re* 
traite  d'une  vie  soarent  languissante ,  r«^8seiiible 
beaucoup  à  Tamour,  il  ne  paraft  ni  possible,  ni 
nécessaire  «J'en  douter.  Le  voile  du  plus  profond 
mystère  dut  couvrir  cette  inaoï^ente  intelligence, 
et  il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  les  conseils 
donnés  an  Tasse  par  Léonore ,  au  sujet  de  La- 
crècre  Beniidio  et  du  Fignû  (i)  eussent  pour  but 
ce  voile  mystérieux  dont  il  leur  importait  de  se 
couvrir,  qu'il  ne  l'est  de  se  figurer  une  sage  et 
modeste  princesse  s'oocupant  à  ce  point  d'un  in- 
térêt d'amour»  qui  lui  était  étranger.    . 

Rappelons-nous  les  dernières  volontés  que  îe 
Tasse  dépose  ,  en  partant  pour  la  France ,  entre 
les  mains  d'un  ami,  et  ce  sonnet  qu'il  voulait  sau- 
ver  seul  de  l'oubli  et  qui  offre  un  de  ces  déguise* 
mens  du  nom  de  Léonore  (2)  dont  nous  avons 
Vu  d'antres  exemples,  et  sur-tout  cet  appel  fdit  à 
la  protection  de  la  princesse,  qui  l'accordera, 
xlisait-il,  pour  l'amour  de  lui,  Ny  voyons-nous 
pas  le  vi£u  d'un  jeune  homme  passionné,  pour 
que  si  le  sort  dispose  de  lai  dans  une  contrée  loin* 

(i)  Voyez  ci-dessos,  p.  j6o  et  161 

(a)  Voyei  ci-desjjuâ,  p.  164;  et  notez  que  ce  sonnet» 
sans  doute  fait  à  l'occasion  d*iia  départ  de  Léonore 
pour  la  campagne,  ou  d*ua  trop  long  séjour  qu'elle 
y  Ht,  est  néceiuai rement  antérieur  de  plusieurs  années 
î\  l'arrivée  de  Léonore  Satu^italîy  comtesse  de  Scan* 
diano  à  la  cour  de  Ferrare,  puisqu'elle  n'y  parut  qu'eu 
2  5^6^  etque  le  yoyage  du  Tasse  «a  Frftuee  44te  de  1671  * 


taine^  ses  intérêts  et  sa  mëmoire  puissent  occuper 
apr^  lai  ceDe  dont  il  emporte  l'image?  Mais  le 
Tasse^  amonreaz  comme  vn  poète  «  était  discret 
comme  an  chevalier.  L'ami»  dépositaire  de  ce  tes- 
tament, ignora  sans  donte  lai-méioe  la  nature  du 
«eutimeot  qoi  Tarait  dicté  ;  nui  autre  ne  fat.  admis 
dans  ce  secret,  et  je  crois  toujours  fermement  que 
Indiscrétion  de  cet  autre  ami  qui  occasionna 
dans  le  palais  du  duc  une  affaire  d'éclat  (i)  n'a- 
Tait  ancuo  rapport  à  Léonore. 

Ce  n'étaient  pas  des  indiscrétions  que  des  pièces 
de  vers  dont  la  plupart  oe  courait  point  dans  le 
public  3  ou  qui  3  lors  même  qu'elles  portaient  un 
nom  8acréjpouFaient3par  un  hasard  heureux  qui 
rassemblait  dans  la  même  cour  plusieurs  belles 
personnes  de  ce  nom,  laisser  les  esprits  incertains, 
comme  ils  le  furent  en  effet  de  l'aveu  du  Manso 
lui-même  (2) ,  sur  celle  qui  en  était  l'objet.  La 
galanterie  des  mœurs  de  ce  tems  faisait  d'ailleurs 
regarder  comme  sans  conséquence  pour  les  fem* 
mes  du  plus  haut  rang  ces  hommages  poétiques» 
qui  ne  les  engageant  à  rien»  les  flattaient  sans  les 
compromettre. 

De  tons  les  vers  qui  furent  inspirés  au  Tasse 
ar  la  princesse  Léonore ,  ce  qui  dut  peut-être 
a  flatter  le  plus,  ce  fut  ce  beau  portrait  qu'il 
fit  d'elle  sous  le  nom  de  Sophronie  dans  le  second 
chant  de  sa  Jérusalem.  Tout  le  monde  la  recon? 
naît  dans  cette  Vierge  d'un  âge  mur,  pleine  de 


i 


f 


1)  Ci-dessus,  p   187. 

%)  FUa  del  lasso,  N».  35  et  4x. 


•lentes  et  royales  pensées  (i)\  dont  la  beaat^  s'a 
de  prix  à  ses  propres  y  eux  qu^en  oe  qu'elle  ajoute 
du  lustre  à  sa  vertu;  dout  le  mérite  le  plus  grand» 
est  de  cacber  tout  son  mérite  daus  la  retraite ,  et 

'de  fuir^  seule  et. négligée^  les  louanges  et  les  re« 
gards.  On  croit  voir  s'avancer  Léonore  elle-même^ 
en  voyant  marcher  Sophronie  les  yeux  baisses  ^ 

.  couverte  d'un  voile^  dans  une  attitude  modeste  et 
iicre^  vêtue  d'un  air  qui  fait  douter  si  elle  est  pa- 
rée ou  négligée X  si  c'est  le  hasard  ou  lart  qui  a 
orné  son  visage;  on  ne  voit  quelle  enfin  que  le 
Tasse  ait  pu  vouloir  peindre  par  ce  dernier  trai^: 
»:  Sa  négligence  est  ui)  artifice  de  la  nature  ^  d<9 
l'amour^  du  ciel  qui  l'aioie  (2).  99  Mais  on  n'a  pas 
fait  assez  d'atteotion  à  Olinrle  3  à  ce  jeuoe  amant 
aussi  modeste  qu'elle  est  belle  ^  qui  désire  beau* 
coup  3  espère  peu  et  ne  demande  rien  (5).  Qui 
peut  douter  que  le  Tasse^  dans  les  premiers  trajis- 
ports  de  cette  noble  passion  3  n'ait  voulu  se  re- 
présenter lui-même  ;  que  plus  d'une  fois  il  ne  se» 
fut  fait  une  idée  céleste  du  bonheur  de  mourir 
avec  une  femme  adorée  et  de  s'immoler  pour  elle; 
qu'il  n'ait  saisi  avidemeut  cette  occasion  unique 
d'exprimer  des  vœux,  qui  peut-être  en  indiquaient 

^1^— — ■  — I— —»  I     II  1— —  Il  II  »— «— — M^— »»1<— ^1^ 

(i)    Vereîne  efafralor  di  già  matura 

yerginitÀ^  d'alti  pensieri  e  regiy  etc. 

(C  IL  st.  14.) 

fa)]      Di  naturay  d'amor^  de'  cieîi  amici 

Le  negUgenze  sue  sono  artificj,  (St.  18.) 

(3)     Eiy  che  modesto  est  com'essa  è  hella. 

Brama  assai,  poco  speruy  e  nuUa  chiede. 

(St.  16.) 
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d'aotres  qu'il  n'aurait  6së  afouer  de  m^meP  «eO 
mort  complètement  heureuse^  dit  Oiinde,  bfa  !  que 
mes  souffrances  seront  douces  et  fortunées  si,  mon 
sein  joint  à  ton  sein^  ma  bnuohe  collée  à  latienne, 
j'obtiens  d'y  exhaler  mon  ame  3  tfi ,  venant  à  dé- 
faillir en  même  tecns,  ta  rends  en  moi  tes  deiv 
niers  soepirs  (i)!  99  Cet  épisode  est  an  défaut 
dans  son  poème:  tous  les  amis  qu'il  consulta  le 
e&ntirent,  tous  insistèrent  pour  qu'il  le  retran* 
ofaâl;  ii  le  sentit  comme  eux,  il  Tavoua  oteme^  et 
refusa  toujours  de  consentir  à  ce  sacrifice  ;  Tin- 
térét  de  la  perfection  de  son  ourrage  se  tut  de- 
vant un  intérêt  plus  chéri 

Quelque  dégagé  des  sens  que  cet  attachement 
put  être ,  dès  qu'H  était  passionné,  il  fut  sujet  à 
des  inégalités,  à  des  orages.  On  a  vu  le  Tasse  livré 
pendant  plusieurs  mois,  à  la  campagne,  arec  la 
duchesse  d*Drf)in,  à  des  distractions  agréables  (a) 
qui  supposent  entre  Léonorë  et  lui  quelque  re- 
froidissement. Une  lettre  qu'il  lui  éoririt  alors 
appuii^  celte  supposition;  je  ne  crois  même  pas 
me  tromper  en  y  voyant  les  suites  d  un  mouve- 
ment jaloux.  «  Il  n'avait  point  écrit  à  la  princesse 
depuis  plusieurs  mois  (5) ,  piiuà/  par  défiui  de 
sujet  que  de  votonté;  il  lui  envoie  un  sonnet  qu'il 
a  fait  depuis  peu,  aray^ant  êe  rappeler  qu'il  lui  a 
promis  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  4erait  de  nou- 
veau Ce  aonoet  ne  ressemblera  poiai;  aux  beaux 


(tj  St.  36. 

(a)  Ci-dessus,  p.  176. 

0)  Serasâ^  Fita  del  Tasso,p,  180. 
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sonntls  <fu*iî  s'imagine  (fuselle  est  maintenant 
dans  VhaUtude  d* entendre;  il  est  aasei  clëpoarTu 
d'art  et  de  pensées  ffa*il  Vest  lui-même  de  bon-» 
heur.  Dans  Vêtat  oh  il  est,  il  ne  pourrait  venir  de 
hit  rien  autre  chose  (Nous  avons  cependant  ra 
qu'il  n'était  point  alors  aussi  à  plaindre  ).  II  lui 
envoie  pourtant  ces  vers  ;  et  bons  ou  mauvais^  il 
croit  qu*ils  feront  l'effet  <fail  désire.  Mais  afin 
qu'elle  n'aille  pas  croire  que  parce  qu'il  est  ac- 
tuellement si  viJe  de  pensées  »  il  ait  pu  donner 
place  dans  son  cœur  à  quelque  aiaour  ^  il  faut 
qu'elle  sache  qu'il  n'a  fait  ce  sonnet  pour  rien 
qui  lui  soit  personnel  ^  mais  à  la  prière  d'un 
pauvre  amant ,  qui  brouillé  quelque  tems  avec  sa 
dame,  et  ne  pouvant  plus  s  est  forcé  de  se  rendre 
et  de  demander  grâce  (i).  »  Dans  le  sonnet  3  le 
poèHe  s'adresse  an  Courroux^  champion  audacieux^ 
mais  faible  guerrier  ^  qui  ne  peut  le  défendre 
contre  les  armes  de  l'amour^  et  qui  est  déjà  pres- 
que vaincu ....  m  Téméraire  I  demande  plutôt  la 
paix.  Je  crie  merci  ;  je  tends  une  main  languis- 
fiante  ;  je  ploie  le  genou;  je  présente  à  im  ma  poi- 
trine. Si  l'amour  veut  combattre  encore  ^  qne  la 
Pitié  s'arme  pour  moi  ;  qu'elle  m'obtienne  on  la 
victoire»  ou  au  moins  la  mort;  mais  si  elle  (2) 
laisse  tomber  une  seule  larme^  ma  mort  sera  uno 
victoire  9  et  mou  sang  versé  un  triomphe,  y» 

Cette  lettre  et  ce  sonnet  contieniient,  à  mom 

— i^M.— ^— ■— — .»^— i         II  I  I  ■  II.  ^ 

(1)  //  quale  essendo  stato  un  pezzo  m  collera  con 
la  sua  donna  y  ara  non  potendo  pià,  bisogna  che  si 
renda  e  che  dimandi  mercè,  (  ifh  supr.  ) 

(a)  Colei^cdU  qu'il  he  nomme  pas. 

5.  i5 
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sen9>  nne  révélation  importante.  Serassi  qni  les  a 
publiés  le  premier  (i)^  a  fort  bien  entenda  que 
ces  beaux  sonnets  que  Léonore  devait  être  en  ce 
moment  dans  Thabitnde  d'entendre^  étaient  ceax 
du  Prgna  et  du  Gutnini^  tous  deux  admis*  con^ 
curremment  à  lire  à  cette  princesse  leurs  compo- 
sitions poétiques  (2).  Mais  voici  ce  qu'il  est  aise 
d'y  voir  de  plus.  Le  Guarînii  alors  attaché  à  cett« 
cour  et  qni  se  piqua  toujours  de  rivalité  avec  le 
Tasse  ,  était ,  sans  nul  doute  5  celui  dont  les  assi- 
duités et  peut-être  les  rers  lui  avaient  donné  de 
Tombrage  ;  il  avait  voulu  ré?arler  ;  ayant  trouvé 
de  la  résistance^  il  s'était  piqué;  il  était  parti  dans 
CCS  dispositions  pour  Urbin^  et  de-là  pour  Castel^ 
Durante  avec  Lucrèce.  La  vie  très*donce  qu'il 
j  menait  l'avait  étourdi  quelque  tems.  Il  avait 
passé  plusieurs  mois  sans  écrire  même  à  Léonore; 
mais  la  colère  qu'il  avait  trop  écoutée  s'était  ntn 
faiblie;  l'amour  avait  repris  son  empire;  il  brâ« 
lait  de  revenir^  et  il  se  faisait  précéder  par  un  son* 
net  s  qui  a  de  l'intérêt  si  les  choses  sont  ainsi  ^  et 
(|ui  n'en  aurait  aucun  si  elles  étaient  antrement. 
Il  composait  sûrement  alors  de  pins  beaux  vers  et 
plus  dignes  d'être  envoyés  à  une  princesse  qui  les 
aimait  ;  et  cette  fable  ctun  pauvre  amant  auquel 
il  prétend  servir  d'interprète,  est  la  même  dont  il 
avait  déjà  voilé  son  secret  lorsqu'il  partit  pour  la 
France.  Kn  un  mot  3  je  regarde  comme  Tune  des 
preuves  les  plus  claires  de  la  passion  du  Tasso 

(i)  Loc.  cit. 

(a;  Ibidem,  p.  i8a. 
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pour  Lëonore  oe  que  le  boa  Serassi,  qui  n*en  sa- 
vait pafl  davantage,  a  donné  pour  un  tëmoîgna^e^ 
^ui  doit  le\fer  tous  les  doutesy  de  son  indifférence 
pour  elle  et  de  sa  froideur. 

Cette  passion  qui  était  dans  l'imagination  ,  au- 
tant que  dans  le  copur^  dut  recevoir,  à  une  époque 
malheureuse  pour  le  Tasse  ^  les  mêmes  degrés 
d'exaltalion  et  de  trouble  que  tontes  ses  afleo^ 
tiens.  Nous  atons  cependant  vu  que  sa  piété  ^  ou 
du  moins  le  sentiment  de  crainte  qui  l'accompa- 
gne trop  souvent ,  s'exalta  beaucoup  plus  encore 
■que  son  amour.  Depuis  la  fièvre  qu'il  eut,  à  la 
suite  des  fêtes  données  au  roi  de  France  k  Fer- 
rare  (  i),  et  l'accès  passager,  mais  violent  de  l'an* 
née  suivante ,  depuis  l'agilLatioa  fébrile  où  il  fut 
jeté  par  les  premières  corrections  de  son  poëme  ^ 
et  depuis  que  le  fantôme  de  l'Inquisition  t*eut  ob* 
0édë  de  ses  terreurs,  il  n'y  eut  plus  que  rarement 
du  calme  dans  son  ame.On  le  voit  aller,  venir 3 
errer  d'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre,  des  rivages  de 
Naplea  et  de  Sorrento  au  pied  des  Alpes.  Quoi- 
que d'autres  intérêts  le  rappelassent  toujours  à 
Ferrare,  eroit-on  que  cet  amour,  ne  fui  il  devenu 
après  tant  d'années  qu'une  simple  habitude  du 
cœur  3  n'était  pas  un  des  plus  pnissans.^  Ni  dans 
ses  vers 3  ni  dans  ses  lettres  on  ne  trouve  plus  rien 
qui  le  prouve;  mais  qn'est-il  besoin  de  ces  preuvesf 
Le  propre  d*nne  passion  de  cette  nature  est-il  de 
s'affaiblir  par  la  fermentation  des  idées;  et  dans 
un  tems  où  toutes  ses  autres  affections  portaient 

(i)  En  15^4. 
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à  80Q  cervean  des  impreMions  si  TÎ^es  et  si  brû- 
lantes >  celle-là  seale  restait-elle  éteinte  oa  re- 
froidie f 

Cependant  nne  raison  tonte  naturelle  devait  ea 
avoir  tempéré  l'efferTescence.  Le  tems  qai  exerce 
ses  ravages  sur  la  santé  la  plus  florissante,  eu  avait 
du  faire  de  plus  sensibles  sur  nne  ooaiplexioa 
aussi  faible  que  celle  de  Léonore.  Elle  avait  plus 
de  quarante-quatre  ans  lors  de  Tarrestalion  du 
Tasse; il  en  avait. alors  trente-cinq.  Dans  les  plus 
forts  accès  de  son  malj  sa>  raison  fut  égarée^  jamais 
entièrement  perdue;  ses  sentimens  s'exaltèrent , 
mais  ne  se  dénaturèrent  point;  habituellement 
discret ,  quoique  frappé  depuis  long-tems  de  ver* 
4iges  y  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  se  fut  oublié 
tout  à  coup  à  une  telle  époque ,  au  point  de  for- 
cer le  duc  son  bienfaiteur  à  sévir  durement  contre 
lui;  ir n'y  en  a  donc  aucune  à  l'un  des  motifs 
qu'on  a  donnés  de  sa  réclusion  dans  Thopital 
Ste.-Aane  et  de  sa  longue  détention*  Maratori  l'a 
voulu  mettre  en  crédit  et  n'y  a  pu  réussir.  Il  ra- 
conte (i)  qu'il  avait  connu,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, un  vieil  abbé  CarreUa  qui  avait  été,  dans  la 
sienne,  secrétaire  du  célèbre  Tassoni»  auteur  de 
la  Secchia  rapUa.  Parlant  un  jour  des  malheurs 
du  Tasse,  ce  CarreUa  lui  avait  dit  en  avoirappris 
la  cause ,  soit  du  Tassoni  même  ^  contemporain 
du  Tasse  ,  soit  de  quelques  antres  vieillards  ;  et 
cette  cause  la  voici  : 


(i)  Lettre  à  Apo$tolo  2j€noy  ftSjnars  ij^S,  en  lut 
envoyant  des  lettres  inédites  du  Fasse,  pour  l'édition 
is  Veoise  en  douze  volumes  in  ^\JL  X.  de  cette  édition» 
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«c  Tcrquato  se  troQTant  à  la  cotir^  où  i^tait  le 
duc  Alphonse  arec  les  prîacesses  ses  sœar85  s'ap- 
procha de  Lëonore  poar  répondre  à  une  question 
qa'elle  loi  avait  adre8sëe3  et,  saisi  d'un  transport 
pins  que  poëtiqnle,  lui  donna  un  baiser.  Le  duo^ 
témoin  de  cet  acte  irrëgulier  ;  se  tourna  tranquil- 
lement vers  les  chevaliers  qui  étaient  prësens ,  et 
leur  dit  :  Voyez  quel  malheur  est  arrivé  à  un  si 
grand  homme!  il  est  tout  ttun  coup  devenu  fou. 
Mais  si  la  prudence  du  prince  épargna  au  Tasse 
des  punitions  plus  gravesf  elle  exigea  ensuite  qne^ 
«nivant  cette  idée  qu'il  avait  eue  de  le  traiter  de 
fon^  il  le  fît  conduire  à  l'hôpital  oà  les  véritables 
fous  étaient  traités  à  Ferrare  (i)«  9» 

Serassî^  avec  raison  cette  fois ^  rejette  ce  récit 
comme  une  fable.  A  tous  les  motifs  que  nous 
avons  déjà  de  n'y  pas  croire ,  ajoutons  que  le 
fait  ainsi  raconté  suppose  un  tranquille  état  de 
choses  5  un  cercle  ordinaire  à  la  cour  y  où  le  Tasse 
est  présent  3  et  si  à  son  aise  qu'il  se  laisse  aller  à 
la  distraction  la  plus  étrange;  tandis  qu'au  con- 
traire la  cour  était  en  fêtes  ^  qu'après  une  absence 
de  plusieurs  mois,  il  y  revenait  sans  être  attendu  ; 
qu'il  ne  put  pendant  plusieurs  jours  s'y  faire  écon» 
ter  de  personne^  et  que  l'impatience  qu'il  en  ent« 
rallumant  dans  sa  tête  et  dans  son  ame  un  vol- 
can toujours  imparfaitement  calmé  ^  amena  cette 
éruption  de  reproches  3  d'imprécations  et  d'in- 
jures que  le  duo  n'eut  pas  la  générosité  de  par- 
donner. Le  premier  pas  fait  dans. cette  voie  in* 

(i)  Loc.  ci^.y  p«  a4o» 
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digne  de  lai  entraîna  tons  les  antres.  Il  pei^ista' 
dans  sa  dnretë  et  dans  son  injnstice  par  cela  senl 
qa'il  arait  ëtë  dur  et  injuste.  Une  fansse  honte  et 
peat-étre  anssi  nne  fansse  politique  s'y  mêlèrent. 
Quoi  qn'il  en  soit^  il  résulte  de  tonte  cette  discus* 
aion  que  l'amour  du  Tasse  pour  la  princesse  Léo* 
nore  n'entra  pour  rien  dans  les  motifs  de  sa  dis- 
grâce; que  cet  amour  existait  cependant^  et  qu'il 
dut  contrifoner  aveo  tontes  les  autres  causes  que 
nous  avons  observëes^et  celles  qne  nousobserve» 
rons  encore  >  au  désordre  de  la  raison  du  Tasse 
et  à  cette  somme  d'infortunes  dont  il  fut  accablé. 
Ce  désordre  de  son  esprit  ne  fut  point  une  vé* 
ritable  folie^  mais  un  délire  qui  avait  ses  accès  et 
ses  repos  \  un  effet  de  plusieurs  causes  réunies  , 
les  unes  physiques^  les  autres  morales.  Les  causes 
physiques  étaient  dans  une  constitution  oh  domi* 
naient  de  a  z  dispositions  habituelles  et  diverses  « 
de  quelque  manière  que  la  physiologie  veuille  les 
appeler.  L'une  portait  à  son  cerveau  des  images 
du  plus  grand  éclat  ei  d'une  vivacité  prodigieuse; 
l'autre  les  obscurcissait»  les  a-ttristait»  les  teignait 
de  mélancolie.  Placez  une  tête  ainsi  constituée 
dans  des  circonstances  orageuses  3  allumez -y  le 
feu  de  la  poésie  3  la  passion  de  l'amoar:  jetez-la 
dans  les  profondeurs  de  la  philosophie  platoni- 
cienne; assiégez-la  de  superstitions  et  de  terreurs^ 
ouvrez  enfin  devant  elle  les  portes  horribles  d'une 
prison5  et  courbez-la  sous  le  joug  d'une  longae  et 
dure  captivité ,  comment  voulez-rous  qu'elle  ré« 
siste  à  tant  d'assauts  et  qu'elle  garde 5  dans  cette 
tourmente  morale ^  Téquilibre  de  la  raison?  Un9 
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mi^!an'7o1îe  presqae  habltaelle  3  a  ne  ezaltatîoa  su- 
bite à  Uprëseace  de  tout  objet  capable  de  Tezci- 
ter^  des  Terliges,  des  accès  de  délire^  et^  daaB  cet 
état^  des  îllasioas  semblables  à  la  folie»  des  appa- 
ritions ^  des  faDtôines  s'empareront  donc  souvent 
d'un  esprit  d'aillears  réglé,  philosophique,  et  aussi 
sage  qu'élevé. 

Une  autre  cause  (  et  pourquoi  une  vaine  dëli« 
catesse  m'ordonnerait -elle  de  la  taire  F  )  devait 
augmenter  encore  celte  fermentation  du  cerveau  $ 
c'était  la  fermentation  des  sens.  Le  Tasse  était 
tendre  et  passionné;  mais  il  était  pieux  et  habi* 
tnellement  chaste.  Le  Manso  qui  le  vit  pendant 
plusieurs  années  dans  la  plus  grande  intimité, 
compte  parmi  ses  vertus  la  continence  (1).  Même 
dans  sa  première  jeunesse ,  il  n'avait  eu  aucune 
liaison  suspecte,  et  fut  toujours  aussi  réservé  dans 
ses  mosnrs  que  dans  ses  discours.  Peut-être  même 
depuis ,  dans  ses  plus  grands  succès  auprès  des 
femmes ,  s'en  tint-il  le  plus  souvent  avec  elles , 
pour  peu  qu'elles  le  voulussent  bien ,  à  un  com- 
merce de  sentiment  et  de  galanterie.  Ce  qu'il  j 
a  de  certain ,  c'est  que  le  Jkfansç  tenait  de  sa 
'propre  bouche  que  depuis  sa  réclusion  à  Ste.- 
'Anne,  c'est-à-dire  depuis  l'âge  de  35  ans,  il 
Uvait  été  entièrement  chaste  (a).  Une  paraît  point 
•que  la  nature  l'eut  constitué  pour  l'être  ;  la  na- 
ture, quoi  qu'on  fasse,  réclame  impérieusement 
ses  droits,  et  Ton  a  vu  des  hommes  jetés,  sans  atr- 

*— — -7  I  II ■ ■■■■>■    ■  ■  Il  ,    I      ■  I      I 

(i)  f^ita  del  Tasso^  N«.  148. 
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cane  âtitr<'  cause ^  dans  na  état  pareil  à  celai  ivt 
Tasse  (i);  mais  il  n'en  est  peut^^^étre^anoon  snr 
qui  taDl  d'iofortaDes  se  soient  réunies  à  ta  fois. 

Vu  QoaTeau  malheur  ^  mais  qu'il  prévoyait  et 
redoutait  depuis  loog-tems^  ^iat  y  ajouter  en* 
core.  Quatorze  chants  de  sa  Jérusalem  furent  im- 
primes à  Venise  (2)  ^  pleins  d'incorrections ,  de 
lacunes  et  de  fautes  grossières^  d'après  une  copie 
très^imparfaite  que  le  graod-duc  de  Toscane  avait 
eue  entre  les  mains.  Ce  prince  Vavait  laissée  à  la 
disposition  de  Ceîio  Malaspina,  l'im  de  ses  gen^ 
tilshommes^  qui  en  fit  cet  indigne  usage.  Il  ne  s'en 
cacha  même  pas  ^  sç  nomma  effrontément  an  ti^ 
tre  du  livre^  dédia  cette  édition  à  un  sénateur  de 
Venise^  et  obtint  pour  la  publier  le  privilège  de  U 
république.  Le  Tasse  outré^  comme  on  le  peut 
croire^  et  profondément  itffligé  de  ce  larciu^  se 
plaignit  au  sénat  du  privilège  qu'il  avait  accordé* 
Il  se  plaignit  aussi  à  son  ami  Scipion  de  Gonjsague 
de  la  facilité  qu'avait  eue  le  grand*dnc  et  du  tort 
irréparable  qui  en  résultait  pour  lui.  Mais  le  mal 

■  Il  I  I       ■  >  I  II    -  I  .  Il    I       I      I    I       !■ 

(i)  Cette  cause  ne  souffre  point  ici  d'autres  expli- 
cations On  dit  qu'elle  est  comptée  pour  Tune  des 
plus  fortes  par  l'auteur  anglais  de  la  Vie  du  Tasse^ 
et  qu'en  général  M.  Black  s'est  appliqué  particuliè- 
rement à  traiter  cette  partie  de  son  sujet,  il  annonce 
méme^  dit-on^  dans  sa  Préfiice^  le  dessein  d'entrer  à 
cet  égard  dans  des  détails  qui  puissent  éclairer  les  mé« 
decins  dans  le  traitement  dés  maladies  de  Tesprit.  Peut- 
être  est  il  médecin  lui-même;  sans  cela 5  ces  détails 
pourraient  bien  être  propres  à  autre  chose  qu'à  éclai«> 
rer  les  gens  de  l'art. 

(a)  i58o. 
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était  fait  y  et  après  "cette  première  explosion^  ti  eo  - 
remit  à  chercher  daos  le  traFaîl  on  remède  à^ 
Tenaai  de  sa.  soHtade ,  et  une  oeoeolâtkm  parmi 
tant  de  sujets  de  tristesse. 

Il  écrivit  alors  son  beau  dialogue  du  Père  de 
fomilte^  dont  il  tira  le  sujet  de  la  réception  qui  lui 
avait  été  faîte  et  de  ce  qu'il  avait  vu»  tlit  eten- 
tendu  dans  la  maison  hospitalière  de  ce  bon  gen* 
tilhomme^  entre  Novarre  et  Verceil  (i  )  ;  il  le  dédia  - 
à  son  ami  Scipion  de  Gonzague  (2).  Il  rassembla 
ensuite  toutes  les  poésies  qu'il  avait  composées 
depuis  deux  ans^  parmi  lesquelles  il  ^  en  a  d'ad- 
mirables 3  et  qui  étaient  toutes  intéressantes  par< 
la  position  dans  laquelle  il  les  avait  faites  ;  il  les 
dédia  aux  deux  princesses  sœurs  d^âlphonse  (3)*' 
La  duchesse  d'Urbin  parut  sensible  à  cet  hom» 
mage  du  Tasse,  et  ressentit  quelque  pitié  de  ses . 
malheurs.  Léonore  était  loin  de  pouvoir  lire  ^  ni 
ces  poésieSi  ni  cette  dédicacé  ;  elle  était  déjà  de- 
puis long-tems  attaquée  d'une  maladie  grave  » 
qui  était  alors  à  son  dernier  période^  et  dont  elle 
mourut  quelques  mois  après  (i).  On  a  remarqué 
que  le  Tasse^  qui  ne  laissait  passer  presque  an-» 
Cjune  occasion  de  cette  espèce  sans  payer  un  tri*- 
but  poétique  à  la  mémoire  des  personnes  illustres 

3u'il  avait  connues^  ne  fit  point  de  vers  sur  la  mort 
e  cette  Léonore  qu'il  paraît  avoir  tant  aimée;  et 
en  effet  on  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet  dans  toutes 

■  I  >.» 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  fto3. 
(a)  Septembre^  i$8o. 

(3)  20  novembre,  idem* 

(4)  10  fëvrierj  z5Si* 
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ses  œuvreSj  soit  qa*H  fat  mëcooteiit  de  la  froîdenr 
qu'elle  lai  avait  tëmoigaëe  lia&s  ses  ÎDfortaaes  3 
soit  qa'il  fut  enoe  momeat  trop  oooapë  de  ses  io« 
fortnnes  mêmes  pour  être  aussi'  affecte  de  cette 
perte  qu'il  l'eat  été  dans  an  autre  tems. 

Cet  Angelo  Ingegneii,  dont  Pamitié  lui  avait 
été  si  utile  à  Turiu^  lui  reuiit  alors  un  boa  et  na 
mauvais  service.  Il  possédait  une  copie  de  la  Je* 
rusahm  dêUvrée^  qu'il  avait  faite  sur  nu  manus-* 
crit  corrigé  de  la  maîa  do  Tasse.  Qaau'l  il  eut  va 
psiraître  l'éditioa  informe  et  tronquée  de  Venise^ 
il  crut  devoir  venger  la  gloire  de  son  ami^en  fai- 
sant imprimer  sou  poème  d'après  cette  copie  au- 
thentique et  nécessairement  plus  régulière.  Il  en 
fit  faire  à  la  fois  deux  éditions^  l'une  à  Casalmag» 
gior^^  l'autre  à  Parme  (i)«  et  les  dédia  toutes  deux 
au  duc  de  Savoie»  Charles  Emanuel^  qui  en  té* 
moigna  la  plus  grande  satisfaction  à  l'éditear. 
Yoilà  ce  que  Ton  raconte  tout  nature Uemenl^  et 
oemme  une  sorte  de  service  rendu  par  Ingegneri 
an  Tasse.  Mais  cet  infortuné  n'éxistait-il  donc 
plus  au  monde  f  Dans  cet^  hôpital  où  il  était  dé- 
teuBj  non  à  sa  honte  4'  mais  à  la  hqnte  éternelle 
dé  ceux  qui  l'y  avaient  ieté^  ne  correspondait*!! 
pas  au-dehors ,  et  ne  pouvait«on  pas  correspon- 
dre avec  lui  f  Gomment  un  ami  prétendu  osait-il» 
tfans  le  consulter^  disposer  ainsi  de  son  bien?  G'é* 
tait^  dit^on^  pour  venger  sa  gloire;  mais  ne  valait* 
ft  pas  mieux  lui  laisser  ce  soin  à  lui-même  f  Et  «a 
fortune^  sa  propriété  sacrée  n'était-elle  donc  rien 


(i)  La  première  io  4^ ^  1%  8ec9a<k  ia  i  s* 
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pour  Tamitiëf  Un  ami  araît-il  le  droit  àe  disposer 
du  frait  de  tant  d«  tra?aox  et  de  tant  de  veilles  ^ 
de  l'aaique  ressource  d'an  malheureux,  du  seul 
roojea  qu'il  eut  d'assurer  sou  indëpeudauce  et 
d'ëchapper  à  la  pauvreté?  Il  faudrait  que  les 
grâces  et  les  faveurs  du  duc  de  Savoie  se  fussent 
dirigées  sur  l'auteur  en  même  tems  que  sur  l'é- 
diteur de  la  Jérusalem  ;  il  faudrait  sur-tout  que  le 
produit  des  deux  éditions  eut  été  religieusement 
compté  an  Tasse,  pour  que  cette  double  publica- 
tion ne  fut  pas  un  vol  manifeste  et  la  violation  de 
tous  les  droits. 

•  Il  n'y  a  aucune  appareoce  que  l'oa  ait  rien  fait 
de  pareil.  Oii-sait  seulement  que  les  deux  éditions 
furent  enlevées  en  peu  de  jours  (1),  tant  l'impa- 
tience du  public  était  grande;  que  Milespina^ 
éditeur  de  celle  de  Venise,  vaincu  par  Ingegnen, 
le  vainquit  à  son  tour,  en  en  donnant  une  nou- 
velle, d'après  une  copie  encore  plus  complète  du 
poëme  entier  (2)  :  cette  édition  s'é tant  rapidement 
épuiâée,  il  en  donna  presque  aussitôt  uite  plus 
correcte  et  plus  complète  encore  (5) ,  sans  que 
Fauteur  de  cet  ouvrage  qui  faisait  les  délices  et 
excitait  la  curiosité  de  l'Italie  entière ,  fut  même 
consulté  sur  rien.  Enfin  un  jeune  Ferrarais  ({), 
attaché  à  la  cour  et  intimement  lié  aveo  le  Tasse, 
entreprit  de  publier  une  édition  de  la  Jérusalem  , 
supérieure  à  toutes  celles  qni  avaient  paru.  I!  eut 

(i)  Serassiy  p.  3do. 

(a)  Venetia^  i5Si,  in  4^* 

(3)  J6û/.,  t58a,in40. 

(4)  Febo  Bqimà, 


I_  ..^_    ^»- 
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la  facnltë  de  consulter  TorîgÎQal  corrigé  par  l'an- 
tenr  ;  il  pnt  atissi  dans  quelques  doutes  consulter, 
comme  il  le  fit^  le  Tasae  lui-même.  Cette  édition 
parut  donc  àFerrare(j)5  dédiée  au  duo  Alphonse 
et  présentée  expressément  à  ce  prince  5  au  nom 
de  son  malheureux  auteur.  Mais  la  précipitation 
qu'on  j  avait  mise  y  ayant  introduit  beaucoup  de. 
fautes^  qui  ne  l'empêchèrent  pas  d*ètre  aussi  ra- 
pidement débitée  que  les  autres,  le  même  éditeur 
la  fit  suivre  îmméaiatement  d'une  nouvelle  (2)  , 
la  pli^mière  3  selon  Fontanîni  (3),  que  l'on  puisse 
regarder  comme  bonne  et  correcte.  Celle-ci  fut 
encore  surpassée,  trois  mois  aprèr,  par  une  édition 
de  Parme  (^),  où  la  Jérusalem  délivrée  parut  enfin 
lelle  qu'elle  est  restée,  et  qui  a  servi  de  règle  et 
de  modèle  à  toutes  les  éditions  suivantes  (5).  Il 
est  donc  vrai  que  dans  cette  seule  année  ,  il  j  en 
eut  sept  en  Italie,  et  qu'il  en  avait  même  paru  six 
dans  le  cours  des  six  premiers  mois. 

Au  milieu  de  cette  gloire ,  au  bruit  de  ces  élo* 
ges ,  de  ces  applaudissemens  qui  retentissaient 
de  toutes  parts,  tandis  que  les  éditeurs  et  les  im- 
primeurs s'enrichissaient  du  fruit  de  ses  veilles  , 
le  pauvre  Tasse  languissait  dans,  une  dure  Gapti«< 

(i)  Juin,  i58x. 
(a)  Juillet,  i58i. 
(S)  Aminta  difeso, 

(4)  Toujours  i58x. 

(5)  11  y  faut  ajouter  celle  de  Mantoueen  1684,  faite 
d'après  des  corrections  de  Scipion  de  Gonzague,  et 
qui  a  quelques  avaut^es,  à  certains  égards,  sur  la  se- 
conde de  Ferrare,  tandis  qu'à  certains  autres  cdlc-QÎ^ 
l'emporte  encore  sur  Téditioa  de  Mantout. 
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TÎté»  négligé,  méprigë,  malade^  et  privé  des  choses 
les  pins  Dëcessaires  aax  ooihmodttés  de  la  vie.  Les 
ministres  des  volontés  du  duo  ajoutaient  sans 
âonte  à  la  sévérité  de  ses  or  1res ,  au  lien  de  les 
adoucir.  Le  peu  qn'its  lui  donnaient  ^  ils  sem- 
blaient s'étudier  à  le  donner  hors  de  tenus  et  lors« 
qn'il  n'en  avait  plus^  ni  besoin  9  ni  désir.  Ce  qui 
Ini  était  le  plus  insupportable  dans  sa  prison»  o^é« 
tait  d^étre  sans  cesse  détourné  de  ses  études  par 
les  cris  désordonnés  dont  ThôpitÂl  retentissait,  et 
par  des  bruits  capables  3  comme  il  le  dît  lui<« 
méme(i),  d'oter  le  sens  et  la  raison  aux  hommes 
les  plus  sages.  C'est  daas  cet  état  vraiment  déplo« 
rable,  au  milieu  de  cet  entourage  qui  faisait  re- 
jaillir sur  lui  toutes  les  apparences  de  la  folie  ^ 
que  notre  Michel  Montaigne  le  vit  en  passant  à 
Ferrare.  Il  en  fut  si  frappé  que  de  retour  en  France 
il  consigna  dans  ses  Essais  l'impression  qu'îi  en 
avait  reçue.  On  le  lui  avait  sans  doute  fait  voir^ 
comme  les  autres  malheureux  qui  l'étourdissaient 
par  leurs  cris;  on  lui  avait  dit  qu'il  méconnaissait» 
et  ses  ouvrages, et  lui-même;  et  il  Tavait  cru (2). 

!i)  Dans  une  lettre  à  Mawrizio  Cataneo . 
%j  «  J'^eiu,  dit-il,  plus  de  despit  encore  que  de  com* 
passion  de  le  voir  à  Ferrare  en  si  piteux  estatj  »ar« 
vivant  k  soy-mesme,  moscçignoissant  et  sov  et  ses  on- 
yrages,  lesquels  sans  son  sceu,  et  toute-fois  à  sa  veue^ 
on  a  mis  en  Inmiere,  incorrtgez  et  Informes.  «9  [E'ss, 
de  Montaigne  y  1.  li,  c  ia.)  U  est  à  remarquer  que 
Moataigné  passa  en  noTembre  i58o  à  Ferrare»  en  ai 
rendant  à  Rome,  et  qa*il  avait  publié  cette  annëe-là 
mâme,  en  France,  les  Jeux  premiers  livres  Je  ses  Essais» 
Il  y  fît5^depais,  un  grand  nombre  d*additions,  et  entre 
antres  celle-ci^  dans  le  cbap.  12  du  second  livre. 
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'Se  figaré'-l-on  quels  devaieùt  être  ràîr  et  les  rë«- 
gards  d  un  homme  tel  que  le  Tasse^  montre  à  des 
ëtrangers^  dans  sa  loge 3  comme  un  insensé? 

Llnfortunë    demandait   àyec    instance    q«'oa 
adoucît  an  moins  ces  rigueurs  inutiles^  et  tâchait 
de  se  persuader  lui-même  qu'elles  étaient  igno» 
rées  dn  duc  Alphonse.  Peut-être  les  iguorait-il  en 
effet.  Tant  de  mal  se  fait  autour  des  princes  et 
en  leur  nom^  sans  qu'ils  le  sachent  !  Mais  son  iu* 
différence  ^  même  dans  ce  cas,  serait-elle  exca** 
sahlef  Et  comment  pon^ait-il  supporter  Tidëe  de 
retenir  dans  les  fers  celui  qui  faisait  en  ce  mo* 
ment  retentir  son  nom  3  et  la  gloire  de  sa  maison 
dans   ritalie  4  dans  l'Europe  entièref  Gomment 
n'avait-il  pas  couru  hriser  ses  chaînes,  en  relisant, 
dans  l'édition  qui  lui  avait  été  dédiée,  cette  in«- 
Toeation  sublime  et  touchante  :  u  Toi ,  magna* 
nime  Alphonse  (i),  toi  qui  me  soustrais  aux  fu- 
reurs de  la  fortune  3  ei  qui  guides  au  port  un 
étranger  errant  ^  asité,  presque  englouti  parmi 
les  rochers  et  les  uots  3  accueille  en  souriant  cet 
ouvrage,  que  je  consacre  comme  un  vœu  à  tes 
autels  f  spr— Et  c'était  lui,  c'était  ce  dur  et  impi- 
toyable  Alphonse   qui  l'avait    repoussé   dans  le 
gouffre,  et  qui  l'y  tenait  plongé! 

II  se  laissa  enfin  un  peu  adoucir,  et  permit 
qu'au  lieu  de  lespèce  de  cachot  où  le  Tasse  était 
comme  enseveli  depuis  deux  ans,  on  lui  donnât ^ 
dans  le  même  hôpital,  quelques  chambres  assez 
grandes  pour  qu'il  put  s'y  promener,  en  composant 

(1)  C.  Ij  st.  14. 
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et  en  philosophant»  comine  il  le  demandait  dans 
ses  lettres  au  duo  »  expression  bien  remarquable 
de  la  part  d'mi  homme  de  gënie  que  des  bar^ 
bares  s'obstinaient  à  traiter  oomme  un  fou«  Il  dut 
..  cet  adoucissement  dans  sa  position  aux  sollicita- 
tions de  Scîpion  de  Gonzagne  et  du  prince  de 
^Mantoue»  neveu  de   Scipion»  qui,  étant  venus  i 
Ferrare»  Tavaient  visite  dans  sa  prison.  Cette  vi- 
site et  son  heureux  résultat  ranimèrent  les  espër 
rances  du  Tasse ,  il  se  flatta  même  d'être  libre 
BOUS  peu  de  jours;  mais  sa  patience  avait  encore 
de  longues  épreuves  à  subir.  Cependant  il  eut« 
peu  de  tems  après  »  de  nouvelles   consolations. 
La  duchesse  d'Urbin  envoya  un  de  ses  geotilsy 
hommes  (i)  le  salner  de  sa  part»  et  lui  promettre 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  obtenir  sa  délivrance.  La 
belle  Mar&se  d'Ëste ,  cousine  du  dnc  Alphonse  j 
et  princesse  de  Massa  et  Carrara»  (ut  tellement 
enthousiasmée  de   la   lecture  de  la  Jérusalem, 
qu'elle  demanda  au  duc  la  permission  de  faire  con« 
duire  le  Tasse  de  Ste.'Anne  à  sa  maison  de  carn* 
pagne  (2)5  et  de  Vy  garder  tout  un  jour.  Plusieurs 
dames»  célèbres  par  leur  esprit  et  par  leur  beaur 
té»  se  trouvèrent  chez  la  princesse;  le  Tasse  passa 
quelques*  heures  au  milieu  de  cette  so  nétë  char- 
mante» y  parut  aussi  galant»  aussi  aimable  qu'il 
rétait  avant  ses  malheurs»  et  remporta  de  cette 
henfeuse  journée  des  espérances  et  quelques  doux 
souvenirs. 


(i)  îppolito  Bosco, 

{%)  Le  nom  de  cette  villa  était  Madoler, 
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Mais  Tannëe  entière  s'ëcoola  saos  aatre  ohan»* 
gemeot  à  soo  sort.  Les  maaes  étaient  son  seal  re- 
cours. Qaand  sa  santé  lai  permeittait  le  travail  ^ 
ses  étades  n'étaient  interrompae  qne  par  des  vi* 
sites  4  qne  plnsiears  sa^ans  et  gens  de  lettres  de 
diyerses  parties  de  Tltalie  s'ern pressaient  de  renir 
lut  rendre ,  et  dans  lesquelles  Tinseasé  de  Ste.- 
Anne  les  forçait  d'admirer  sa  sagesse  autant  que 
son  esprit  et  son  savoir;  ou  par  des  lettres^  qui  lai 
apportaient  de  Naples  3  de  Rome  et  de  plusieurs 
autres  villes  des  attestations  de  TefTet  prodigie^ix 
qne  son  poè'me  continuait  d'y  produire  ;  ou  enfin 
par  des  promesses  qu'on  lui  renouvelait  de  tems 
en  temS)  mais  dont  l'accomplissement  s'éloignait 
toujours. 

'    L'année  i583  se  passa  encore  de  même:  mais 
«nsuite  les  sollicitations  du  cardinal  AlèanOy  de 
la  duchesse  de  Mantoue  et  de  plusieurs  autres 
jpersonnes  du  plus  grand  crédit  «.«uprès  du  duc^ 
devinrent  si  pressantes,  qu'un  jour  qu'il  était  ea^ 
tonré  de  chevaliers  français  et  italiens^  il  fit  appe- 
ler le  Tasse,  le  reçut  aveo  bonté,  même  avec 
amitié,  et  lui  promit  positivement  qu'il  serait  libre 
dans  peu  de  tems.  Il  ordonna  dès-lors  qu'on  ajou* 
tât  à  son  logement  plusieurs  pièces  ;  il  lui  permit 
de  sortir  de  tems  en  tems ,  accompagné  seule- 
ment de  quelqu'un  qui  répondît  de  lui*  Le  Tasse 
put  fréquenter  alors  plusieurs  maisons  des  plus 
distinguées  de  Ferrare  ;  il  y  goûtait  l'un  des  plai- 
sirs qu'il  avait  toujours  le  plus  aimé,  celui  d'un^ 
conversation  animée ,  sur  df^s  sujets  de  littéra- 
turcj  de  philosophie  morale  et  quelquefois  de  ga« 
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kintériè;  et  l'oa  trouTe^  daps  plàaieura  dUIoguat 
composes  à  cette  époque  (i)  j  des  trace»  de  ces 
cotise rsatiouf  iotëreesantea.  Pendant  le  carnaval 
Aé  eett&annëoj  deoxde  se»  amis  ^2)  lemeoèreat 
TOif  les  mascarade»  ^  espèce  d'amusé  méat  qa'ii 
avait  toujours  aimé*  Il  vit  CBOore  arec  plaisir  ce» 
joutes^  ces  toamois,  oà  une  foule  de  (ÀevaUers^  di- 
versement et  richement  armës^  combattaient  aweo 
antatit  de  bonne  grâce  que  de  Tatenr,  «ona  les 
yeux  d*nn  grand  nombre  de  dames  magnifique*- 
ment  parées  (5).  Mais  arant  la  fin  de  cette  aunëa 
métne  y  ces  légècsas  douceurs  lui  Tarent  toutes  rc" 
tirées  j  sans  qne  Von  puisse  en  deviner  la  cause» 
et  il  retomba  dans  le  même  isolement^  les  même» 
privations  et  le  même  désespoir  qu'auparavant. 

Il  était  dans  ces  tristes  circonstances  lorsqu'on 
rit  éclater  contre  lui  Torage  le  plus  imprévu  et  le 
plus  terrible.  La  sensation  que  son  poème  venaii 
d*exciter  en  Italie  n'avait  pu-  manquer  d'j  faice 
naître  quelques  écrits.  II  en  avait  paru  un  d'Ho-^ 
race  LomàardelUy  oh  quelques  réflexions  criti«- 

■  Il  ■■       ■  I         I    I       ■■      tu  III I    II ■!     '        !■ 

(i)  Dans  «7  Belu^amoy  oi^t^ero  délia  Cortesia  ;  â 
JUalpiglio ^owt^ero  deUa  Corte^  il  Ghiriinzone^ov^ero 
deWepitaffioy  et  la  Cavaletta,  ovvèra  deUa  Poesi^ 
SToaciMiyh. 

|a)  Jppoïito  Gianluca  et  Alberto  Parma. 

•^3}  C  est  a  celle  occasion  qu'il  écrivit  son  ingénieux 
diklogae  hititulé  il  Giaulucay  oWêi'o  delU  Jktuschere, 
11  en  fit  peu  de  tems  après  deux  autres^  il  )faïpiglio, 
et  il  Rangone^  il  composait  en  K^éme  tcm»  de  non- 
yelleâ  poésies^  revoyait  et  corrigeait  les  aucieimei;  il 
«u  envoya  trcùs  g^os  voliimes  en  octobre  16^45  à  Sci* 
{>ion  de  Gonzague^  pour  qu'il  les  Ht  imprimer* 
5  '  ii) 
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qnes  étaient  mifilëes  à  beaucoup  d*ëloges  (j).  Lé 
Tasae  y  arait  réponën  (3)  j  avait  remercié  Lonh' 
haràeui  de  «es  éloges  j  et  réfatë ,  mais  avec  don* 
ceur^  plasieurs  de  ses   ob)ectioD8.  LombardeUi 
ayant  insisté  (3) ,  le  Tasse  tint  ferme  (4) ,  dére* 
loppa  ses  premières  raisons  3  et  répondit  aux  ob- 
jections DonTelles.  Enfin   parut  un  dialogue  do 
CandUo  PeUegrino^  sur  ta  poésie  éptqne  (5).  Cet 
écrit  où  le  Tasse  était  élevé  infiniment  an-dessus 
de  rÂrioste^  où  on  Int  donnait  tout  l'avantage  da 
coté  du  plan,  des  mœurs  et  da  stjle,  mit  toute 
lltalie  en  rameur.  Ce  fut  la  pomme  de  discorde. 
Les  nombreux  partisans  de  t'Arioste  jetèrent  le^ 
hauts  cris;  ceux  qui  crièrent  le  plus  fort  furent 
les  académiciens  de  la  Crusca,  Ils  répondirent  au 
dialogue  du  Pellegrino,  L'esprit  de  parti  et  Tes- 
prit  de  corps  «    aussi   dangereux   en  littérature 
qu'en  toute  autre  matière,  parurent  avoir  présidé 
à  la  rédaction  de  cet  écrit.  L'académie,  ou  plutôt 
en  son..|iom  le  cbevalier  Ldonardo  Sahiati  ^  soaa 
le  titre  de  VInfarinato  y  et  Sebastiano  de*  Bossi, 
sous  celui  de  VInferigno  ,  prirent  avec  une  sorte 
de  fureur  la  défense  du  Roland  furieux ,  et  saisi- 
rent avidement  ce  prétexte  pour  déchirer  la  Je» 
rusalem  délivrée  et  son  anteur. .. 

Le  plus  Tiolent  des  deux,  celui  dont  l'autre  n» 


(x)  Lettre  à  Maunzîo  Cataneo,  septembre,  c58i. 
(a)  Juillet,  i58a. 
(3)  S  septembre,  iS8ft. 
(4.)  Idem, 

l^)  Il  Carrafay  ovwero  déUa  Po'uia  epica,Firenze, 
SfirmarUlU,  1^4,  ia  8^. 


hxXy  dît'ODj  que  l'instrameiit»  avait  ëtë  très-bîeâ 
avec  le  Tasse.  D^  le  tems  oh.  celai-ci  cooioieo* 
éait  à  ooDsaUer  ses  amis  sur  sod  poème  ^  Salyiati 
en  ajant  vu  quelques  chants  lai  écrivit  pour  l'en 
féliciter  ^  et  lui  promît  d'en  parler  houorablement 
^àns  un  commentaire  sur  la  Poétique  d'Aristote 
qu'il  composait  alors  ^  mais  qui  n'a  jamais  pam. 
Le  Tasse  entra  avec  lui  dans  une  correspondance 
amicale  3  lui  communiqua  tout  son  plaù^  et  re-^ 
eut  de  lui  de  nouvelles  félicitations  et  de  non* 
veaux  éloges.  Il  n'y  aurait  rien  de  moins  honora* 
ble  pour  Salviali  que  les  motifs  que  l'on  donne  à 
oc  changement  de  conduite.il  était  pauvre^  char- 
gé de  dettes  j  et  récemment  privé  d'une  pension 
que  le  duc  de  Sora  (i)  Ini  avait  faite.  II  avait  des- 
sein de  s'attacher  à  la  cour  de  Ferrare.  m  II  est 
très-  probable j  dit  Seram  (2)  >  qu'il  saisît  «ette 
occasion  d'acquérir  les  bonnes  grâces  do  dnc  et 
)a  faveur  des  nobles  ferrarais  en  se  mettant  à  dé- 
Tendre  j  à  exalter  l'Ariûste  kur  compatriote^  et  à 
censurer  et  dépcimer  le  Tasse  j  prisonnier  ^  ma* 
lade  j  et  qu'il  savait  bien  avoir  des  ennemis  dans 
cette  cour^  principalement  parmi  ceux  qui  avaient 
le  plus  d'inQuence  sur  Tesprit  du  maître.  99  Je  ne 
sais  si  cela  est  en  effet  aussi  probable ^^  mais  cela 
serait  souverainement  lâche  ;  il  faut  savoir  être 
pauvre  et  se  passer  de  la  faveur  plutôt  que  de 
descendre  jamais  à  une  bassesse  ;  et  il  n'j  en  a 
peint  de  plus  vile  que  celle  dont  l'historien  de  la 


(; 


i)  Jacopo  Boneompagno, 
%)  Fita  dtlTmso,^.  334. 
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Vie  du  Tasse  accuse  ici  ce  chevalier  Qoren Ua> 
sans  avoir  Tair  d'y  trouver  riea  de  fort  extraor- 
dinaire 3  mais  heure  use  meot  saas  en  doaagr.au.* 
cuae  preuve. 

Sahiati  n'attaqua  point  à  visage  découvert  un 
malheureux ,  un  ami  ^  ua  homme  de  génie  qu'il 
avait  hautement  comblé  de  louanges;  il  se  cqur 
vrit  du  nom  de  l'académie  de  la  Crufica»  Celt^ 
académie  j  devenue  depuis  si  just^meot  célèbre^ 
était  alors  à  ses  preçiiers  commencemens.  Ce 
n'était  qu'une  réunion  de  quelques  beaux  esprits 
et  de  poêles  joyeux  qui  s'assemblaFent  depuis  en* 
viroD  deux  ans  (1)  ,  taiitot  chez  l'un  d'entre  euK^ 
tantôt  chez  l'anlre  ,  et  lisaient  entre  eux  des  plai* 
santeries  faites  exprès  pour  leurs  séances  et  des 
worceaax  de  prose  ou  de  poésie  burlesque  (2)» 
■    •  '  ■  -      . .  i. 

(i)  Leurs  premiires  réanions  datent  de  i582. 
(4)  Antoh,  Franc.  Gra%ziniy  dit  le  I^fuca^  était  le 
plus  célèbre;  c'était  lui  qui  avait  formé  cette  réunion^ 
«Ile  n'était  d'abord  que  de  cinq  j  Salviati  fat  le  AÎxiècnr, 
et  fi^t'  de  eette  réuiiion  une  académie.  Le  titre  qu'elle 
'  prit,  )eâ  noms  que  seé  membres  se  donnèrent^  et  plu- 
sieurs des  mots  dont  elle  se  servait  dans  ses  traytiux^ 
ont  besoin  d'explication.  Tous  ces  signes^  pris  de  l^art 
de  la  moulure,  annonc»ht  qu'elle  se  proposa  dèâ-lor& 
de  passer  à  Texameu,  et  les  écrivains  et  même  la  lan- 
gue. L'a  crtisca  est  le  son  qu'elle  voulait  séparer  de 
la  -farine.;  hfruUone  qu'elle  prit  pour  enseigne  est  le 
bluttoir;  et  sa  devisé:  //  pià  bel  nor  ne  coglie^  som 
l'emidémr  de  ce  que  fait  cet  instrumtnitj  désigne  ses 
opérations  sur  les  ouvra^Tes  d'esprit.  Elle  appela  crible 
«t  tamis  va^^io  et  staccio^  l'examen  qa^etfe  leur  faisait 
subir;  et,  en  puitliant  le  résultat  de  cet  examen,  elle 
7  mit  les  titres  de  vagliata^  stacei'ata^  eruscàta^  etc 
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Ile  n'avaient  encore  publie  qae  deux  écrits  ^  dont 
les  titres  plaîsans  n'annoncent  point  un  corps  lit- 
téraire destine  à  faire  autorité  (i).  Lorsque  Sal» 
viad  voulut  les  faire  agir 3  il  commença  par  faire 
nommer  secrétaire  d«  l'académie  Basliano  de*  Ros* 
si  y  sa  créature,  et  avec  an  certain  nombre  d'aoa* 
démiciens  ^  car  ils  n'entrèrent  pas  tous  dans  ce 
complot^  il  se  mit  à  examiner  le  dialogue  du  PeU 
legrinoy  à  rédiger  avec  1©  secrétaire  et  k  publier ^ 
au  nom  de  Taca/lémie  y  la  critique  la]  plus  inju* 
rieuse  et  la  plus  mordante  (2). 

Enfin,  ses  membres  se  nommèrent  Vinfarimuo,  l'en* 
fftfiaé  ;  yinfèf'i^no,  le^pam^bis  ;  io  smaecatOy  l'écrase;- 
lo  stritoUiOf  le  brojé,  etc.,  toujours  pour  rappeler  les 
opérations  de  la.  mouture.  Cek  nous  paraîtrait  ridi«. 
cole  en  France,  et  ne  Tétait  point  en  Italie,  où  toules- 
les  académies  prenaient  des  titres  différens  et  donnaient' 
à  leurs  membres  et  à  leurs  travaux  des  noms  analo- 
gues à  ces  titres.  On  peut  seulement  observer  que  cette 
nouvelle  académie  aurait  dû  s'appeler  del  Fru^one^ 
endello  Staccio^  et  non  pas  deUa  Crusea;  en  un  mot, 
prendre  son  nom  de  l'instrument  qui  sépare,  et  non- 
de  la  chose  séparée* 

(i)  Le  premier  de  cesdfux  écrits  avait  pour  objet 
nn  sonnet  du  Bernù  et  était  intitulé:  Lezione^  o^p-* 
t»9ro  Cicalamênto  ai  H^œstro  BartoUno  dot  Céinto 
de'  Biseheriy  leita  nvWaeoademia  dêUa  Crutca  «o« 
pra  'l  tonnetta  :  ^assere  e  Beccaficbi  maf^ri  arrosloj  Fi* 
rwnze,  i683,  in  8^.  Le  second,  dont  Sahïati  éuit 
l'auteur,  avait  pour  titre:  H  Loêca^  diaiogo:  Cru* 
scata  of^er  paradosso  d*Ormana%to  RigogoU^  rivistù 
€  cuHpîiato  da  Ptutico  Granacci  cittadini  di  Firenzê 
e  acûademici  deUa  Crusea^  etc.  Firenxe,  1^84,  m  8^v 

(a)  Elle  était  intitulée  :  DegU  accademici  délia  CrU^. 
4CU  aifêêa  deW  Orlando  furiaso  dêW  Ario$to  oontra  *l 
diaiogo    deW  epica  poe&ia    di  CumiUo  PjtUegrine, 
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Le  Tasse,  attaque  sans  méaagerxieat,  répondit' 
avec  une  modération ,  une  modestie  qui  rendit 
encore  pins  odieux  l'emportement  de  ses  adver- 
saires (i).  Le  sentimentqui  règne  dans  sa  réponse^ 
sa  piété  pour  son.  père  (2)  ,  son  admiration  pour 
les  anciens  «  ses  égards  pour  i'Arioste^  la  singula- 
rité même  de  quelques  unes  de  ses  défenses  5  les 
formes  de  sa  dialectique  >t  les  aveux  qu'il  ne  peut 
quelquefois  retenir^  font   de  cette  réponse  na 
morceau  des  plus  précieux  pour. l'histoire  de  la 

Htacciata  prima,  Ftrenze,  i584,  in  8^.  Il  parut,  pem 
de  tems  apr^^,  un  autre  écrit  intitulé  :  LeUera  di  Ba^ 
stithno  de*  Rossi  co^nominato  l'mftrigno,  accademimo 
delta  Crusca,  a  Flaminio  ManeUi,  nella  quale  si  ra^ 
giona  di  Torquato  Tasao,  del  Dialogo  deWepica  poem 
sia  di  Camillo  PeUegrinoy  etc.  Firenze^  a  istanz0 
degli  accademici  délia  Crusca^  i&85^  in  i».  Le  tOQ 
y  est  le  même  que  dans  le  premier.    . 

(  z)  U  répondit  d*abord  à  la  lettre  de  Bastiano  det* 
Rossi,  mais  sans  lui  adresser  sa  réponse,  et  même  sans 
l'y  nommer.  Risposta  di  Torquato  Tasso  aWacca^ 
demia  delta  Crusca^  etc.,  Mantova,  iSSSj  in  1%,  Î)l 
lie  parle  qu*à  l'académie,  et  c'est  avec  tant  d'égards, 
de  bon  sens  et  de  çrarité,  que  cette  réponse  resta  sans 
réplique. 

(a)  L*académie,  ou  plat6t  Sah^iatiy  ayant  d'attaques 
la  Jérusalem  du  Tasse,  avait  commencfî  par  dire  beau* 
coup  de  mal  de  YAmadigi  de  son  père.  U  le  traitait 
livec  le  dernier  mépris,  e  le  mettait  au-dessous,  non 
seulement  du  Roland  de  TArioste,  mais  du  \lorgcuite 
du  Pulci»  Le  Tasse  parut  avoir  principalement  pris 
la  plume  pour  défendre  la  mémoire  et  le  poème  de 
eon  père.  Sa  réponse  est  intitulée:  dpoîogia  in  d£w 
Jeta  délia  GerumUmme  liberata  contra  la  aijesa  delr' 
¥  Orlando /urioso  de^aecademici  deUfik,  Qrtueet^  etc^ 
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littératare  moderne.  L*aoadëmiotea  ârait  trop 
jëvidemmeot  tort  poar  qu'il  lai  fat  possible  do 
répliquer  par  des  raisons  s  il  prit  le  parti  da  sar- 
casme^et  presque  des  înjares(]).  PêUegrîn^  spa« 
tint  (s)  oe  qa'il  avait  avancé  ;  <l'autres  éori« 
Tains  (5)  se  jetèrent  dans  U  mjlée  et  rompirent 
•d«a  lances  contre  les  Florentins.  Le  tems  pro» 
dnisit  son  effet  ordinaire  ;  il  fit  onblier  les  criti- 
ques et  les  réponses  :  le  poè'me  senl  est  retfté. 

Une  circonstance  consolante ,  au  milien  de  ces 
•querelles ,  oîi  l'on  montrait  tant  d'animosité  oott« 
tre  le  Tasse  an  nom  de  rArioste,  c'est  qu'Hun 
-neveu  de  oe  grand  poète  3  poète  lai»mémej  Ho- 
race AriostOj  champion  né  de  son  onde ,  mais  en 
même  tems   admirateur   et  ami  du  Tasse  ^  sut 
défendre  le  premier  sans   manquer  au  seoond  4 
-montra  presque  seul  cet  esprit  de  justice  et  de 
modération^^i  rare  d^s  les  querelles  littéraire^; 
et  sans  vouloir  rien  ffécider  entre  ces  deux  célè« 
bres  rivaux^  avança,  le  premier  l'opinion  la  plus 
raisonnable  sur  une  question  si  souvent  débattne, 
e'est  que  le  genre  de  leurs  poèmes^  et  le  système 
de  leurs  stjles  sont  si  différens^  qu'il  n'j  a  point 
«ntre  eux  de  «omparaison  à  faire. 

(x)  Dello  InfarinatOf  accademco  délia  Crusca,  rî* 
spoita  aU'apologia  di  Torquato  Tasso.  etc..  Firenze. 
1585,  in  80. 

(a)  Replica  di  CarniUo  Pellegrtno  alla  rùfosta  de 
gU  accademici  dellà  Crusca  fatta  contra  i  Dialogo 
deWepica  poesia,  etc..  in  vico  equense^  1585,  in  8**. 

(3)  Niccolà  degli  Ûddi,  GiuUo  OttoneUi,  GiuUo 
GuatUvini,  etc. 
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Si  la  œoJéraiioD  est  un  mérite  dans  ces  lutter 
de  Tamoiir-propre*  il  était  bien  plus  graqd  ^eH 
le.  Tasse,  dont  les  manx  deTame  et  du  corps,  tine 
oppression  aussi  injuste  que  craeile  et  une  longue 
captivité  devaient  aigrir  et  exaspérer  lliameur. 
Les  moyen»  d'obtenir  sa  liberté  i''oocnpaieBt  en- 
core plus  que  la  défense  de  son  .pomne.  Il  avait  ^ 
pour  ainsi  dire ,  épuisé  les  recommandations  et 
les  protections  les  plus  puissantes.  Le  pape  Gré- 
goire XIII,  le  cardinal  Alhmo  ,  la  grande -du- 
cbesse  de  Toscane^  le  duc  et  la  dacbesse  d'Urbin^ 
la  docbesse  de  Mantoue ,  plusieurs  princes  de  la 
maison  deGonzagoe,  et  suivtotit  le  seosible  et  &• 
dèle  Scipion,  avaient  inutilement  sollicité  le  duo 
Alphonse.  La  cité  de  Bergame,  patrie  primitive  du 
Tasse,  était  întervenuç^  avait  adressé  au  duo  une 
supplique  présentée  par  '  un  de  ses  premiers  ci- 
tojens-:  elle  y  avait  joint  le  don  d'une  inscripljon 
lapidaire  intéresMnte  pour  la  maison  d*E8te>  et 
que  cea  souverains  désiraient  depuis  loog-tems. 
Alphonse  avait  tout  promis ,  mais  les  prisons  de 
Ste.-Anne  ne  s'ouvraient  point,  et  ie  malbeureox 
Tasse  continuait  d'j  languir.  Quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ces  rigueur»  prolongées  outre  mesure, 
et  de  cet  endurcissement  f  Serassi   nous  le  dit 
avec  sa  naïveté  ordinaire.  »  Véritablement  le  duQ 
aurait  volontiers  cédé  k  tant  de  prières  et  mis  ie 
Tasse  en  liberté^  mais  réfléchissant  que  les  poëtçs 
sont  irritables  de  leur  nature  (1)5  il  craignait  que 
le  Tasse,  dès  qu'il  se  trouverait  libre,  ne  voulut 

(i)  Genuê  hritabiU  fatum t 


ie  servir  d'une  arme  anssî  formidable  qae  ut 
plnoi^  3  pour  se  veof^r  de  ta  longue  dëteotioo  et 
de  tons  les  mauyaM  trattemene  qa^il  ^aTait  neerae'; 
jl  ne  pondait  donc  «e  rëaoudre  à  le  laisser  sortir 
de  ses  ëtats  «  sans  s'être  assarë  aoparavaatqa'il 
ne  tenterait  rien  contre  l'honneur  et  le  respect 
dns  à.lul  et  à  sa  maison  (i).  s» 

Les  forces  physiques  et  morale»  de  l'objet  de 
«es  lâches  appréhensions  se  détruisaient  oepen* 
dant  de  plus  en  plus.  Cette  tête  ardente,  que  la 
solitude  tenait  toujours  en  lermentationj  s'exal* 
tait  k  mesure  que  le  eorps  s'affaiblissait  (2).  Ant 
accès  de  mëlancolie  sombre  ^  ou  de  dëlire  paë^ 
sager^  qu*îl  avait  souvent  ëprouvës^  à  ees  ai* 
iaqaes  de  folie  qu^l  reconnaît  Ini  -  même  pour 
telle  dans  ses  lettres  5  mais  qui  ne  fut  jaraaté 
«ette  dëmenqe  absolue  dans  laquelle  on  le  pré« 
tendait  tombe,  se  joignirent  des  visions  presque 
habituelles  i  des  terreurs  d'un  esprit  follet  qui  se 
plaisait,  crojait^^ii,  k  brouiller^  à  dërober  ses  pth 
piersy  et  à  ini  Toier  son  argent  (3)  ,  dés  frayeurs 

(i)  Serassi  est  plus  naïf  encore  dans  eéi  dernièrék 
cs^reisions,  siais  j*ai  craint  de  rendit  aussi  le  petit  doc 
de  Fenrsff^  in)p  ridicule.  Le  texte  dit  :  Ch^ei  non  Un^ 
terebbe  cobu  alcuna  coniro  V  onore  «  la  rweren%a 
dovuta  a  un  si  gran  principe,  com'  egli  era.  (  FÏUt 
del  Tatiojf.  369  ) 

(a)  Ses  infirmitës  pbysiques  sont  décrites  arec  le 
plo^  ^ratid  détait  dans  sa  lettre  au  médecin  MercU" 
riale^  pobliée  par  Serassi,  p.  324> 

(3)  Lettre  à  son  ami  .Vlaurizio  Cataneo.  Je  pour- 
rais tirer  de  cette  lettre  et  de  quelques  autres,  imori- 
mées  dans  ses  oouyres,  beaucoup  de  détaib  sur  l-csr 
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et  des  appariUoDs  nootarneSydas  flamèches  qa^il 
voyait  briller  5  des  ëtincelles  qa'il  sentait  sor- 
tir de  ses  yeox;  taalôt  des  braits  ëposTantablee 
Ja^il  imaginait  entendre ,  tantet  des  sifflemens  ^ 
es  tînlemens  de  cloches ,  des  ooops  d'horloge 
qni  se  répétaient  pendant  une  heure.  (Dans  son 
solnuieiU  il  crbyaît  qn'nn  cheval  se  fêtait  sarlui; 
•t  en  s'éreillant ,  il  se  tronrait  tont  brisé,  «c  J'ai 
craint  5  écrirait-il  (1) ,  le  mal  eadao  »  la  goutte* 
sereioe  et  la  perte  de  la  vue.  J'ai  eu  des  douleurs . 
de  tete^  d'intestins ,  de  coté  3  de  cuisses^  de  jaoftx- 
bes  ;  j'ai  été  afTaibli  par  des  ▼omissemens»  par  un 
fins  de  sang  5  par  la  fî&vre»  An  milieu  de  tant -de 
terreurs  et  de  douleurs,  l'image  de  la  glorieuse 
Vierge  Marte  m'est  apparue  dans  Vatir^  tenant  son 
fils  dans  ses  bras,  au  milieu  d'an  cercle  brillant  des 
|>1us  vires  couleurs  ;  je  ne  dois  donc  point  désespé* 
rçr  de  sa  graoe.  Je  sais,  aîoate-t-il>  que  ce  pour* 
rait  être  une  pure  imagination;  car  Je  suis  fréné* 
4iqae,  presque  toujours  troublé  par  desfantomes^ 
«t  plein  d'une  exoessire  mélancoKe  :  cependant^ 
par  la  graoe  de  Dieu,  je  pais  fefaser  à  ces  illu* 
/lions  mon  assentiment^  oe  qui,  selon  la  remarque 
:de  Gicéron ,  est  l'opération  d'un  esprit  «agef  |e 
dois  donc  platot  croire  que  c'est  véritablement  an 
miracle  w  ^u*^lque  idée  que  Ton  ait  d'une"  appâ* 
'^rîtîon  et  d'une  persuasion  de  cette  espèce ,  on  ne 
peut  voir  j  sans  être  profondément  ému  ,  tant  de 

l^rit  follet  et  sur  les  autres  visions  qui  obisédaitnt  cet 
esprit  malade  ;  mais  elles  affligent  le  mien,  et  ce  sont 
de  ces  choses  qu'il  suffit  d'iacUqaer  saufi  s'y  appesaatir« 
.     (i)  XMauriiio  Catme%* 
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BonSraBces»  et,  dans  on  si  grand  géaie^  tant  de 
bonne  foi  et  de  simplicité 

Il  fnt  enoore-plas  fermement  persuade  peu  de 
tems  après.  A»ttaqaë  d'une  fièvre  ardente  ,  dès  le 
quatrième  jour  il  donna  des  oraintes  pour  sa  vie; 
les  médecins  en  désespérèrent  au  septième  ;  réduit 
k  on  tel  état  de  faiblesse  qu'il  no  pouvait  plus 
ni  supporter  aucun  médipament ,  ni  se  soulever 
même  dans  son  lit  pour  en  prendre ,  il  invoqua 
la  Vierge  avec  tant  de  confiance  et  de  ferveur, 
qu'elle  lui  apparut  visiblement,  dit  Serassi,  le 
guérit,  et  le  ressuscita,  po^r  ainsi  dire,  en  nu 
instant.  Un  vœu  de  pèlerinage  à  Mantone  et  à 
Lorette,  fut  l'expression  de  sa  reconnaissance  ,  et 
pour  ne  la  pas  témoigner  seulement  en  homme 
dévot,  mais  en  poète,  il  remercia  anssi  sa  patrone 
par  un  sonnet  (i)  et  par  un  madrigal  (2)  qui  sont 
imprimés  d'ans  ses  œuvres. 

Un  autre  miracle  plus  difficile  eât  été  que  le 
duc  Alphonse  ,  insti^nit  du  4éplorable  état  oh  il 
avait  fait  tomber  oe  grand  homme,  se  laissât  enfin 
fléchir;  mais  ce  ne  fut  point  la  pitié  qui  le  tou» 
cha,  c'est  qu'il  trouva  les  garanties  qu'il  attendait 
pour  être  juste,  ou  plutôt  pour  cesser  d'être  bar- 
bare. Le  prince  de  Mantoue  ,  Vincent  de  Gooza* 
^ue,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  se  résolut  à  lui 
.demander  la  personne  du  Tasse ,  en  lui  promet- 
tant sur  son  honneur  de  le  retenir  à  Mantoue  au- 
près de  lui,  et  de  le  garder  de  manière  qu'il  n'y 

.  n  ■      I    I         I    , ,         »  I  1 1         ,      ,1         1,1         I 

(r)    Egro  lo  languiva^  e  d'alio  sonno  avi^inta^  etc* 
(b)    Non  potea  la  naUtra  e  l'mrie  pmai^  etc* 
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ent  jamais  rien  à  en  craindre.  La  liberté  fat  enfin 
accordëe^et  le  Tasse  sortit  deSte.-Ànne  (i),  après* 
sept  ans  deux  mois  et  quelques  joars  de  la  plus 
triste  et  de  la  plas  cruelle  captivité.  Il  partit  tler 
Ferrare  avec  le  prince,  son  Ubëratcnr,  sans  avoir 
pu  obtenir  d'AÎpliooêe  une  audience  de  congé 
qu^il  lui  fît  demander ,  et  qu'il  désirait  ardem*^ 
ment.  Pour  peu  que  Ton  connaisse  le  cœur  hu* 
main  3  on  conçoit  également  ce  désir  et  ce  refus; 

SSCTIOV    TRoisiinix. 

Suite  de  la  Vie  du  Tasse, 
depuis  sa  sortie  de  Ste.^Anne  jusqu'à  sa  mort 

L'accueil  que  le  Tasse  reçut  à  Mantone  était 
propre  à  lui  faîre  oublier  ses  disgrâces.  Le  vient 
dnc  Guillaume  lui  donna  dans  son  palais  uu  loge* 
ment  commodes  et  ordonna  qu'on  lui  fournit  toutes 
les  nécessités  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Le  prince  qui  l'avait  amené  le  fit  habiller  décem* 
ment;  enfin  les  ministres  et  toute  la  Cour^  à 
l'exemple  du  duc  et  de  son  fils,  le  comblèrent  de 
prévenances  et  dé  marques  d'égards.  Cela  n*empé* 
cfaa  point  qu'il  ne  continuât  à  ressentir  de  tems 
en  tems  les  mêmes  désordres  de  tête  ,  les  mêmes 
accès  de  mélancolie  et  de  frénésie;  que  son  affai- 
blissement ne  fût  à  peu  près  le  même,  et  qu'il  ne 
se  plaignît  sur-tout  d'avoir  presque  entièrement 
perdu  la  otémoire.  Malgré  oela,  il  reprit  ses  tra< 

!..  ■■   I     ■  I  I     I  ■         J_ 

(i)  Le  6  oii  le  6  juillet,  t58S. 
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Taux  littëraîreSjVetoacha  plaaieara  de  ses  dialo* 
gaes  philosophîqaes  3  et  en  composa  de  noa« 
Teaux  (i).  Inspiré  par  un  seatiment  de  piëtë  fi- 
liale ^  il  reteacha  oe  qae  son  père  avait  laissé  du 
Floridante,  poëxùe  tiré  d'un  épisode  A*Am<idU  (2)5 
suppléa  ce  qai  y  manquait,  le  (ît  imprimer  à  Bo<« 
logoe,  et  le  dédia  ao  dai9  de  Mantoue  (3).  Ea(in> 
il  acheva  ,  ou  platôt  H  refondit  entièrement  une 
tragédie  qu'il  avait  commencée  autrefois  (4.)  3  et 

(i)  Il  composa  aussi  alors  une  longae  lettre^  on  pin-* 
tôt  un  traite  politique^  en  réponse  à  cette  question, 
^i  lui  fut  adressée  ae  la  part  du  duc  d'Urbia,  Fran- 
çois Marie  II,  par  le  secrétaire  de  ce  prince.  «  Quel 
est  le  meilleur  gouvernement,  soit  républicain,  soit  d'un 
seulj  ou  le  gouvernement  parfait,  mais  non  .durablej 
ou  le  moins  parlait,  mais  qui  puisse  durer  long-tems?  n 
Cette  réponse,  où  l'on  reconnaît  la  manière  de  philo- 
sopher que  le  Tasse  avait  apprise  à  Técole  de  Platon^ 
plut  tellement  au  duc  d'Urbin,  qu'il  la  relut  plu- 
sieurs fois,  et  qu'il  la  plaça  dans  sa  bibliothèque  parmi 
Ms  manascrits  les  plus  précieux.  £lle  est  imprimée 
fioos  ce  titre  :  Lettera  poUUca  al  sîg.  Gimlio  GioV' 
^a/zè  (c'était  le  nom  du  secrétaire),  N*.  69 d  des  Let- 
tres du  Tasse,  t.  V  des  œuvres,  éd.  de  Florence,  p.  293. 

(a)  Voyez  ci-dessns,  p.  55. 

(3)  Pour  être  plus  exafït,  il  faut  dire  que  ce  lUt  son 
ami  Costantiniy  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  "^s- 
caue  à  la  cour  de  Ferrare,  qui  fit  imprimer  ce  poëm^ 
à  ses  frais,  et  qui  y  ajouta  des  a^giiraens  de  sa  façon. 
11  est  intitulé  :  H  Floridante  del  sig,  Bernardo  itis-^ 
sv^  al  serentssimo  sig.  Gugltelmo  Oontaga  dttca  di 
Mantova^  etc.,Bologna,  1687,  in  l^.  W  fut  réimprimé 
la  mâme  année  &  Manfcoue,  in  4°  »  ^^  *  Bolognei  in  S**»** 

(4)  Kn  1^73^,  quelque  tems  aprè^  son  retour  de  Crt- 
fteh-Durante.  Lorsqu'il  en  eut  fait  le  premier  artc  et 
deux,  scènes  du  second^  il  abandonna  ce  travail.  On- 
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lui  donna  pour  titre  Tûrrismond ,  roi  des  Gotlis; 
mais  it  ne  termina  pas  sans  pekie  cet  ouvrage , 
et  Voa  a  conserve  un  trait  qui  prouva  combien  ItB 
bons  livres  anciens  étaient  encore  peu  commune 
Il  eut  besoin  d'un  Euripide  lorsqu'il  était  occupé 
de  cette  tragédie  ^  et  malgré  tous  les  soins  que  sft 
donna  la  jeune  princesse  de  Mantoue  ^  pour  qui 
il  la  composait  3  malgré  toutes  les  recherches 
qu'elle  fit  faire^  on  n'en  put  trouver  un  »  ni  dans 
la  bibliothèque  du  duc  ^  ni  ailleurs:  il  fallut  qu« 
le  Tasse  se  passit  de  ce  secours  (l). 

C'est  ainsi  4  qu'à  peine  échappé  aux  durs  trai- 
temeus  et  k  Tennui  d'une  longue  et  injuste  captî* 
vite  ,  souvent  même  en  proie  à  des  maux  phjsi« 
ques  qui  jetaient  de  nouveau  le  trouble  dans  ses 
facultés  morales  j  il  oubliait  ^  et  lei  persécution» 
qu'il  avait  soufièrtes ,  et  ceux  qui  les  lui  avaient 
fait  souffrir;  ni  haine  ^  ni  aigreur  n'approchaient 
de  son  ame  ;  on  n'en  apercevait  pas  la  moindro 
trace  dans  ses  discours  5  ni  dans  ses  lettres.  Peu» 
dant  tout  Je  reste  de  cette  année  ^  il  écrivit  assi» 
duement  de  IMantoue  à  Ferrare,  à  son  cher  Cos» 

le  troQve  après  le  Torrismondo^  sous  le  titre  de  7*ra* 
gedia  non  f^nita,  t.  11  de  «es  œuyres,  édit.  de  Flo- 
rence, in  fol.  p  a»i.  Ce  fragment  diffère  beaucoup  du 
premier  acte  du  loriismonao  et  des  deux  scènes  sui-- 
vautes. 

(il  Dès  que  sa  tragédie  fat  achevée^  il  l'envoya  à 
Ferrate  à  8on  excellent  ami  CoslanUm»  «fui  en  ût  une 
«copie  magnifique  et  ricliit^ment  oruèe.  Il  la  ren:^oya  au 
Tasse  dès  les  premiers  jours  de  janvier.  Le  Tasse  fut 
enchanté  de  (a  beauté  de  cette  copie«  et  en  fit  hom« 
Mtage  à  la  princesse. 


k 


imttwi}  néuê  avons  cette  corrétpoàdance  ;  ses 
travaux  et  sur-tout  le  Fhnidantê  de  sod  père^  boa 
attaclieineot  »  sa  reconnaissance  pour  «e  fidèU 
arai«  ses  lëoioîgoages  de  souvenir  pour  l^s  per« 
sonnes  qui  lui  conservaient  de  Tamitié^  voilà  tout 
oe  qui  la  remplit.  Heureux  et  consolant  privilège 
des  âmes  ëlev<(cfi;  amies  des  muses  et  supërieurts 
ji  la  fortune;  tandis  que  dans  les  esprits  vulgaires^ 
riofusiice  >  l'oppression  .  les  chaînes  retentissent 
loug-tem^  continuent  le  supplice  et  perpétuent  la 
8ouffi*ance  ;  qu'ils  ne  savent  plus  parler  ^  ni  sniw 
^out  écrire  d'autre  chose  ;  que  le  passé  est  pour 
eux  tout  en  ressentiment^  l'avenir  tout  eu  projets 
ou  en  espoir  de  vengeance  ^  et  que  toujours  ejxas» 
pérésj  ils  ne  trouvent  dans  le  présent ^  ni  conso- 
lation y  ni  douceur  !• 

•  A  ses  infirmités  près ,  le  Tasse  se  retrouvait 
•lors  tel  qu'il  était  avant  ses  malheurs.  Deux  |ac* 
ces  de  passions  très  «  différentes  en  apparence  » 
mais  qui  marchent  assez  souvent  ensemble  ^  ec 
auxquelles  il  avait  toujours  été  presque  égale- 
ment sujet  5  se  trouvent  placés  assez  près  Tiltt  d» 
l'antre  dans  cette  époque  de  sa  vie.  Â.u  milieu  dea 
plaisirs  du  carnaval,  parnâ  les  spectacles^  let 
balsj  les  cercles  de  jclies  femmes,  et  sur-tout  les 
mascarades  pour  lesquelles  il  avait  toujours  eu 
un  goût  particulier,  il  se  sentit  pour  une  belles 
dame  quelque  velléilé  d'amour.  <»  Si  je  ne  crai< 
gnais^  écrivait-il  à  l'un  rie  ses  amis,  de  paraîtrci 
ou  trop  léger  en  aimant  encore,  ou  inconstant  en^ 
faisant  un  nouveau  choix,  je  saurais  bien  où  ar- 
rêter mes  pensées.  99  II  écrivait  cela  dansies  jours 
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da  carnaval,  et  dans  le  carèae  il  se  lirra'tli^ 
lièremeot  aux  exercices  de  piété  ^  à  i'étvde  de  ta 
théologie ,  à  la  lectare  des  Pères  ^  et  partioWlière- 
méat  de  S.  Augoftia. 

Peniiant  nti  voyage  que  U  duc  die  Maatooe 
fit  k  là  ooar  de  Teciiperear ,  il  obtint  4a  permis* 
sioa  d'ea  faire  no  à  fiergame  (<)»  dééirant  re* 
voir  la  patrie  de  son  père^  ses  parens  et  plu- 
sieurs amis  qu'il  n'avait  pas  vas  depais  long- 
tems.  Le  chevalier  Snta  Tmo ,  aîné  de  la  fa* 
mille  9  l'envoya  prendre  k  Mankone  dans  sa  voi- 
ture. L'arrivée  dn  Tasse  fut  un  évéuement  public 
ponr  cette  ville  on  son  nom  était  en  grand'  bon* 
neur ,  son  génie  apprécié  3  ses  malheurs  eoniius-; 
et  il  eut  5  en  on  instant  >  autour  de  lui  une  foulé 
de  parens^  d'admirateurs  et  daniis.  Les  premiers 
magistrats  lui  rendirent  visite  dans  le  palais  des 
Tassi;  quelques  jours  après  ^  il  fut  conduit  à  )â 
terre  de  Zanga^  peu  distante  de  la  ville^  où  sa  la« 
mille  possédait  et  possède  encore  une  belle  mai-' 
son  de  campagne  ^  ornée  d'aveouee^  de  pièces 
d'eau  et  de  jardii^s  délicieux  On  s'empressa  de 
lui  offrir  des  distrac^tious  et  des  amusemenë  qui  ne 
lempéchèrent  pas  de  s'occuper  de  quelques  tra** 
Taux  3  et  sur-tout  du  Timismondo^  qu'il  revit  et 
corrigea  encore  daas  le  dessein  de  le  faire  impri* 
mer  à  Bergame  (2).  De  retour  à  la  vilie^il  eut  lé 
■  ■    ■        ■  —    -         .1  .,      ■» 

(t)  Juillet,  1687. 

(a)  L'impression  se  fit  la  même  année»  après  soq' 
dé(»art  de  oergame^  par  les  soins  de  Gio,  Batt,  Li* 
cinoy  et  parut  sous  ce  titre:  Il  re  Torrismondoy  tra^ 
gedia  det  sîg,  Torquato  TassOy  etc.^  Bergamo^  iô87j 
in  4.0 
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BpeoUole  d'une  foire  magnifique  »  où  l'abondanoe 
et  la  rîobesse  des  marohandises,  la  foale  des  mar- 
chands et  des  étrangers^  lé  rnooTement,  la  rariéU 
des  objets,  et  pins  qae  toat  le  reste,  les  rëanions 
brillantes  de  femmss  aimables  et  jolies  qui  termi* 
naieot  chaque  soirëe ,  parurent  lui  faire  oublier 
ses  infirmités  et  ses  ohagrins. 

Un  de  ses  meilleurs  amis  s'efforçait  alors  de 
l'attirer  et  de  le  fixer  à  Gènes  :  c'était  le  P.  An* 
gelo  Grillo ,  moine  du  mont  Caftsin ,  connu  par 
ses  talens  poétiques,  mais  plus  célèbre  encore 
par  son  amitié.  Il  s'était  généreusement  attaché 
au  Tasse  dans  le  tems  de  ses  plus  grands  mal- 
heurs ,  lorsqu'en  i5S5 ,  il  était  si  tristement  dé- 
tenu dans  les  prisons  de  Ste.-Anne.  Il  s'annonça 
daboi^d'à  lui  par  une  lettre  et  par  deux  fort 
beaux  sonnets.  Le  Tas.<«e  y  répondit  avec  effusion 
4e  cœur»  et  de  ce  ton  grave  et  sentencieux  qui 
clomin.e  dans  les  poésies  qu'il  écrivit  a  cette  triste 
époque.  Le  bon  père,  ému  jusqu'aux  larmes  en 
recevant  cette  réponse,  se  rendit  aussitôt  de  Bre* 
Bcia^  oh  il  était  alors,  à  Ferrare,  et  courut  se  jeter 
dans  les  bras  de  celui  qui  était  déjà  son  ami  ^ 
quoiqu'il  le  vît  pour  la  première  fois.  Sa  conver- 
sation fut  pour  le  Tasse  une  consolation  des  plus 
douces;  ils  ne  se  séparèrent  qu'à  la  nuit,  et  Grillo ^ 
en  ayant  obtenu  la  permission  du  duc,  allait  pas* 
ser  des  journées  entières  dans  Tappartenient  de 
l'illustre  prisonnier.  Il  écrivait  à  son  frère  (j): 
ce  Mon  plus  grand  bonheur  dans  cette  noble  cité 

.« .  ■  "  t 

îx)  Paolo  Grilh. 

à.  17 
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est  de  m'emprifiOODer  souvent  avec  notre  sigrnff 
TassOs  ce  qni  m'est  plus  dons  qae  toute  liberté 
et  que  tont  autre  plaisir  &?  Il  écritait  à  sa  sœur  (i); 
fcLes  talens  du  Tasse^  et  bien  pins  encore  sa  cap* 
tivîtë  m'attirent  sentent  à  Ferrare^ponr  jonirdes 
tins  et  consoler  l'autre.  »  Depuis  lorsj  cette  amitié 
fut  aussi  active  que  constante^  et  ne  se  refroidit 
jamais  un  seul  instant.  S'ëtant  fixé  à  Cènes  sa  pa« 
trie  (s),  il  désirait  ardemment  qne  le  Tasse  vînt 
%*j  réunir  à  lui;  il  le  fît  nommer  professeur  à  Ta- 
cadémie  de  cette  ville ,  avee  de  bons  appointe- 
mens  (3)^  pour  lire  et  expliquer  les  Morales  et  la 
Poétique  d  Aristote.  Une  lettre  pressante  et  hono* 
rable^  de  la  part  des  nobles  qni  présidaient  à  cette 
académie 3  l'invitait  istammeot  à  s'j  rendre;  son 
ami  joignait  à  de  nouveHes  instances  TofFre  de 
Ini  envoyer  dé  l'argent  pour  son  voyage;  mais  en 
et  moment  le  duo  de  Mantone  vint  a  mourir;  le 
prince  Vincent  son  ftls  lui  succéda ^  et  le  Tassej 
appelé  par  de  tristes  devoirs,  quitta  Zaoga  et 
Bergame  pour  se  rendre  auprès  de  lui  (i). 

Le  nouveau  duc,  occupé  d'affaires  d'état  ^  ne 
pouvait  plus  être  pour  le  Tasse  ce  qu'avait  été  le 
prince  Vincent  de  Gonsague  ;  à  peine  son  ancien 
•mi  pnt-il  lui  être  présenté.  Si  la  bienveillance 

(z)  Girolama  Sfînola, 

(2)  11  était  patricien  génois ,  et  sa  famille  y  tenait 
un  rang. 

(3  )  Quatre  cents  écas  d'or  de  traitement  ûœ,  avec 
l'espérance  d'une  somme  égale  en  traitement  extraor* 
dinaire. 

(4)  «9  août^  1687. 
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était  toujours  la  même,  ramîtië,  la  famillarîtë  ne 
relaient  plus.  La  saatë  du  Tasse  ne  lai  permettait 
pas  encore  d  aller  à  Gènes  remplir  les  fonctions 
qn'il  avait  acceptées;  Mantone  lui  devint  moin« 
agrëabfe  de  jonr  en  jour  et  lui  fit  désirer  de  revoir 
Home.  S'il  ne  s'y  rétablissait  pas^  il  irait  chercher 
k  Naples  et  k  Sorrenio  la  santé  qu'il  avait  perdue. 
Ce  projet  s'empara  bientôt  entièrement  de  lui;  le 
doc  et  les  deun  princesses  voulurent  en  vain  le 
retenir.  On  lui  suscita  des  obstacles,  des  embarras 
d'argent;  sa  vnlonté  tenace  vainquit  tontes  les  dif- 
ficultés; il  partit  enfin  pour  Rome  (i),D'ajant 
d'autre  bagage  que  ses  vètemens  dans  une  valise^ 
et,  dans  une  espèce  de  tambour,  ses  livres  les  plus 
nécessaires  et  ses  manusoûts. 

Il  ne  manqua  point  de  se  détourner  de  sa  route 
pour  aller  à  Lorette  acquitter  son  tœu.  Il  j  arriva 
très -las  du  voyage  et  manquant  d'argent  pour 
l'achever  s  mais  un  heureux  hasard  y  amena  en 
même  teuis  un  des  princes  de  Gonsague  (a)  qui 
lui  était  fort  attaché,  et  qui  pourvut  à  tous  set 
besoins.  Remis  de  sa  lassitude  j  il  remplit  avec  la 
dévotion  la  plus  fervente  tous  les  devoirs  de  son 
pèlerinage  ^  et  composa  pour  la  patrooe  du  lieu 
une  grande  et  magnifique  canzone  (})  »  le  plqt 
beau  cantique  sans  doute  qu'on  ait  jamais  fait  en 
l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lorette. 


(z)  19  octobre. 

{%)  D.  Ferrantes  seignear  de  Gnastalla^  et  prince 
de  MolfetU. 

(3)    Ecco/ra  le  tempeste»  e  ijîeri  venti^  etc. 
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Il  se  rendit  eosàlte  à  Rome  (i)  et  fat  reçu  aree 
tant  d'amitié  et  de  bienveillance  par  Scipion  de 
Gonzagne  et  par  plneienrs  cardinaux,  princes  et 
prélats  de  la  cour  romaine,  que  son  coeur  se  roa« 
vrit ,  comme  à  son  ordinaire ,  aux  plus  flatteoses 
espérances.  Un  mois  après  »  il  eut  le  plaisir  <fe 
▼oir  son  cher  Scipion  décoré  de  la  pourpre.  Il 
composa  pour  le  pape  Sixte-Quint  un  poe.ne  de 
cinquante  octaves  (2)  ,  et  d'antres  morceaux  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  On  lui 
donna  de  magnifiques  promesses,  mais  il  n*en  rit 
réaliser  aucune.  Se  trouvant  enfin  hors  d'état  de 
subsister  plus  long^tems  à  Rome ,  il  se  décida  à 
faire  un  voyage  à  Naples^  pour  essayer  de  recou- 
vrer la  dot  de  sa  mère,  et,  s  il  était  possible,  queU 
jque  portion  des  biens  de  son  père  ,  anciennement 
confisqués  au  profit  du  roi.  Il  s'y  rendit  en  effet 
au  printeins  (5),  et,  quoique  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville  s'empres- 
sassent de  lui  offrir  un  logement  «  déterminé  par 
la  beauté  du  lien,  et  sans  doute  plus  encore  par 
les  sentimens  religieux,  qui  prenaient  chaque 
jour  en  lui  plus  d'empire,  il  donna  la  préférence 
aux  moines  du  mont  Oiivet. 

G'est*là  qu'il  commença  à  se  livrer  sérieuse- 
ment et  de  suite  à  une  entreprise  dont  il  avait  coa« 
çu  ridée  à  Mantoue  ;  c'était  de  refaire  presqn'ea* 

Il  I     ■  Il     ■  III         I    |i  ■m.  Bill    II— .^— — — i 

(t)  Dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

(f)    Te,-  SistOf  io  cnntOy  e  te  chîam^iO  cantandoy 
Non   yfusa  o  Feho  aile  mie  nuoue  rùne^  etc. 

(3)  Vers  la  fin  de  mars,  i583. 
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tî^reinent  sa  Jérusalem  délivrée,  (\y  corriger  les 
défauts  qn'il  y  recoonaissait  lui-même,  «^t,  ce  qui 
peut«^tre  lui  tenait  plus  à  cœur,  d'en  faire  dispa- 
raître les  éloges  Honués  à  cette  maison  <i  Este  qui 
l'en  avait  si  cruellement  payé  II  avançait  déjà 
dans  ce  travail  quand  les  religieux  ses  hôti^s  lui 
témoignèrent  un  grand  désir  de  le  voir  célébrer , 
dans  un  poème ,  l'origine  de  leur  maison.  li  était 
trop  sensible  à  leurs  soins  pour  refuser  de  les  sa* 
tisfaire;  il  commença  donc  sur-le-champ  ce 
poème;  mais  il  ne  Je  finit  pas,  et  nous  n'en  avons 
dans  ses  oeuvres  que  le  premier  chant ,  composé 
de  cent  octaves  (i). 

Parmi  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Naples 
qui  montraient  le  plus  d'empressement  à  le  visiter 
dans  sa  retraite,  on  distinguait  sur- tout  J.-B. 
Manso,  marquis  de  ^///a ,  qui  conçut  dès-lors 
pour  lui  une  vive  et  tendre  amitié.  Pour  le  dis- 
traire de  sa  mélancolie,  il  l'allait  souvent  prendre 
en  voiture  et  l'emmenait  à  une  campagne  déIT- 
CHeuse  située  ao  bord  de  la  mer.  Il  prenait  soin  ^'y 
rassembler  quelques-uns  de  ses  jeunes  amis,  ad- 
mtratenrs  comme  lui  du  Tasse ,  aimant  et  cultî- 
Tant  comme  lui  la  poésie  et  les  lettres.  C'étaient 
entre  antres  un  duc  de  Nocera  ^  un  Pignatello , 
deux  CaraccioU^  et  le  comte  de  Palène  ,  fils  du 
prince  de  Conca,Ce  jeune  comte  était  le  plus  pas- 

—  \  ■ 

(r)  Il  fat  imprimé  pour  la  première  fois  vers  le  com- 

xneacement  du  siècle  suivaut,  sous  ce  titre:  H  Mont- 

OUveto  delsig,  Torauato  Tasso^  con  aggiunta  d'un 

Jhalogo  cke  tratt^  listoria  deWistesio  poema^  Fer* 

rara,  i6o5^  in  4^. 
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ftionnë  de  tous;  il  a^ait  forme  le  projet  de  déter**  ' 
jnioer  le  Tasse  à  prendre  na  logement  chez  lai  » 
dans  le  palais  de  son  père;  mais  le  prince 5  vieox 
ooartisan^  ne  roulait  point  y  recevoir  le  fils  d'an 
ancien  rebelle;  et  ils'ëlevait  souvent  de  vives  dis* 
cassions  entre  le  père  et  le  fils.  Le  Tasse,  ponr  j 
mettre  fin»  céda  anx  instances  da  marquis  de 
Villa  qui  allait  faire  quelque  séjoar  à  Bisaccio, 
petite  ville  dont  il  ëtait  seigneur  ^  et  Vj  conduisit 
avec  lui.  Ils  y  passèrent  le  mois  d'octobre  et  les 
premiers  jours  de  novembre  à  chasser  et  à  se  ré* 
jouir.  Le  Manso  n'épargna  rien  pour  égayer  et 
divertir  son  hôte.  Il  fait  loi-meme  ainsi,  dans  une 
lettre»  le  tableau  de  leurs  amusemens  (1):  <c  Le 
signoT  TurguaiOs  dit  «il»  est  devenu  un  tr^-grand 
chasseur;  il  triomphe  de  Tapreté  de  la  saison  et 
du  pays.  Les  jours  qui  sont  trop  mauvais  et  les 
longues  soirées  de  tous  les  jours»  nous  les  passons 
à  entendre  jouer  des  înstrumens  et  chanter,  pen- 
dant des  heures  entières;  car  il  se  plaît  infiniment 
à  écouter  nos  improvisateurs  (2)»  et  il  leur  envto 
cette  promptitude  k  faire  des  vers,  dont  il  dit  qne 
la  nature  a  été  avare  potsi*  lui.  Quelquefois  noa^ 
dansons  avec  les  femmes  d'ici  »  chose  qui  lui  fait 
aussi  très'grand  plaisir.  Mais  le  plus  souvent  nous 
restons  à  causer  auprès  du  feu.  99  G'étatt-là  sana 

(x)  Cette  lettre  est  citée  toute  entière  dans  la  Vie  da 
Tasse,  écrite  par  le  3fanso  lui-même,  M<^.  80. 

(a)  Il  y  en  avait  beaucoup  alors,  aur^tont  dm»  la 
Poulie,  et  comme  le  Aianso  y  était  fort  aimé»  ils  ac* 
eouraient  chez  lui  en  très-erand  nombre^  dès   qa*îl 

ajrriTaît  à  Bisacm*  (f^iV/.j  M<>.  98.) 
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«Pirate  le  traîtemeot  le  plus  convenable  à  la  mi^la* 
die  dn  Tasse;  et  u  on  l'eut  d'abord  employé  à  Fer« 
rare  4  aa  lien  de  la  contrainte  et  des  rignears^ 
peata^tre  Teât-an  entièrement  gnërî. 

Revenu  de  ce  voyage  agréable  oheï  ses  bons 
olivelaias  de  Naples  ^  il  vit  recommenoer  entre  le 
comte  de  Palène  et  son  père  les  discussions  dont 
il  avait  été  l'objet.  Voulant  couper  par  la  racine 
tons  ces  sujets  de  division ,  il  prit  pour  prétexte 
d'aller  à  Rome  la  nécessité  d'y  faire  venir  dé 
Mantoue  et  de  Bergame  des  papiers  et  des  livres 
qu'il  avait  laissés  après  lui  3  et  dont  il  sollicitait 
en  vain  la  restitution  depuis  un  an;  il  chargea  des 
avocats  de  suivre  le  procès  qu'il  avait  entamé 
pour  le  recouvrement  de  sa  fortune  3  et  ayant  dit 
adieu  à  ses  bons  moines  3  il  reprit  la  route  de 
Rome. 

Il  s'y  logea  chea»  des  religieux  \lu  même  or- 
dre (1)3  dont  le  prieur  ou  l'abbé  (2)  était  un  de 
ses  anciens  amis.  Ses  infirmités  augmentaient  i  il 
s'y  joignit  une  (îè'vre  lente  qui  le  tourmenta  peu* 
dant  trois  mois  ;  mais  son  esprit  était  toujours  le 
même  3  et  il  ne  cessait  point  de  produire  ,  soit  en 
vers  3  soit  en  prose  3  des  morceaux  dignes  de  son 
meilleur  tems.  Il  composa  sur-tout  alors  un  de 
ses  plus  beaux  dialogues  philosophiques  3  dont 
le  sujet  est  la  Clémence  (5).  Bientôt  craignant 
d'être  à  charge  ^  cette  abbaye3  et  sans  doute  près- 

H 

(t)  A  S.  3f aria  Nuotf a ^  décembre,  x58S. 

(a)  lYiccolo  degU  Oddi. 

(S)  Il  CostanUno^  oyyero  deUa  Clemeni^» 
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Bë  par  les  inètancet  de  Scipîon  de  Gonz^ne^  il  te 
transporta  dans  le  palais  de  ce  cardinal.  Il  y  était 
à  peine»  que  Scrpion  fat  obligé  de  partir  pour  al- 
ler prendre  les  eaux;  la  fièvre  dont  le  Tasse  était 
attaquéj  derenne  plus  forte^  ne  lai  permit  pat  de 
Vj  suivre.  Il  resta  livré  aux  officiers  de  la  maison^ 
quij  au  lieu  de  compatir  à  ses  infirmités,  ini  don« 
aèrent  mille  désagrémens ,  blessèrent  avec  gros* 
feièreté  tous  les  égards ,  et  osèrent  enfin  le  mettre 
dehors.  Il  sortit  au  milieu  des  chaleurs  de  Tété  (i  ), 
dans  Tétat  le  plus  misérable  de  souffrance^  de 
dénument  et  de  pauvreté.  Après  avoir  passé  qael«- 
ques  tristes  jours  à  l'auberge»  et  près  de  deux 
mois  chea  les  bons  oUvetains ,  qui  Tétaient  allé 
prendre  pour  le  ramener  dans  leur  couvent,  en  le 
Tit,  à  la  honte  des  hommes  puissans  qui  Tavaient 
plongé  on  qui  le  laissaient  dans  une  position  si 
peu  digne  du  plus  grand  géaie  que  lltalie  eut 
alors,  on  le  vit  chercher  un  asyle  dans  un  hôpital 
fondé  à  Rome  pour  les  Bergamasques,  et  dont  aa 
cousin  de  son  père  (  combinaison  bien  remarqua^ 
ble  des  coups  de  la  fortune  !  )  avait  été  i'un  des 
principaux  fondateurs  (2) 

Des  secours  envoyés  par  ses  riches  amis  de  Na« 
pies ,  et  un  présent  de  cent  cinquante  écus  d*or 
qu'il  reçut  du  grand-duo  de  Toscane  (i),  le   aii- 


(i;  Août, 1 589. 

{%)  C'était  le  chanoine  Gîq.  Jaeopo  TassO'  (tfo- 
rawi.  jp,  433  ) 

|.^)  Ferdinand,  qui  l'avait  aatrefoi.  si  bien  accueilli 
à  Rome  lorsqu'il  était  cardinal,  lai  fit  offrir  ce  pré- 
fl|Pt  par  spu  amiMissadeur  à  Rome^  pour  le  remercier 
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T«it  trois  moiB^  aprèt  en  ëtat  de  retourner  de  l''ho- 
pîtal  à  Tâbbaye^-oti  il  ne  craigaait  plus  d'être  à 
charge  (i).  Ma Ihearease ment  il  se  laissa  ensuite 
engager  par  un  parent  de  S^ipioo  de  Gonsague  à 
revenir  dana  la  maison  de  œ  cardinal  (2).  Il  n'y  re« 
trouva pl«B3  ni  la  même  tendresse,  ni  les  ëgards.et 
les  traitemens  qu'on  lui  avait  promis;  et  Ton  voit 
ici  a^ec  douleur  une  preuve  de  ptus  qu'il  n'y  a 
point  ches  les  grands  de  véritable  amitié.,  puis- 
qu'il n'y  en  a  point  qui  ne  se  lasse  enfin  de  Tin-* 
fortune. 

Dans  cette  cruelle  position,  le  Tasse  reçut,  de 
la  part  du  grand-doc ,  l'invitation  la  plus  preS'- 
santé  d'accepter  auprès  de  lui  des  conditions  ho- 
norables ,  et  d'aller  s'établir  à  Florence  ;  et  cet 
appel  fut  réitéré  avec  tant  d'instance  qu'il  partit 
an  mois  d'avril  suivant.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à  Sienne ,  il  arriva  dans  le  même  mois 
à  cette  belle  Florence,  qu'il  voyait  pour- la  se- 
conde fois.  D'après  les  liaisons  qu'il  avait  for- 
mées avec  les  moines  oljvetains,  ce  fut  encore 
dans  leur  maison  qu^'il  descendit  et  qu'il  logea. 
Mais  son  premier  soin  fut  (l'être  présenté  au 
grand-duc  qui  le  r«çut  ave^-î  les  plus  grandes  dé- 
monstrations  le  joie ,  et  ave^^  des  expressions  de 

d'ïin  discours  de  félicitatjon  et  d'une  belle  canzone 
commençant  parce  v^rs  : 

Onde  suonar  d*  Ualia  intorno  i  monti,  etc. 

que  le  Ta<<8e  lui  avait  adressés,  sur  son  mariage, 
(i)  4  décembre,  lÔftç.  . 

(&)  Février^  iS^oi 


tSi        jusTouiB  urriftAmi  b'itaux. 

•oasidératîoa  et  d'estime  qaî  dareol  loi.  faîro 
croire  qu'il  araiteofia  vataou  samaavaisefortaae^ 
Dès  qae  l'oa  sut  à  Fbreoce  qœ  le  Tasse  y 
était  arrivé  »  des  gens  de  totit  rang  et  de  toate 
professioa^  se  portèrent  eu  foale  cbes  lai  poar 
jouir  du  plaisir  de  le  voir  et  de  l'euteudre  ;  c'était 
un  véritable  euthousiasme  ;  les  Floreutius  sem- 
blaient protester  par  leur  empressemeot  et  par 
leurs  hommages  contre  les  critiques  amères  et  les 
iûdécentes  satires  qui  étaient  sorties  de  leur  ville. 
Ceux  des  injastes  censeurs  du  Tasse  qui  exis- 
taient encore  (i),  ne  purent  voir  sans  humilia* 
tion  les  honneurs  qu'il  recevait  non  seulement  du 
grand-duc  et  de  sa  famille  y  matîs  de  la  principale 
noblesse^  de  la  rille  pour  ainsi  dire  en  corps ,  et 
de  toute  la  littérature  florentine.  Son  dessein  n'a* 
Tait  cependant  jamais  été  de  se  fixer  k  Florence» 
mais  seulement  de  faire  un  voyage  agréable  et  de 
répondre  anx  bontés  que  lui  témoignait  te  grand* 
duc.  Il  se  sentait  désormais  hors  d'état  de  remplir 
aucune  place  »  et  pensait  toujours  à  retourner  à 
Jïaples ,  où  la  bonté  de  Tair  et  les  bains  A'iselUa 
ou  de  Pozzuolo  lui  paraissaient  seuls  capables  de 
lui  rendre  la  santé  ^  si  rien  pouvait  encore  la  lui 
Tendre.  Après  avoir  passé  l'été  dans  la  capitale  de 
la  Toscane  »  il  reprit  le  chemin  de  Rome  »  avec 
V^igrément  du  grand-*dnOj  et  comblé  par  oe  prince 


(t)  UTnfarinato  (  Leonardo  Salviati)  était  mort 
environ  duL  mois  auparavant,  ti  juillet  1Ô89  •  mais 
Vlnferigno  (  Bastiano  de*  Raui)  vivait  et  se  trou- 
tait  à  Flor«ttC6. 
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iBÂgaifiqae  de  nouveaux  tëmoiguagea  d'estime  et 
de  riches  présens. 

En  arrivant  à  Rome  (1)4  il  se  trouva  si  affaibli^ 
qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit>  où  il  resta  ma- 
lade près  de  quinze  jours.  Les  oariioaux  étaient 
alors  en  conclave  pour  élire  un  enooessear  à  Sixte* 
Quint.  Leur  choix  se  fixa  sur  le  canlinal  de  Cré- 
mone (2)  qui  prit  le  nom  d'Urbain  VIL  Le  Tasse 
avait  eu  avec  lui  des  relations  d*amitîé  qui  lui  fi- 
rent concevoir  de  nouvelles  espérances.  Dans  le 
mouvement  de  joie  que  lui  donna  cette  élection  * 
il  composa  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
odes  ou  canzoni  qu*il  eut  jamais  faites  ,  dans  ce 
genre  héroïque  oii^de  l'aveu  des  meilleurs  j ages(5}« 
il  surpassait  toiss  les  autres  poètes  italiens.  Mais  sa 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Urbain  VII  ne 
régna  et  ne  vécut  que  douze  jours.  Après  de  longs 
débats  dans  le  nouveau  conclave ,  il  eut  6ré« 
goire  XIV  pour  successeur  (i).  Le  duo  de  Man* 
toue  envoya  en  ambassade  auprès  du  nouveau 
pontife  3  son  parent  Charles  de  Gonzague.  Celui- 
ci  amenait  avec  lui  pour  secrétaire  Cosianlini^ 
Tan  des  plus  chers  et  des  plus  fidèles  amis  du 

(r)  10  septembre;  il  était  parti  de  Florence  le  S. 
{%)  Giamb.  Castagna. 

(3)  Crescimheniy  ifuratori,  AnL  Harù»  Salt^îniy  etc. 
Cette  belle  canzone,  composée  de  huit  stances  de  vingt 
vers^  commence  par  celui-ci  : 

Da  grand  Iode  immortal  del  re  supêrno, 

(4)  5  décembre.  C'était  le  cardinal  Niccolo  SJon^ 
drato. 
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Tasse.  L'ambassadeur  et  le  secrétaire  renonTelè"* 
rent  auprès  da  poète  les  instances  qui  loi  avaient 
déjà  ëté  faites  de  la  part  du  duc.  Costantini  sur- 
tout j  mit  toute  la  chaleur  de  l'amitié.  Le  Tasse 
se  laissa  vaincre  encore  une  fois^  et  partit  avec  lui 
pour  Mantoue  (i).  C'était  pendant  l'hiver;  ils 
firent  cette  ronte  à  cheval  5  et  le  Tasse  était  si 
faible  qu'ils  furent  près  d'un  mois  à  la  faire. 

La  réception  qui  lui  fut  faite  dans  cette  cour  ne 
fut  point  au-dessous  de  ce  qu'on  lui  avait  promis* 
Il  commença  presque  aussitôt  à  s'occuper  du  pro- 
jet d'une  édition  générale  de  ses  ouvrages»  dont 
son  fidèle  Costantini  traitait  pour  lui  avec  des 
libraires  de  Mantoue  »  de  Tenise  et  dt  Bergame  ; 
et  il  composa  plusieurs  pièces  de  vers 3  tantôt  à  la 
louange  du  duc  et  de  la  duchesse  ^  tantôt  sur 
d'autres  sujets.  Il  fit  sur -tout  un  petit  poërae  de 
près  de  mille  vers  en  octaves  snr  la  généalogie  de 
la  maison  de  Gonzagne  (2).  Malgré  la  sécheresse 
apparente  du  sujet,  il  trouva  le  mojeo  d'j  ré- 
pandre tons  les  ornemens  de  la  poésie.  On  y  re<« 
marque  sur-tout  un  épisode  de  plus  de  trente  stro- 
phes,  oii  il  décrit  en  vers  dignes  <lu  chantre  de 
Goilefroy ,  la  descente  de  Charles  VIII  en  Italie  3 

(1)  to  février,  iSgt 

(s)  La  ffcnealogia  délia  seren.  casa  Gonzag^j^  etc.^ 
imprimée  pour  le  première  fois  dans  le  t.  111  des  Opère 
postume  ael  Jasso  ,  publiées  à  Rome  par  Marcari' 
tonio  toppa  1666,  3  vul  in  \9,  Ce  poème  est  sans 
titre  dans  le  t.  11  des  œuvres,  édit.  die  Florence^  et 
commence  par  ce  vers  : 

Sants  Muse  immortali  e  sofire  m^Mt^ 
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et  la  bataille  de  Foruone  (i).  vGepeadaat  Fiu- 
flaence  de  ce  climat  hamide  et  marëoageax  8*é- 
tant  jointe  à  la  mauvaise  disposition  où  il  ëtaît 
dëjà,  il  ëprouva  aae  maladie  grave  et  dangereuse 
qui  le  fît  souffrir  et  languir  pendant  presque  tout 
Vèiè.  Cette  épreuve  le  dëgouta  du  séjour  de  Man« 
toue  ;  et  il  tourna  encore  une  foisj  avec  regret  et 
avec  le  plus  vif  désir  3  ses  pensées  vers  l'heureux 
climat  He  Naples. 

Le  duc  Vincent  s'étant  alors  déterminé  à  faire 
le  voyage  de  Rome ,  pour  aller  complimenter  le 
nouveau  pape  Innocent  IX  3  permit  au  Tasse  de 
Vy  accompagner  en  qualité  de  gentilhomme  (2). 
Il  y  était  depuis  peu  de  t^ms ,  lorsque  le  vieux 
prince  de  Conca  mourut  à  Naples.  Son  fds ,  héri- 
tier de  ses  titres^t  de  son  immense  fortune^  ayant 
appris  que  le  Tasse  était  revenu  à  Rome ,  s'em- 
pressa de  l'invitera  se  rendre  enfin  auprèiî  de  lui^ 
et  à  venir,  c'étaient  ses  termes,  partager  ses  jouis* 
sances  et  ses  richesses.  Cette  offre  s'accordait  trop> 
bien  avec  les  vœux  du  Tasse  pour  qu'il  refusât 
de  l'accepter;  aussi  était-il ^  au  mois  de  janvier 
1692 ,  arrivé  à  Naples  et  établi  chez  le  prince  de 
Conea.  Il  y  reprît  la  composition  déjà  fort  avan- 
cée de  %^  Jérusalem  eo/i^r/iiV^,  interrompue  depuis 
long-tems  par  ses  maladies  et  par  ses  voyages.  Il 
Pavait  presque  achevée,  lorsqu'il  aperçut  dans  lé 

(i)  Cet  épisode  commence  à  la  cinc[aaQte'Ciac[.uième 

octave: 

Già  Carlo  avea  corsa  VltaUa  e  vinta^  ete. 
(a)  r^oyeaibre,  1591. 
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prince  son  hole  une  attention  pour  son  inanns* 
eritj  et  des  soins  pour  qu'il  ne  pût  être  retire  dé 
chez  lui,  qui  le  mirent  en  défiance  et  efiàrouchè^ 
rent  son  imagination.  Il  confia  ses  inquiétudes  an 
marquis  de  Fllla  son  ami ,  et  ami  du  prince  do 
'Conca,  Le  Mnnso  profita  de  cette  circonstance 
pour  attirer  le  Tasse  dans  sa  maison,  maia*ce  fnt 
avec  le  consentement  du  prince,  et  sans  que  ni  luij 
ni  le  Tasse  blessassent  en  rien  les  égards ,  la  re- 
connaissance et  l'amitié. 

Cette  maison  était  située  dans  la  position  la 
plus  agréable,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  entourée 
de  beaux  jardins  o&  le  printems  déployait  alors 
le  plus  Hcbe  et  le  plus  doux  des  spectacles.  L'ef- 
fet n'en  pouvait  être  qu'benreux  sur  la  mélan- 
colie  itiTétérée  et  sur  la  santé  du  Tasse.  G*est->là 
qu'il  termina^,  ou  à  peu  près  ,  sa  seconde  Jéfusa^ 
iem.  Mais  avant  d'y  mettre  la  dernière  main^  il 
céda  aux  instances  de  la  mère  du  marquis  de 
Fllla ,  qui  l'engageait  à  faire  un  poème  sur  quel- 
que sujet  sacré.  Il  commença  donc  pour  lui  plaire 
son  grand  poëtne  des  Sepl  Journées,  ou  de  la  Créa» 
tion  du  monde,  et  y  travailla  avec  la  suite  et  la 
chaleur  qu'il  mettait  à  toutes  ses  entreprises* 

Cependant  les  papes  se  succédaient  à  Rome 
avec  une  grande  rapidité.  Clément  VIII  avait  rem- 
placé Innocent  IX  (i).  C'était  ie  cardinal  Hippo- 
îyte  Aldoàrandini ,  qui  avait  témoigné  au  Tasse 
dans  tons  les  tems  beaucoup  d'intérêt  et  d'amitié. 
Le  Tasse  avait  célébré  son  avéaemeut  par  une 

(i)  Le  3o  janvier^  169 a* 
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ednzone  (i),  peat-étre  encore  plas  belle  que  celle 
qu'il  avait  faite  pour  Urbain  VII  ^  et  qui  avait 
.excité  DOD  seulement  à  Rome  j  mais  dans  toai:« 
l'Italie,  les  plus  vifs  applaudisseinens.  Le  pape  ea 
avait  été  charme;  il  avait  fait  inviter  Tauteur  en 
•on  propre  nom  à  revenir  à  Rome.  Deux  raisons 
retenaient  le  Tasse;  le  procès  qu'il  soutenait  à 
Naples  contre  les  héritiers  de  son  oncle  et  contre 
le  fiscj  pour  la  restitution  de  ses  biens,  et  la  crainte 
de  désobliger  son  ami  Manso  et  les  autres  sei* 
gneurs  napolitains  3  en  les  quittant.  Mais  sur  de 
nouvelles  lettres  qu'il  reçut  du  secrétaire  intimç 
du  pape,  il  obtint  le  congé  de  ses  amis,  et  partit 
encore  une  fois  pour  Rome  (2),  en  leur  recom-r 
mandant  de  surveiller  les  gens  d'affaires  chargé^ 
de  suivre  son  procès.  Ce  fut  dans  ce  vojage  qu'il 
£t  la  rencontre  d'un,  chef  de  brigands  nommé 
Sciarra y  qui,  a^ant  entendu  son  nom,  lui  té- 
moigna les  plus  grands  respects,  et  non  seulement 
le  laissa  passer,  lui  et  ses  compagnons  de  route  ^ 
sans  les  piller  mais  lui  offrit  l'escorte  de  sa  troupe 
et  ses  serviceSt  Cette  aventure  en  rappelle  une  sem^ 
blable  qu'eut  l'Arioste  (5)  avec  le  brigand  PaC" 
chione^  et  prouve  que  la  réputation  du  Tasse 
était  alors  aussi  grande  5  et  aussi  universellement 
répandue  en  Italie,  que  l''avait  été  celle  de  l'Ho* 
mère  ferrarais. 

Deux  neveux  de  Clément  VIII  reçurent  le  Tasse* 


(i)    Queêtafatica  estrema  al  tardo  ingegnoy  etc. 

(a)  a6  avril,  169a. 

(3)  Voyez  d-dessus,  t.  IVj  pt  3119. 


1« _t. 
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à  son  arrÎFëe ,  avec  ua  empressement  qai  laî  ga-p 
rantissait  les  bontés  Ja  pape  leur  oncle.  L*amé 
Bnr-tout  j  nommé  Cînihio  (1)  AldoàrantBni,  con- 
çut dès-lors  pour  lui  la  plus  tendre  amitié;  et  ce 
fut  dans  ses  appartemens  an  Vatican  qne  fut  logé 
le  Tasse.  Le  premier  travail  dont  il  s'y  occupa  fat 
de  mettre  la  dernière  main  à  "sa  Jérusalem  ooti'^ 
^uise.  Il  répondit  à  laffectioD  que  lui  témoignait 
son  nouvel  ami  en  le  lui  dédiant.  Cinthio  3  recon* 
naissant  de  cet  hommage^  redoubla  de  soins,  et  fa« 
cilita  au  Tasse  tous  les  moyens  de  faire  imprimer 

i)romptement  son  poème.  Gel  ni  «ci  n  atteudit,  pour 
t  mettre  sous  presse^  que  la  promotion  de  Cinihio 
au  cardinalat.  La  Jérusalem  conquise  parut^enfia 
peu  de  mois  après  (2).  Le  succès  en  fat  d*abord 
assers  grand  ;  mais  lorsque  la  curiosité  qu'il  avait 
excitée  fut  satisfaite,  on  revint  généralement  de 
la  seconde  Jérusalem  à  la  première  ^  et  l'on  s'y 
est  toujours  tenu  depuis  (5).  Quel  que  fut  le  ju» 
gemeotdu  public  sur  cet  ouvrage,  celui  du  Tasse 
fut  toujours  entièrement  en  sa  favenr.  Il  a  laissé 
dans  un  de  ses  écrits  (4)  une  preuve  irrécusable 


(x)  L'autre  se  nommait  Pietro, 

(a)  En  décembre.  E'ie  était  intitulée  :  Di  Gerusa* 


nB,  1095.  Voyez  ci->après,  chap.  XVII. 

(3)  Je  n*en   dirai,  pas  davantage  ici  de  ce  poëme^ 
qui  n'est  guère  connu  que  de  nom^  et  sur  lequel  je 
reviendrai. 

(4)  Del  Giudizio  sopra  la  Gerusalemme  di  Tor» 
çuato  Tasso  da  lui  medesimo  ri  formata^  et&j  t  iV 
4es  4^uyre8^  édit.  de  Florence^  in  vÀ, 
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delà  constance  de  cette  opinion;  et  c'est  sans  an*» 
cane  preave^sans  ménie  le  plus  léger  fondement, 
qae  le  Manso  a  dit  dans  sa  Vie,  et  qu'on  a  répété 
après  lai 3  que  le  Tasse,  pen  satisfait  encore  de  sa 
seconde  Jérusalem  3  avait  formé  je  projet  d'une 
troisième. 

Aussitôt  qa'i!  fut  délivré  de  ce  poë'me,  il  se  re- 
mit à  celai  des  Sept  Journées.  Il  l'avait  oommenoé 
en  vers  libres  (sciollî),  et  le  continua  de  même. 
Bientôt  il  en  eut  achevé  lés  deux  premiers  ii* 
vres  (1),  et  considérablemenfc  avancé  l'ébanclie 
des  suivans.  Mais  maîgré  la  vie  agréable  et  douco 
qu'il  menait  à  Rome,  et  la  liberté  dont  il  y  jouis* 
sait  j  le  retour  de  ses  infirmités  qui  se  firent  sentir 
avec  une  nouvelle  for'îe,  lui  nt  désirer  d'aller 
passer  Tété .  à  llïaples.  Il  en  obtint  la  permission 
da  pape  et  de  ses  neveux.  En  arrivant  (2),  il  choi- 
sit pour  sa  demeure  le  monastère  de  Sanseverino 
de  l'ordre  du  Mont'^Cassin,  où  ses  amis,  et,  le  pre- 
mier de  tous  ,  le  marquis  de  Fllla  ,  vinrent  l'em- 
brasser et  le  féliciter  de  son  retour.  Ayant  repris 
sa  vie  accoatumée,  il  partageait  ses  journées  en- 
tre le  travail ,  les  visites  qu'il  recevait ,  et  celles 
qu'il  rendait  au  Manso,  au  prince  de  Conca ,  ou 
à  d'autres  illustres  amis,  quand  sa  santé  lui  per- 
mettait de  sortir.  L'un  dé  ceux  qu'il  visitait  aveo 
le  plus  de  plaisir ,  était  Carlo  Gesualdo ,  prince 
de  Venosa^  célèbre  amateur  et  compositeur  de 
musique.  Le  Tasse  qui  avait  toujours  passioné- 

(x)  Dès  le  coBKneacemeiit  de  i$94« 
(a)  3  juia. 

5.  18 
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ment  aîmé  ce  bel  art^  se  plaisait  singalidremeiit  a 
entendre  ses  savantes  compositions.  Les  madriga^ 
Il  à  plusieurs  voix  étaient  alors  fort  à  la  qaode  ; 
Gesualdo  j  excellait  ;  il  eut  plusieurs  fois  recours 
an  Tasse  y  qui  fit  pour  lui  pins  de  trente  de  ceg 
petites  pièces  ^  dont  neuf  sont  imprimées  avec  la 
musique,  dans  le  recueil»  en  sixlivres»  des  madri' 
gali  du  prince  de  Venosa  (i). 

Le  Tasse  était  à  Naples  depuis  quatre  mois  ;  le 
cardinal  Cinthio  impatient  de  le  voir  revenir  à 
Rome  y  et  Vy  ayant  inutilement  invité  plusieurs 
fois»  imagina»  pour  Vy  attirer,  de  faire  renouveler 
pour  Ini  la  cérémonie  du  triomphe  au  Gapitole» 
qu'où  n'avait  pas  revue  depuis  Pétrarque»  et  à 
laquelle  personne  ne  songeait  plus»  Le  pape  »  sol- 
licité par  son  neveu»  en  porta  le  décret;  le  Tasse» 
à  qui  Cinthio  se  hâta  de  l'annoncer»  ne  put  refu- 
ser un  honneur  qui  lui  était  décerné  par  l'amitié. 
Quant  au  triomphe  en  soi»  il  en  parut  peu  tou* 
ché;  il  fit  même  entendre  au  Manso,  dans  les 
tristes  adieux  qu'il  lui  fit^  qu'on  lui  destinait  en 
vain  la  couronne»  et  qu'il  ne  crojait  pas  arriver 
à  tenis  pour  la  recevoir. 

A  Rome  (2)^  il  fut  reçu  en  dehors  même  de  la 
.ville,  par  un  nombreux  cortège  qui  lui  donna»  en 
ra«||||^agnant  jusqu'au  palais  »  une  idée  antici- 
pée de  son  triomphe.  Dès  le  lendemain  matin»  les 
deux  jeunes  cardinaux  le  présentèrent  au  pape 

"  '    ■■  ■  ■■■■  ....■,    .n     ^  I  .  ■         ■  .      ■ 

(i  )  Pdrtitura  deïU  set  libri  de'  madrigali  a  cinque 
poci  deW  Mustrisa,  ed  eccellenlùs»  principe  di  Ve-» 
posa  D,  Carlo  Gesualdo ,  çtc*»  Genoya»  x  61 3^  in  îo\m 

(a)  Novembre»  1594. 
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qn!  laî  fit  l'âocaeil  le  plus  lionorable»  et  la!  dit  ^ 
après  avoir  dooné   de   grandi  ëlogei  à  ses  ta- 
leaa  et  à  ses  vertus  :  m  Je  vous  offre  la  couronne 
de  laurier  3  ponr  qn*ell«  reçoive  de  vous  autant 
d'honmeur  qu'elle  en  a  fait  à  ceux  qui  l'ont  reçue 
avant  vous.  99  On  aurait  fait  sur-le-champ  les  prë« 
paratifs  de  la  cérémonie  >  si  la  saison^  déjà  froide 
et  pluvieuse,  n*eut  forcé  de  les  différer.  Le  car- 
dinal Cînlhio  voulant  qu'elle  eut  la  plus  grande 
pompOj  qu'elle  surpassât  même  toutes  celles  dont 
on  avait  gardé  le  souvenir^  et  que  le  peuple  eniiei; 
pût  jouir  de  ce  spectacle  3  en  fit  rejeter  l'époque 
an  printems.  Pendant  l'hirer^  la  santé  du  Tasse 
alla  toujours  en  déclinant-  Dana  le  peu  d^inter- 
valles  dont  il  pouvait  jouir^  il  s'occupait  sans  re« 
lâche  de  son  poëme  des  Sept  Journées.  Va  homme 
dont  il  avait  eu  d'abord  à  se  plaindre^  puisqu'il 
avait  4  sans  le  consulter  9  fait  imprimer  autrefois 
sa  Jérusalem  délivrée  ^  VIngegneri  était  depuis 
rentré  en  grâce  avec  lui3  ce  qui  était  toujours  fa* 
cile  ;  c'était  même  lui  qui  avait  dirigé  et  surveillé 
l'édition  de  la  Jérusalem  conquise.  U  était  en  ce 
moment  plus  assidu  que  jamais  auprès  de  lui  3  et 
recueillait3  avec  autant  de  prestesse  que  d'exacti-* 
tudcj  tous  les  vers  que  le^Tasse  allait  sans  cesse^ 
09  récitant  de  vive  voix  3  ou  écrivant  en  abrégé 
sur  de  petits  papiers;  précaution  heureuse  ^  et 
sans  laquelle  une  grande  partie  de  ce  poëme  im* 
parfait  encore,  mais^  tel  qu'il  est  3  l'un  des  fruil8| 
les  plus  précieux  des  derniers  tems  de  son  auteurj 
aurait  infailliblement  péri. 

Au  commencement  de  1 5  qS,  le  Tasse  se  trouva 
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presque  sans  forces^  et  même  sans  espérance.  La 
nature  semblait  s'affaiblir  en  laî^  à  mesare  que  sa 
fortane  s'adoucissait.  Le  pape  venait  de  lui  accor- 
der une  pensioa  annuelle  de  cents  ducats  de  la 
chanaibre^  on  de  deux  cents  ëcus  :  son  procès  avec 
les  héritiers  de  son  oncle  s'était  avantageusement 
arrangé  àNaples;  le  principal  héritier  (1)  con- 
sentait à  lui  faire  une  rente  de  deux  cents  ducatSx 
et  à  lui  payer  comptant  une  assez  forte  somne; 
enfin  un  triomphe  glorieux  l'attendait,  et  rien  ne 
paraissait  plus  devoir  manquer,  ni  à  sa  renom- 
mée, ni  à  sa  fortune;  mais  sa  cruelle  destinée  ne 
se  démentit  point,  et  c'était  au  moment  même  oh 
il  semblait  que  sa  vie  allait  devenir  plus  heureuse, 
qu'elle  en  avait  marqué  la  un.  Au  mois  d'avril , 
époque  fixée  pour  son  couronnement ,  il  se  sentit 
extraordinairement  affaibli.  Ne  voulant  plus  être 
occupé  que  de  sa  (in  prochaine,  il  demanda  au 
cardinal  la  permission  de  se  retirer  dans  le  cou- 
rent de  St.-Onuphre.  Cinlhio  Vy  fit  conduire,  et 
donna  les  ordres  les  plus  attentifs  pour  que  riea 
ne  lui  manquât  dans  cette  maison. 

Peu  de  jours  après ,  se  trouvant  encore  plus 
faible,  il  sentit  qu'il  était  tems  de  faire  ses  adieux 
à  l'ami  qu'il  avait  éprouvé  le  plus  fidèle  (2);  il 
écrivit  à  Costantîni  cette  lettre,  sur  laquelle  je 
iie  crois  pas  avoir  besoin  de  prévenir  la  sensibilité 
des  lecteurs.  «  Qae  dira  mon  cher  Costanlfni 
quand  il  apprendra  la  mort  de  son  cher  Tasso? 
Je  croîs  qu*il  ne  tardera  pas  à  en  recevoir  la  nuu* 


i 


i)  Le  prince  ÔL*AuelUno. 

»)  Voyes-ci  âessas,  pasiim^  et  sar-toutp.  &$•• 


"velle  j  car  je  me  sens  k  la  fin  de  ma  vîe^  n'ayant 
jamais  po  trouver  remède  à  cette  fâcheose  indig* 
position  qui  s'est  joiote  à  toutes  mes  ioGrmitës 
habituelles  ^  et  qui  ^  je  le  vois  clairement  ^  m'en^ 
traîne  comme  un  torrent  rapide  3  sans  que  j'j 
puisse  opposer  aucun  obstacle.  Il  n*est  plus  tems 
de  parler  de  Tobstination  de  ma  mauvaise  for« 
tune^qui  a  enfin  voulu  obtenir  le  triomphe  de  me 
conduire  indigent  autombeaujau  moment  oùj*es* 
pérais  que  cette  gloire^  qu'en  dépit  de  ceux  qui  no 
le  voudraient  pas,  notre  siècle  retirera  de  mes 
écrits,  ne  serait  pas  entièrement  pour  moi  sans  ré- 
compense. Je  me  suis  fait  conduire  à  ce  monastère 
de  St.-«Onuphrej  non  seulement  parce  que  lesmé- 
decins  en  jugent  Tair  meilleur  que  celui  de  tous  les 
antres  quartiers  de  Rome,  mais  pour  commencer 
en  quelque  sorte,  de  ce  lieu  élevé,  et  par  la  con« 
versation  de  ces  saints  religieux,  mes  conversa* 
tiotts  dans  le  ciel.  Priez  Dieu  pour  moi ,  et  soyes 
fiur  que,  comme  je  vous  ai  toujours  aimé  et  honoré 
en  cette  vie,  je  ferai  aussi  pour  vous  dans  l'autre, 
qn!  est  la  véritable,  ce  qui  convient  à  une  charité 
▼raie  et  sincère.  Je  vous  recommande  à  la  grâce 
divine,  et  je  m'y  recommande  moi-même.  Romej 
St.-Onuphre.  99 

Le*  10  avril,  une  fièvre  ardente  le  saisit,  et 
après  avoir,  pendant  quatorze  jour^de  maladie, 
rempli  tous  les  devoirs  du  culte  qu'il  professait 
avec  tant  de  zèle  et  de  sincérité  ,  il  expira  le  2$  , 
âgé  de  cinquante -un  ans  un  mois  et  quelques 
jours,  mais  depnis  long -tems  miné  par  des  in<«. 
firmités  habituelles  »  et  soumis  à  la  loi  presqna 
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gëaërale  qni  oondatnne  les  Atrei  prëcoees  à  vieiUîr 
avant  le  tems. 

Rome  entière  pleura  sa  mort.  Le  cardinal  Czn*^ 
ihio  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  retardé  cetto 
pompe  triomphale  qa*il  lai  avait  prëparëa  ;  mais 
il  voulut  du  moins  que  dans  sa  pompe  funèbre  ou 
rendit  aux  restes  de  ce  grand  homme  tous  les  boa* 
neurs  qu'il  pouvait  encore  recevoir.  Il  se  gardât 
t>ien  de  donner  aucune  suite  à  la  promesse  quo 
le  Tasse  avait  exigée  de  lui  en  mourant;  c'était  d« 
rassembler  ^  autant  qu'il  se  pourrait^  les  exem-* 
plaires  de  se^ouvrages^  et  de  les  livrer  aux  Qam- 
>ines.  Il  n'ignorait  pas ,  arouah-ilj  que ,  sur-tout 
pour  sa  Jérusalem  délivrée  ^  oe  serait  une  opé- 
ration très-difficile^  mais  enfin  il  ne  la  croyait  pas 
impossible  ;  il  insista  sur  cette  demande  avec  tant 
de  chaleur^  que  Le  cardinal  lui  promit  tout  pour 
le  calmer  g  mais  sans  intention  d'être  fiièle  à  sa 
parole ,  ou  plutôt  avec  la  ferme  résolution  d'y 
manquer. 

Dans  le  premier  moment  dt  sa  douleur,  Cinifiié 
ne  fut  occupé  que  de  la  gloire  du  grand  homme 
qu'il  avait  aimé.  Parsonordre^le  corps  du  Tasscj 
revêtu  d'une  toge  romaine  ,  et  couronné  de  lau-« 
riers  ^  fut  exposé  publiquement,  et  ensuite  porté 
dans  les  principales  rues  de  Rome^  entouré  d'un 
nombreux  cortège ,  de  toute  la  cour  Palatine ,  et 
des  maisons  des  deux  cardinaux  neveux.  On  cou*^ 
rait  en  foui  pour  voir  encore  une  fois  celui  dont 
le  génie  avait  honoré  son  siècle  et  qui  avait  acheté 
si  cher  ce  triste  et  tardif  hommage.  Rapporté  à 
^t.-Qauphre  daos  Le  même  ordr^  pji  il  en  ëtM$ 
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parti  «  il  fat  eoterrë  dabs  la  petite  ëglise  de  ce 
ooareDt.  Le  cardinal  Clnthio ,  aoQoaca  le  projet 
de  loi  ëlerer  un  tombeau  magmiiqae.  Deux  ora- 
teurs préparèrent  des  oraisons  fanèbres,  l'une  la- 
tine, l''autre  italienne;  de  jeunes  poètes  composè- 
rent des  vers  et  des  inscriptions  ponr  ce  monu- 
ment ;  mais  la  douleur  du  cardinal  apparemment 
•'affaiblit»  d'autres  soins  s'emparèrent  de  lui,  et  le 
tombeau  ne  fut  point  érigé. 

Le  marqnis  de  Filla  étant  allé  à  Rome  quel- 
ques années  après3  se  rendit  à  St.-Onupbre  pour 
visiter  les  restes  de  son  ami. Blessé  de  ne  voir  même 
aucun  signe  qui  en  indiquât  la  place»  il  voulut  lui 
faire  élever  à  ses  frais  une  sépulture  honorable  i 
mais  le  cardinal  CintHo  »  à  qui  il  en  demanda  la 
permission  arec  instance»  ne  voulut  point  l'aocor* 
der»  et  répondit  toujours  que  ce  devoir  sacré»  c'é- 
tait à  lui  à  le  remplir.  Le  marquis  se  borna  donc 
i  prier  les  religieux  de  cette  maison  de  faire  »  en 
étendant»  placer  un  petit  morceau  de  marbre > 
Yur  lequel  ils  feraient  graver  quelques  mots»  pour 
avertir  que  le  Tasse  était  enterré  en  cet  endroit^ 
ee  qu'ils  firent  aussitôt  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité (i).  Enfin»  au  bout  de  huit  ans^  le  cardinal 


(x)  Torqnati  Tassi 

Ossa 

Hicjacent* 

Hoc  ne  nesciuf 

Esses  hospesr 

xFratres  hufus  eçfiL 

PP. 
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Sevilacjqua ,  qni  ëtait  de  Ferivrej  et  dont  la  fa- 
mille avait  été  liée  d'amitié  avec  le  Tasie,  voyant 
que  le  cardinal  Cinthio  (lifiTérait  toujours  de  rèni- 
pUr  ce  devoir^Tu  élever  aa  Tasse  le  tombeau  sbr* 
siontë  de  son  buste  eo  marbre  y  qu'on  y  voit  en- 
core aujourd'hui»  et  sur  lequel  il  fit  graver  uoe 
inscription  élégante,  mais  trop  longue  pour  être 
rapportée  ici.  Ce  tombeau  fait  de  la  très- petite 
ëgliae  de  St.-Onuphre  l'un  des  monumens  de  cette 
magnifique  Rome,  que  Tétranger  sensible  et  ami 
des  lettres  visite  avec  le  plus  d'attendrissement  et 
de  respect. 

Un  bu4te  intéressant  du  Taase  orne  aussi  lar 
bibliothèque  de  ce  couvent  ;  c'est  celui  qni  fut 
moulé  sur  son  visage  à  rinsiant  même  de  sa  i^ort. 
D'antres  monumens  publics  lui  ont  été  élevés.  Il 
9  une  statue  colossale  à  Bergame  »  séjour  de  sa 
famille  et  patrie  de  son  père  ;  et  une  autre  presque 
aussi  grande  à  Padoue,  ville  où  il  fit  la  partie  de 
ses  études  qui  lui  profita  le  moins  >  celle  du  droit. 
La  première  fut  l'effet  d'une  générosité  particu- 
lière (]);  la  seconde  lui  fut  érigée  dans  le  dernier 

C'est  une  imitation  des  deus  derniers  vers  de  l'é» 
pitaphe  de  l'anciea  poète  Pacuvias,  faite  par  lai-méme: 

Hic  tunt  poetœ  Pacuvii  Marci  êita' 
Ossa.  Hoc  voleham  nescius  ne  esses.  Vole, 
(  Voy.  A.,  Gell  N.  At.,  1. 1,  c   04.) 

(i)  C'est  un  legs  de  Marc- Antoine  Foppa^  éditeur 
du  recueil  des  œuvres  posthumes  du  Tasse  (Rome, 
t666,  d  vol.  in  4^-  ),  et  qui  a  pris  encore  d'autres 
soins  et  fait  d'autres  dépenses  pour  la  gloire  de  ce 
poëte^  son  compatriote,  a  qui  il  avait  voué  une 


^^^^3  Am  ^^^*  <^cs  }eiiBe«  gens  de  raaiversUë  , 
fiers >  comme  le  porte  rîasoriptioii  qu''ilft  y  ont 
fait  gt^yer,  d  avoir  étudié  au  même  lieu  que 
lui  (i)«  Ou  cite 'trois  méiiailles  frappées  en  son 
(lODoeur  (2) ,  et  une  tête  de  lui  supérieurement 
gravée  en  inta^o  ou  en  creux^  sur  une  très*belle 
coroaline^  par  le  célèbre  artiste  anglais  Mar* 
chant  (3). 

p4ce  de- culte.  Cette  statue  le  représente  en  robe  longue^ 
couronné  de  lauriers  et  un  livre  à  la  main.  Elle  est 
sur  la  grande  place  de  la  ville.  Le  piëdestal  porte  pour 
toute  inscription  ces  deux  mots^  Torquata  Tasto. 

(i)  Cette  inscription  4  en  bon  style  kpidaire  ,  est 
ainsi  conçue: 

ToR<^UATO  TaSSO 

'  QuEM  PaTAVIITA  SCHOLA 

Italorum  KPIGORUM 

PaiirCXTBlC  DKSfOITATUM  DIMISIT 

GtHNASII  PaTAVIHI  AliUMiri 

TaNTO  BODÀLITIO  SUFBB0I 

PP.  CI0IOCCI.1CXI1I. 

(»)  Serassi  en  do  une  la  description^  p.  $.x8.  L'une 
des  trois,  dont  le  revers  représente  un  sujet  pastoral, 
et  fait  sans  doute  allusion  à  VAminta,  est  gravé  an 
frontispice  de  sa  Vie  du  Tassev. 

(3)  Celle^i  était,  en  K7ft5,à&omej  dans  le  cabinet 
du  duc  de  Ceri;  son  empreinte  en  relief  fait  partie 
de  CCS  jolies  collections  en  plâtre  et  en  soufre,  qui  se 
sont  tant  multipliées  dans  ces  derniers  tems.  J  en  dois 
une  belle  empreinte  en  creuie,  en  pâte  noire  trans- 
parente^ et  une  pareille  de  la  tête  du  Dante,  d'après  le 
même  graveur  ^larchant,  à  la  galanterie  de  M.  Francis 
Henri  Egerton,  anglais  d'une Kaute  naissance  et  d'une 
grande  fortune,  mais  encore  plus  distingué  par  son 
savoir,  et  par  son  goût  éclair.é  pour  les  lettres  et  pour 
Jes  arts* 
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Serassi  parle  aussi  de  {Jlasieurs  portraits.  Tj^vlû 
des  plas  prëciedx  est  eelaî  qae  le  cardinal  Ciii-' 
tkio  fit  faire  dans  les  dernières  années  du  Tassée, 
par  l'habile  peintre  Frédéric  Zucchero.  il  doit 
être  à  Bergame  ^  dans  l'ancien  palais  des  Tassi , 
OGi  il  restait  encore  en  1785  des  héritiers^on  des 
héritières  de  ce  beau  nom  (i).  La  même  yille  en 
possède  deux  autres  ^  l'un  dans  une  collection 
particulière^  appartenant  â  un  riche  amateur  (2)^ 
et  l'antre  parmi  les  portraits  des  hommes  illustres 
de  Bergame^  dans  la  salle  du  grand  conseil.  Il  en 
existe  un  à  Rome^  peint  d'après  nature,  et  à  ce  qu'il 
paraît  >  dans  les  meilleures  années  du  Tasse  (5)^ 
et  un  antre  ^  fait  en  partie  d'après  celui*là^  et  en 
partie  d'après  le  buste  de  la  bibliothèque  de  St.* 
Oauphre  (4). 

(i)  Ce  portrait  était  passé  d'abord  entre  les  main^ 
de  ce  même  Marc-Antoine  Foopa^  à  qcd  Bergame  doit 
la  statue  colossale  du  Tasse.  11  le  légua,  par  son  te»- 
tament»  à  l'abbé  François  Tdsaoy  son  ami;  de  oelai- 
rî,  le  portrait  parvint  au  comte  Jacopo  Tclsso  ,  gé- 
néreux protecteur  des  lettres,  et  auteur  d'an  arbre 
généalogique  de  la  famille  des  Tassi,  magnifiquement 
imprime  à  Bergame  en  17x81  enfin,  il  appartînt  aprèr 
sa  mort  aux  deux  comtesses  Tassi^  ses  petites-nièces* 
(  Serassi,  p.  Ôso.  ) 

(a)  Le  comte  Jacopo  Carrara. 

(3)  n  était  peint  par  Sctpion  Gaetano,  et  appar- 
tenait (toujours  en  X78S)  à  un  peintre  nommé  F  ran- 
{^is  Romero. 


«▼ait 
atait 

«^i:9ables  qui  loi  ét^m^  £uaUÎ^4  r«Adr«  parfaitO" 
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Le  plus  iatëressaot  pour  nons  est  oelaî  qui 
oroe  à  Paris  le  cablaet  de  M.  le  sëaateur  Abrial, 
et  qnî  est  très^-fidèlement  grave,  en  tête  de  la  tra- 
dactioQ  de  la  Jérusalem  délivrée ,  dans  Téditioa 
de  i8o3  (i).  Ce  portrait  était  à  Sorrenio,  daas  la 
maison  o&  naqait  le  Tasse  ^  encore  habîtëe  au- 
jourd'hui par  les  descendans  de  sa  sœar  Corne» 
Ua  (2),  Ëti  '799  (3)j  quand  Tarniëe  française  , 
sous  les  ordres  du  général  Macdonald  ^  occupait 
le  royaume  de  Naples^  Sorrento  s'étant  révolté, 
fut  pris  d'assaut j  après  trois  jours  de  siège.  Le 
général ,  averti  de  l'existence  de  cette  maison  par 
M.  Abrial ,  alors  commissaire  pour  le  gouverne- 
ment français  k  Naples  ^  la  sauva  du  pillage  et 
prit  soin  qu'elle  fut  respectée.  La  famillcj  pénétré» 
de  reconnaissance^  lui  offrit^  quelques  jours  après, 
ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux ,  le  portrait  du 
Tasse ,  et  le  général  en  fit  présent  à  M.  Abrîal , 
premier  auteur  de  la  bonne  action  qu'il  avait  faite. 
Le  Tasse  y  est  représenté  à  Tâge  où  Ton  dit  quo 
le  cardinal  Cinthio  le  fit  peindre  à  Rome;  et  c'est 
peut-être  une  copie,  ou  plutôt  un  double  du  por* 

ment  l'enthoasiasme  et  l'esprit  de  ce  grand  poète.  Ce 
portrait  doit  avoir  passé,  après  la  mort  de  Serassi^ 
arrivée  en  1791^  dans  les  mêmes  mains  que  ses  livres. 

(t)  Voyez  ci-dessus,  p.  t^S  et  146. 

(a)  Cornelia  ayant  perdu  son  premier  mari  5er- 
sale^  épousa  en  secondes  noces  Gibcan.  Leonardo  Spa» 
ùano^  dont  le  descendant  direct,  M.  Gaetano  Spa^ 
êianOf  propriétaire  actuel  .de>  cette  maison,  avec  deux 
demoiselles  Spasiano  ses  sœurs  ou  ses  parentes,  y  fqi^ 
flédait  ce  beau  portrait  de  famille. 
.    (3)  Floréal  aa  VIL 
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trait  fie  Frëdërîc  Zuc<ihero ,  accorde  par  le  car- 
dioal  à  la  famille  da  Tasse  après  sa  mort.  Ce  qai 
porte  à  croire  qu*it  ne  fat  pas  fait  k  Naples^  c'est 
que  le  Manso  nek  parle  pas  5  lai  qui  a  trace  ^ 
dans  Ja  Vie  de  son  aini,  an  portrait  si  détaille, 
si  minatieasemeDt  ciroonstancië  de  toute  sa  per-* 
sonne  (i)« 

Le  Tasse  était  d'une  taille  si  haute  «  que^  selon 
l'expression  do  Manso,  il  pouvait  être  coinplé 
pour  l'nn  des  hommes  les  plus  grands  parmi  ceux 
qui  Tétaient  le  plus.  Son  teint  était  blanc;  les  veil- 
les, les  chagrins  et  les  souffrances  Taraient  rendu 
pâle.  Il  avait  la  tête  assez  grosse  et  un  peu  ap« 
platie  au  sommet >  le  front  large,  ouvert  et  pres- 
que entièrement  chauve.  Ses  cheveux  et  sa  barbe 
étaient  entre  le  brun  et  le  blond  ;  ses  sourcils 
noirs,  bien  arqués  et  peu  épais;  ses  yenx  grands, 
d'un  bleu  très-vif  et  très-doux  (2);  les  mouve- 

(i)  11  en  fit  cependant  faire  un,  mais  en.  petit,  et 
il  le  donna  ou  du  moins  le  prêta  au  Tasse,  qui  le 
laissa  au  cardinal .  Cinthio ,  légataire  du  peu  de  for* 
tone  ija'il  pouvait  avoir,  en  le  priant  de  faire  rendre 
ce  petit  portrait  au  Manso.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenti cette  clause  de  «on  testament  ,  rapporté  ea 
entier  parle  âfaaso  lui-même, dans  sa  Vie  du  Tasse: 
E  ^o  de*  béni  diJortwuL  erede  il  êig,  cardinale  Cin^ 
thio  ;  cui  p"iego  chefaccia  al  si^  trio.  Batt,  ^anto 
ÇueUa  piccioia  tav^otetfa  restituire^  dove  egli  mifece 
aipingeÊ-e ,  e  che  dar  non  m* ha  voluto  ,  se  non  in 
prestanza  (  f^ita  del  Tasso  y  JS^,  ix5.  )•  On  ignore 
ce  que  ce  précieux  petit  tableau  est  devenu. 

(i)  Le  Capaccioy  dans  ses  Elogia  illustriu/n  litte-' 
ris  virorunty  p.  a 8 1,  dit  que  ses  yeux  étaient  louches: 
Quem  cernis  procera  statura  t^irum  >  Uifcif  QCliUg^ 
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mens  et  les  regards  en  ëtaîeat  pleins  de  gravite; 
et  soayeaty  dît  encore  le  ManSo  »  il  les  tournait 
ensemble  vers  le  cîelj  comme  ponr  snîvre  le»  élans 
de  son  ame^  habituellement  élevée  vers  les  choses 
célestes.  Ses  joues  étaient  maigres,  son  nez  loag 
et  un  peu  incHaé;  sa  bouohe  grande,  relevée  aux 
extrémités  dans  cette  forme  qn^on  appelle  léo« 
nine;  ses  lèvres  fines  et  souvent  pâles,  ses  dents 
bien  rangées,  larges  et  blanches.  Il  riait  rare- 
ment, et  n*éclatait  jamais.  Sa  voix  était  claii^e, 
sonore ,  mais  sa  langue  était  pen  déliée^,  et  même 
il  bégayait  (i).  Sa  taille, qnoique  très<*gran. le, était 
bien  proportionnée;  il  réussissait  à  tous  les  exer- 
cices du  corps  que  l'on  nommait  alors  chevale'^ 
resques  (2)  ;  naturellement  brave  j  il  7  montrait 
autant  d'habileté  que  de  courage,  mais  pins  d'a- 
dresse que  de  grâce.  Il  j  avait  enfin  dans  toute 
sa  personne,  mais  principalement  snr  son  visage^ 
quelque  chose  de  noble  et  d'attrayant,  qui,  lors 
même  qu'on  n'était  pas  prévenu  de  son  mérite 
extraordinaire  «  inspirait  Tintérét  et  commandait 
le  respect. 

Mais  les  qualités  de  son  ame  surpassaient  de 
beaucoup'  ses  avantages  corporels.  Tous  ses  his* 
toriens  s'aacordent  à  louer  sa  candeur  y  sa  véra* 


suhflavo  capiUoi  etc.  Mais  il  est  le  seul  qai  le  dise  » 
le  .^anso  n  en  parle  pas. 

(i)  Il  parle,  eu  plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  d« 
son  imptdimento  ai  lingua^  ainsi  que  de  sa  Tue  faible 
et  courte. 

(%)  A  faire  désarmes^  monter  à  cheval,  rompre  des. 
lances^  ete  • 
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cîtë  g  son  inviolable  fidélité -à  ta  parole^  son  éloi« 
gnement  de  tonte  passion  hainense^  de  tout  esprit 
de  vengeance  et  de  tonte  malignité  ;  son  attache- 
ment pour  ses  amis  y  sa  patience  dans  ses  maux, 
sa  douceur^  sa  sobriété ,  sa  piété  sincère  j  la  pu- 
reté de  sa  TÎe  et  de  ses  moeurs.  Sa  fiertéj  qui  lui 
faisait  voir  avec  horreur  tout  ce  qui  ressemblait 
4  la  bassesse^  pouvait  ressembler  elle-même  à  de 
l'orgueil;  il  ne  pouvait  souffrir  l'apparence  de 
ravilissement  et  du  mépris;  mais  s'il  exigeait  des 
égards^  en  homme  qui  savait  s'apprécier  et  se  met- 
tre à  sa  place  ,  il  n'en  manquait  jamais  avec  per« 
sonoe  3  et  il  était  toujours  prêt  à  s'humilier^  dès 
qu'on  lui  en  laissait  le  soin.  Né  gentilhomme^  dans 
pn  tems  oh  ce  titre  avait  tont  son  prestige ,  et 
chevalier  dans  le  cœur  autant  que  par  le  hasard 
de  la  naissance ,  il  rendait  aux  princes  ce  qu'il 
leur  devait  ^  mais  il  se  croyait  l'égal  de  tous  les 
fiutres^  et  la  faveur  où  ils  étaient  ne  le  rendait  que 
plus  exigeant  avec  eux. 

Cette  disposition  est  déplacée^  souvent  blâmable 
#t  presque  toujours  ridicule  j  quand  on  vit  avec 
le  commun  des  hommes  ;  mais  condamné  par  sa 
destinée»  sa  fortune  et  les  usages  de  son  siècle  à 
vivre  avec  les  grands  et  dans  les  cours»  il  fit  bien 
de  l'entretenir  dans  son  ame»  dùt-il  être  accusé 
d'orgueil  par  ceux  dont  l'orgueil  seul  en  était 
bleàsé.  Il  eut  plus  de  raison  encore  d'être  ainsi  ^ 
uand  il  fut  tombé  dans  l'excès  de  l'infortune  »  et 
e  conserver»  dans  sa  longue  et  injuste  captivitéj 
tonte  la  dignité  du  malheur.  On  le  voit  avec  plai* 
sir  n'accorder  qu'à  peine  ,  du  fond  de  sa  prison  , 


l 
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et  à  la  sollicitation  de  son  cher  Scipion  de  Gonza* 
gae^  une  espèce  die  satisfaction  par  écrit  à  Taa 
des  plas  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Fer- 
rare  (l)  ,  pour  des  paroles  qui  lui  étaient  ëchap* 
pées  dans  an  moment  de  désespoir^  et  mettre  en- 
core expressément  dans  sa  lettre  qu'il  était  prêt  à. 
lui  donner  tontes  les  satisfactions ^  qu'il  pouvait 
recevoir  d'un  homme  résolu  à  mourir  plutôt  que 
de  rien  faire  qui  fut  indigne  de  lui  (2). 

Simple^  mais  propre  dans  ses  habits  ^  an  milieit 
des  recherches  du  luxe  et  de  la  magnificence  ^  il 
était  habituellement  vêtu  de  noir  (5)^  ne  portait 
que  dn  linge  unij  mais  toujours  blancj  et  en  avai^ 
beaucoup  3  pour  en  pouvoir  changer  à  volonté. 
Sa  contenance  était  réservée  ,  modeste  et  silen- 
cieuse; c'était  celle  d'un  philosophe  plutôt  que 
d'un  poète.  Il  préférait  le  recueillement  et  la  so- 
litude au  bruit  du  monde  ,  mais  dans  des  cercles 
de  son  choix^  avec  des  amis^  et  sur-tout  avec  des 
femmes  aimables  ^  sa  conversation  s'animait  ^  et« 
déposant  la  gravité  philosophique  ^  il  badinait  j 
plaisantait  même  avec  autant  de  gaîté  que  d« 
linesse  et  d'agrément.  Le  Manso  a  rassemblé  lo 


(i)  Le  comte  Fulvio  Rangone, 

(2)  lo  son  pronio  a  darU  lutte  quelle  êoddisfw^ 
%ioni  che  ella  possa  ricever  da  un  uomo  ck'è  cote 
risoluto  al  morire,  corne  pertinace  a  non  voler  fare 
indignilà.  Cette  lettre  est  du  3  avril  x58i^  à  la  fia 
de  la  seconde  année  de  sa  captivité. 

(a)  On  ajoute  qu'il  n'avait  jamais  qu'un  seul  ha^ 
bitj  qu'il  donnait  aux  pauvres  lorsqu'il  en  faisait  faype 
«n  autre* 
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nombre  juste  àe  cent  boas  mots^  réparties  on 
apophtegmes  qa'il  iai  attrîbae^  mais  dont  Serassi 
a  fort  biea  ob^er^é  que  la  pi  as  grande  partie 
avait  déjà  passe  sar  le  compte  d'autres  grands 
hommes;  ceux  qu'il  rapporte  et  qu'il  regarde 
comme  appartenant  véritablement  an  Tasse,  mar- 
quent autant  de  justesse  que  de  vivacité  d'esprit. 
Quant  à  son  génie  poétique,  il  y  en  eut  peu  de 
plus  étenrlu^de  plus  riohe^  et  peat«etre  aucun  de 
plus  élevé.  Sa  mémoire  était  d'une  promptîtndo 
extrême  et  d'une  incrojable  ténacité.  Il  n'écri- 
vait ses  vers  qu'après  en  avoir,  pour  ainsi  dire^ 
amassé  dans  sa  tête  un  nombre  presque  inBni. 
C'était  celle  de  ses  facultés  que  s^s  malheurs 
avaient  le  plus  altérée,  et  il  se  plaignait  souvent  5 
^ans  ses  dernières  années  ^  de  l'avoir  presque  en- 
tièrement perdue.  Nourri  de  bonne  heure  de  Té* 
tude  des  anciens  auteurs  grecs  et  latlùs,  il  s'était 
sur-tout  appliqué  à  la  lecture  des  poètes  et  des 
philosophes  (1).  On  voit  dans  ses  Discoûrs-sur  le 
poè'me  héroïque  combien  il  avait  méiité^sorlà 
Poétique  d'Aristote,  et  dans  scS  Dialogues  pliiloso- 


(i)  Il  avait  aussi  cultivé  les  science»  exactes  ;  il  y 
était  même  assez  fort  pour  en  pouvoir  donner  des 
leçons*  Dans  les  premiers  tcms  dé  son  séjour  à  Fer- 
rare,  la  chaire  de  géométrie  et  d'astronomie  dans  cette 
université  vint  à  vaquer  ;  le  duc  y  nomma  le  Tasse 
I  janvier  1673),  qui  accepta  volontiers,  dit  Serasêî^ 
quoique  les  appoiatemeui  fussent  trè^i-inodiques,  parce 
qu'il  n'était  obligé  de  professer  que  les  jours  de  fêtes: 
ce  qui  fait  voir  que  dans  cette  université  les  sciences 
exactes  n'élaienl  regardées  que  comme  un  objet  de 
luxe^  et  une  partie  accessoire  de rinstruction. 


l^îqaes  ^  quelle*  étude  apprôfoodfe  3  ayait  faîte 
de  Piatoa.  Nous  alloua  d'abord  observer  en  lui  le 
grand  poè'te  épique;  le  poëte  dramnaatîque  et  Ijrri* 
que  aura  son  tour  3  nous  le  verrons  ensuite  parmi 
les  prosateurs  et  les  philosophes.  Dans  tous  les 
genres  où  se  porta  son  génie  fécond  et  Tarîé^  nous 
en  admirerons  l'élévation  et  la  rî^^hesse;  ses  dé- 
fauts mêmes 3  que  nous  ne  chercherons  point  à 
dissimuler^  nous  instruiront;  et  si  nous  les  exai« 
minons  peut-être  avec  plus  de  rigueur  que  nous 
n'aTons  fait  ceux  de  quelques  autres  grands  poè'« 
tes 3  c'est  que 3  dans  uq  genre  plus  important  et 
p3ne  noble,  il  pourrait  être  plu4  dangereux  de  les 
«séconnaître  3  et  qu'il  n*j  a  rien  à  tfraiadre  pour 
sa  i^etre  à  les  avouer. 
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CHAPITRE    XV. 

Hxamêti  âe  la  GzKVskhMViVïKUmiâr a  durasse; 
Critiqua  qui  en  ont  été  faites  en  Italie  et  en 
France  ;  Défauts  réels  de  ce  poème. 

J.  ANDI8  qoe  non»  avons  erré  dans  le  pays>  eii*i 
ebaïUé ,  mais  va^ae  «  dans  les  régions  immeoSM  5 
inégales  et  souvent  eDtrecon(>ëe6^  de  la  peéstorro^ 
manesqne»  j*ai  cm,  ponr  me  gnidér  moUmemè 
plus  sûrement ,  et  pour  ne  "pas  égarer  ceux  qui 
voyageaient  avec  moi,  devoir  les  y  conduire  tou- 
jours avec  le  fil  del'aoaiyse.  C'étaient  le  plus  sou- 
vent pour  eux  des  routes  nouvelles  et  inconnues  ; 
et  si  je  puis  nie  permettre  une  fois  ce  style  méta- 
phorique y  que  je  n'approuve  pas  toujours»  lors 
même  qu'il  nous  a  fallu  entrer  dan9  la  labyrinthe 
délicieux  et  mille  fois  parcouru  ,  où  le  génie  de 
TAricste  a  semé  tant  de  merveilles^  mais  dont  il. 
a  tant  multiplié  les  détours  3  j'ai  cru  plus  néces- 
saire  que  jamais   d'employer  ce  fil  secourable. 
Maintenant  que  nous  devons  marcher  dans  das 
plaines  vastes  encore  j  et  agréablement  variées^ 
mais  circonscrites^  où  s'élève  un  édifice  régulier  j 
je  crois  pouvoir  suivre  un  autre  plan.  Un  dea 
grands  avantages  du  poè*me  hëroiqnë^  soumis  aux 
règles  de  Tunitë ,  c'est  que  i  esprit  en  parcourt 
l'étendue  sans  embarras  ^  et  qu'il  s'en  retrace  fa- 
cilement et  nettement  le  souvenir. 


PAJLT.  11^  C«AP.  XT.  %ij 

'  De  tous  les  poëmes  fairoïques  écrits  dans  d'au* 
très  langues  que  la  nôtre  (  et  il  faut  avouer  que 
notre  langue  ne.  fournit  pas  beaucoup  d'objets  de 
comparaison  )  >  le  plus  connu  en  France  est  la 
Jérusalem  déUi^rée*  Ceux  qui  j  parmi  nous  5  ouUi« 
Tent  la  langue  dans  laquelle  cet  ouvrage  est  écrit  le 
prennent  ordinairement  pour  le  dernier  ternie  et 
le  nec  plus  ultra  de  leurs  études.  Le  Tasse  est  ua 
des  cinq  ou  six  auteurs  auxquels  s'étend  conimu* 
oément  notre  érudition  italienne.  Trois  diffé-* 
rentes  traductions  ^  doat  Tune  est  peut-être  aussi 
bonne  qu'une  traduction  en  prose  puisse  l'être  (i)  » 
ont  tellement  popularisé  parmi  nous  l'action  ^  la 
marche j  les  riches  détails  et  les  belles  propor- 
tions de  ce  poè'me  3  qu'il  est  connu  ^  du  moins  sous 
ces  rapports  essentiels  ^  de  ceux  mêmes  à  qui  la 
langue  dont  il  est  un  des  chefs-d'œuvre  est 
étrangère*  Je  me  dispenserai  donc  cette  fois 
d'une  analyse  suivie.  Celle  que  je  ferai  sera  fon- 
due dans  des  discussions  que  je  crois  plus  intéres* 
santés  pour  nous.  On  sait  assez  généralement  ce 
que  ce  poëma  contient;  mats  on  a  long-tems  dis- 
puté, et  Ton  ^dispute  encore  sur  ce  qu'il  vaut. 
Retracer  ici  un  plan,  dont  au  moins  les  masses 
principales  sont  dans  tous  les  esprits  ,  serait^  à  ce 
qu'il  me  semble 3  un  travail  d'asses  peu  de  fruit; 
chercher  9  de  bonne  foi ,  à  tirer  de  tant  d'opinions 
■     I  II.  III  I    ■  ■ 

(i)  Je  ne  parle  point  de  trois  essais  presque  ëga« 
lement  malheureux^  qui  ont  été  faits  assez  récemment^ 
d*QBe  traduction  en  ytn,  La  Jérusalem  délit^rée  se- 
rait peu  connue  en  France^  si  elle  ne  l'eût  ëtti  qiM 
par  ce  moyen. 
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diverses  ropinion  que  Ton  doit  avoir 5  me  paraît 
plH8  important  et  plos  utile. 

J*ai  parle  ^  daDS  la  Vie  da  Tasse  »  des  querelles 
dont  la  Jérusalem  délivrée  fat  TobjeC.  J'ai  dît  dans 
quelles  tristes  cireonstatices  elles  loi  furent  so- 
aciteeSj  Temportement  que  Ton  j  mit,  et  le  calmo 
philosophique  que  le  Tasse  garda  dans  ses  ré- 
ponses; je  reirieadrai  maintenant  af^eo  qaelqne 
détail  sur  ce  point  d'histoire  littéraire.  Sans  tou- 
loir  soutenir  les  jugemens  sévères  qui  oiltété  por- 
tés de  lui  dans  notre  pays  ,  il  est  bon  de  rappeler 
ans  Italiens  eux-mêmes  la  manière  dont  il  fat 
traité  dans  le  sien. 

Quand  son  poè*me  parut,  celai  de  l'Arioste 
jouissait  de  la  réputation  la  plus  haute  et  la  plus 
imanime.  Tous  les  poètes  le  prenaient  poar  mo- 
dèle, et  ne  faisaient  que  de  vains  efforts  pour 
l'imiter.  Le  jeune  Tortfuato  sentit  bien  que  s'ii 
ppUTait  égaler  ce  poète ,  ce  ne  serait  pas  en  sai- 
Tant  la  même  route  que  lui;  il  sentit  que  ton  te  la 
perfection  dont  le  roman  épique  est  susceptible > 
était  dans  le  Roland  furieux ,  mais  que  Tépopée 
héroïque,  Tépopée  d'Homère  et  de  Virgile  restait 
encore  à  tenter  aux  muses  toscanes,  après  l'in* 
fructueux  essai  du  Trissino  ;  et  il  espéra  se  tirer 
avec  honneur  de  cette  tentative  hardie.  Il  adoù- 
rait  sincèrement  l'Arioste  ,  et  n'avait  ni  l'espoir  ^ 
ni  le  désir  de  le  déposséder  de  sa  place  «  mais  il 
était  poursuivi  nuit  et  jour  par  celui  de  s'en  (aire 
liijie  égale  4  dans  ua  geai'e  qu'il  regardait  oomme 
Mipérieur. 

C'est  ce  qu'il  avoua  lui-même  daoK  ime  lettre 
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à  Horace  Ârîoste.  Ce  jeune  aereu  du  grand  poète 
avait  publié  des  stances  où  il  lomit  excessivement 
le  Tasse;  il  le  nommait  le  premier  des  poètes;  il 
bannissait  même  du  Parnasse  tous  ses  rivaux ,  et 
le  reconnaissait  pour  le  seul  poëte  digne  de  ce  nom» 
<«  Cette  couronne  que  vous  voulez  me  donner^ 
lui  écrivit  le  Tasse  (1)  »  le  jugement  des  savane > 
Celui  des  gens  du  monde  et  le  mien  même ,  l'ont 
déjà  placée  sur  les  cheveux  de  ce  poè'te  à  qui  le 
sang  vous  lie^  et  auquel  il  serait  plus  difficile  de 
Tarracher  que  d'éter  à  hercule  sa  massue.  Ose* 
rez-vous  étendre  la  main  sur  cette  chevelure  véné- 
rable ?  Yondrez-vous  être,  non  seulement  un  juge 
témérairej  mais  un  neveu  impie?  Et  qui  pourrait 
recevoir  avec  plaisir  d'une  main  coupable  et 
souillée  d'un  pareil  crime  5  la  marque  d'honneur 
et  l'ornement  de  sa  vertu?  Je  ne  la  recevrais  pas 
do  vous  ;  je  n'oserais  non  plus  m'en  saisir  moi** 
'même  :  je  ne  porte  pas  si  haut  mes  désirs. 

99  Ce  fameux  Grec  (2)  ^  vaiuqueur  de  Xerxis, 
disait  qu'il  était  souvent  réveillé  par  le  souvenir 
des  trophées  de  Miltiade.  Ce  n'était  pas  qu'il  eât 
le  projet  de  les  détruire;  mais  il  désirait  en  élever 
pour  sa  gloire^  qui  fussent  égaux  ou  semblables  à 
ceux  de  ce  général.  Je  ne  nierai  point  que  lee 
couronnes  toujours  florissantes  d'Homère  (  je 
parle  de  votre  Homère  ferrarais)^  ne  m'aient  fait 
passer  bien  des  nuits  sans  sommeil;  non  que  j'aie 

— M— i»—    ■■    I  ■■!■   I  ■■—■—«— ^■——— —————— ilii^lMi»—— 

(i)  Letlere  poetiche^  N^.  ^f^Mùdknef  1$  janyîer 
(a)  Thémistode. 
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jamais  ea  le  désir  de  les  dépouiller  de  leurs  fleurs 
on  de  leurs  feuilles^  mais  peut-être  par  Tertre  me 
envie  d'en  acquérir  d'autres  qui  fussent  ^  sinon 
égalés^  sinon  semblables,  du  moins  faites  pour 
conserver  long-tems  leur  verdure ,  sans  craindre 
les  glaces  de  la  mort.  Tel  a  été  le  but  de  mes  lon- 
gues veilles.  Si  je  puis  l'atteindre ,  je  regarderai 
comme  bien  employée  toute  la  peiné  que  j'ai 
prise;  sinon,  je  me  consolerai  par  l'exemple  de 
tant  d'hommes  fameux,  qui  ne  se  sont  point 
fait  une  honte  de  succomber  dans  de  grandes  en* 

treprises ' 

99  Dans  les  luttes  et  les  exercices  du  corps,  on 
propose  des  prix^  non  seulement  aux  premiers, 
mais  aux  seconds  et  aux  troisièmes.  On  donne  un 
taureau  à  Bntelle  qui  a  remporté  la  victoire,  mais 
Darès  reçoit  une  épée  et  un  casque  superbe  pour 
«e  consoler  de  sa  défaite  (i).  Pourquoi  dans  les 
combats  de  l'esprit,  ou,  s'il  est  glorieux  de  vain- 
cre, il  n'y  a  pourtant  aucune  honte  à  être  vaincu, 
ne  proposerait«on  pas  de  même  plusieurs  prix? 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  descendre  dans  la  car- 
rière comme  ce  Darès  qui,  la  tête  haute  et  se  pré- 
parant au  combat,  montre  ses  larges  épaules  et 
agite  dans  l'air  ses  bras  nerveux  (2).  Loin  de  moi 
eet  orgueil  et  cette  confiance  de   jeune  homme I 

(i)    Ensem,  atque  msîgnemgaleam,  sohxtîa  victo^ 

(JSneiV/.,!.  V.) 

(a)  Caputaltum  in  prœliatoHit; 

Ostendit  humeros  lato  s ,  aiternaque  jactat 
BracMa  protendens.  (Tbid.y 


Qae  Vôtre  vitm  Eotelld' reste  assis;  qa*il  se  repose  ; 
Je'ne.  reuT  point»  f^rtminoportnadéfi,  le  forcer  à 
se  lever  de  s^  plaoe.  Je  l'hoMore^  je  m'iooline  de- 
Taot  loi  3  )e  Tappetle  haatenaeat  mon  père  ^  mon 
naître^inoQ  seigaeur:  je  lui  doone  tous  les  titres 
les  pins  bonarables  que  puissent  tne  dicter  l'affeo* 
tibn  et  le  respect;  mais  si  o'est  ou  autre  qui  veut 
lui  disputer  sa  oonronoe  y  on  si  lui-même  veut 
combattre  encore  pour  être  encore  vainqueur^) 
|e  me  mêle   parmi  les  combat  tans  ,    et  je  dis^ 
comme  Mnesthëe  dans  la  course  àe^  vaisseanx 
trojens  :  Je  ne  demande  point  le  premier  prix  s 
je  n'espère  pas  vaincre;  et  cependant  plut  aux 
Dieux  !  mais  que  Neptune  accorde  à  son  gré  la 
fictoire  :  n'ayons  du  moins  pas  la  honte  de  ren- 
trer le  dernier  au  port  (i)  ! 

S9  Qni  peut  taxer  d'orgueil  ce  dësir  modeste? 
Qui  pourra  me  refuser  le  prix  qui  fut  accordé  à 
Mnesthëe?  Je  veux  dire  une  cuirasse,  prfx  bien 
■sobnvenable  à  mes  besoins,  et  capable  de  me  'dë« 
«fendre  contre  les  armes  de  la  mëchancetë'  et  de 
l'envie.  Que  Von  couvre  de^  lauriers  la  tête  de 
votre  Gléanthe,  et  que  la  voix  du  hëranlt  le  pro« 
clame  vainqueur.  Ce  triomphe  ne  manquera  pas 
'  de  trompette,  puisqme  la  Renom mëe  en  fait  Tof- 
fice;  mais  s'il  en  était  besoin,  je  m'offrirais  moi- 
même.  Quoique  je  n'aie  pas  la  voix  de  Stentor, 

( I )   Nonjam  prima  peto,  Mnestheus^  neque  vincere 
certo^  N 

Quanquam  6  !  sed  superent  quitus  hoCp  IVep" 

tune,  dedûti: 
Extrêmes  pudeat  redmse,  (ihid.\ 


»_ _», 
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j'espérerais  pourtant  parler  assez  haut  pour  mé- 
faire  entendre  de  tout  le  paj«  que  rÀpeanlti  par* 
tage  et  qu'environnent  la  mer  et  les  Alp6s  ^  etd.  » 
Maigre  oette  protestation  qui  tie  resta  point  ae* 
crête  5  malgré  le  soin  que  le  Tasse  avait  pris  d» 
auÎTre  une  route  entièreoieat  opposée  à  celle  ds 
l'Artostej  ses  ennemis  l'acousêreot  d'avoir  en  la 
présomption  de  bitter  contre  lui.  Ce  fat  bien  pis 
quand  le  dialogue  ^le  CajniUo  PeUep'ino ,  sur  la 
poésie  épique,  eut  paru,  et  qu'il  eut  ouvertement 
placé  le  Tasse  au«.dessus  de  TArioste.  L'académie 
de  la  Crusea  Tenait  de  s'établir  à  Florence  (i)$ 
elle  devait  être  un  jour  en  Italie  l'arbitre  8u«- 
preme  du  goût  et  du  langage  ;  mais  elle  ne  l'étak 
pas  encore.  Du  reste5  le  nom  qu'elle  avait  pris  et 
les  noms  plus  singuliers  que  ses  aeadémicieiM 
a'étaient  donnés  n'avaient  rien  de  plus  extraordi- 
naire que  ceux  de  la  plupart  des  autres  académies 
italiennes  j  qui  naissaient  alors  de  toutes  parts. 
Il  y  en  avait  plusieurs  à  Florence  même,  celles 
des  Lucides  y  des  Obseurs,  des  Transformée ,  dés 
Enflammés  y  des  Humides,  des  Immohilest  dés 
Altérés  y  etc.  Chacun  des  académiciens,  prenait 
un  nom  analogue  à  celui  de  l'académie  dont  il 
était  membre.  Les  académiciens  de  la  Crusea 
tirèrent  donc  leurs  noms  académiques  de  tout  ee 
qui  sert  à  l'exploitation  du  blé,  de  la  farine^  à  la 
préparation  du  pain  (2)  :  les  actes  de  cette  société 

(i)  Fondée  en  i58a,  c'est  au  commencement  de  i58S 
que  parut  son  premier  écrit  contre  le  Tasse* 
(a)  Voyexd-aessuâ,  p.  »4o  et  «41,  note  u 
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llihèmr^  furent  ècr'iiê  en  Btyle  de  botilangerie  et 
de  fB<>aIiB.,OiB  eo  voit  an  exeùiple  dans  T'afifaii^e 
manie  du.Tasse.  L'académie  a^ait  exatiiioé  le  dia* 
logne  de  Camillo  Pellegrin»,  avait  charge  son  se- 
crétaire dy  répondre  pour  elle,  et  dans  cette  rë- 
ponse^^de.  prendre  vÎTement  la  defeose  de  TArioste 
et.  de  critiquer  noq  moins  vifement  le  Tasse^  que 
l'anteur  du  dialogue  avait  osé  loi  préférer.  C'é- 
tait-là  le  fait,  mais  ce  n'est  point  ainsi  que  le  se- 
crétaire le  rapporte  3  dans  le  préambule  de  cette 
i^ponse  faite  jàu  nom  de  1  académie.  Ce  seoré*- 
taire  (i)  s'exprime  littéralement  «n  ces  termes  « 
dans  son  cnrienz  procès- verbal  (2)  : 
~    «s  Notre  académie  «  qui  n'a  pris  ^  comme  on  sait^» 


(i)  Bastiano  de'  Rossi,  nommé  dans  l'académie  T/it-» 
Jerîgno^  ou  le  pain  bis. 

(a)  Je-n*ai  ern  devoir  rien  changer,  ni  à  ceci,  ni 
A  ce  qui  précède,  ni  à  d»  qui  va  suivre  àar  Tacadéoiie 
>4e  ia  Crusca,  quoiqu'elle  vienne  d'être  rétablie  par 
jun  décret  de  l'empereur  et  roi;  que  S.  M.  ait  eu  pour 
moi  l'extrême  indulgence  de  m'y  nommer  associé  cor* 
respondant,  et  que  j'aie  reçu,  à  ce  sujet,  de  l'acadé- 
mie, la  lettre  d'adoption  la  plus  obligeante.  Cette  dis- 
tinction, d'autant'plus  flatteuse  qu'elle  était  inatten- 
due, et  que  je  suis  le  seul  Français  à  qui  S.  M.  ait 
dai^é  l'accorder,  ne  change  rien  à  mes  devoirs  d'his- 
torien. La  nouvelle  académie  n'est  nullement  respon- 
eable  de  la  seule  erreur  grave  que  Ton  i«proche  k  l'an'? 
cienne;  et  je  ne  puis  craindre  de  blesser  ceux  dont  je 
tiens  à  grand  honneur  d'être  le  confrère,  en  rappel- 
lant,  comme  ces  devoirs  m'y  obligent,  une  faute  de 
leurs  prenrieri  prédécesseurs,  reconnue  par  tout  ce 
qu'il  y'eut  ensuite  djè  plus  distingué  dans  cette  illustre 
compagnie,  et  expiée  par  de  longs  regrets. 
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le  titre  de  la  Crusca  que  parce  qu'elle  blttete(i) 
la  farine   qa*oa  Ini  présente  Àe  téaM  en  leiHft 
pour  en  séparer  le  son  (2),  se  tr<uivaat  l'autre 
-jour  eu  grand  nombre .,  selon  sa  coutume  5  dans 
le  Iha  de  sa  résidence  9  et  ayant  appris  de'aon 
concierge  (5)  qu'on  avait  laiaeé»  quelques  jours 
auparavant ,  un  petit  ^ffc  de  farine  pour  qu'il. fât 
-passé    par  le   bluitoir^(i)\   elle   le  fit  aussitôt 
-apporter  devant  elle  par   leg  garçons  de  son  fer» 
mer  (5).  Ayant  lu  dans  le.  Laissez  passer  (6)  ^ 
qui  était  cousu  dessus  ^  le  nom  de  CandUo  PeU 
legrino ,  elle  fit  délier  V ouverture  du  sac  (7)9  et 
les  censeurs  y  ayant  ensuite  donné  un  eoup-d'œil^ 
elle   ordonna    à    sc^s    âge  os    d*en  prendre  sur- 
le-champ  la  mesure  et  le  poids  5  et   d'ennegis*- 
trer  l'un  et  l'autre  avec  le  Laissez  passer  ^snrlû 
"livre    des  comptes.  Gela  fut  fait  promptement; 
et  par  ordre  de  l'archioonsul  (  c'était  le  titre 
-du  président  de  racadémie  )  5  /a  farista  fut  ea 
peu  de  tems  sassée  par  ié  bhtttoir  {%}  5  -«t  2e 
son  en  fut  suffisamment  séparé.  D'après  nos  privi- 
lèges j  lorsqu'il  sort  de  cette  opération  la  moitié 
.  plus  de  son  que  de  farine  ,  oelle^i  reste  k  .raca« 


(i)  Per  Vahhurattart  ck'eUafa^  etc. 
(a)  La  crusca* 

(3)  Dalsuo  MaisMo. 

(4)  Unsacchetto  dî/hrùm  perché  si  passasse  per  lo 
'Jruilone, . 

i.     (S)  Per  U  sergenti  del  suo  Castaldo. 

(6)  lYeUa  buUetta  cke  vi  era  cuciia  sopTA, 

(7)  Fatto  scîoffUei*  la  bocca  al  saecom 
(9j  Stanciata  daUo/t'uUone, 
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demie;  Vantre,  c'est*à'<lire  /«  «0/7 ^  tlemeare  aa 
propriétaire  »  et  tout  a  a  rebours  dans  le  cas  coa* 
traire.  Or  dans  oe  hluUage(\)  la  quantité  du  son 
qni  est  sorti  étant  supérieure  des  trois  quarts  5  la.^ 
farine  fut  3  en  conséquence*,  otMifisqnée  au  profit 
-de  notre  cellier  (a).  Les  censeurs  jugeant  qu'elle* 
-avait  un  peu  plus  que  moins  A'amertame  (3) ,  à 
cause  des  lapins ,  on  de- quelque  autre  chose  qu  oa 
avait  mêlée  arec  le  grain  ^  les  académiciens  ne 
Voulurent  pas  qu'on  la  confondît  avec  la  nôtre^  m 
mime  qu'on  la  gardât  à  part  dans  le  cellier:  ils 
ordonnèrent  qu'elle  fut  mise  sur  la  place  (i),  et 
pour  que  personne  ^ne  put  se  plaindre  de  ladite 
wnertume ,  j'eus  ordr»  d'attacher  cette  paperasse 
sur  le  sac  (5);  j'obéis  sans  délai  et  je  la  publie 
dans  une  forme  authentique.  Je  préviens  en  même 
tmits  les  gens  sages  quç^cette  marchandise^  quelle 
qu'elle  soit,  n'a  point  été  recueillie  sur  nos  terres, 
«t  que  le  goût  qui  vient  du  grain  même,  ne  peut 
^re  changé,  ni  par  la  meule ^  ai  par  le  tamis  (6).^ 
Voilà  certainement  un  singulier  style  acadé- 
mique.* C'était  une  plaisanterie,' mais  elle  n'était 
pas  de  bon  gout^  et  ce  préambule  suffisait  pour 


-  1 

(i)  In  questo  abburaUamento» 

Îa)  Nostra  eanova. 
Z)  DeWamarognolOi  mot  qui  ne  se  trouve  point 
dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca. 

i4)  Che  si  mettesse  in  piazza. 
5)  Le  dovessi  appiccar  sopra  questo  présente  scar» 
taheUo» 

(6)  E^he  il  sapore  che  vien  del  grano^  ne  daUa 
macinor,  ne  dallo  staccio  non  puà  esser  mutaio^     > 
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oter  tout  orëdit  à  la  critique.  Il  est  vrai  qôe  ce 
n'est  pas  ainsi  qae  cette  critique  même  est  écrite* 
h*Infmgno  n'en  fat  pas  le  rédaoteur  t  ce  fat  Vln^ 
farinatQ  ^  on  le  chevalier  JJonarda  SûiviaiL  II  j 
ïëpond  à  chaque  assertion^  à  chaque  phrase  do 
dialogue  de  PeUegrÙM,  par  des  décisions  contra- 
dictoires^ souvent  tranchantes  et  absoluen  ,  quel** 
qnefois  spirituelles,  mais,  souvent  aussi ,  dures 3 
injustes  ^  pleines  d'amertume  et  do  fiel  contre  le 
ïasee  ,  hérissées  de  figures  et  d'expressions  re- 
cherchées, qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  que 
les  métaphores  de  la  farine  et  du  moulin. 

«  La  Jérusalem^  y  est-il  dit(i),  loin  d*etre  un 
poè'me,  a'eet  qu'une  compilation  sèche  et  froide  t 
l'unité  qui  y  règne  est  mince  et  pauvre,  comme 
iMe  d'an  dortoir  de  moines,  tandis  que  T  unité 
du  Roland  furieux  ressemble  à  celle  d*ua  im^* 
mense  palais,  dont  la  longueur,  la  largeur  et  la 
liautenr  sont  proportionnées.  (  Notez  que  le  cri« 
tiqbe  ne  manque  pas  de  donner  ici  une  ample 
iinumération  de  toutes  les  beautés  de  ce  palais.  Il  j 
trouve  une  cour  au  milieu ,  entourée  de  galeries, 
ensuite  plusieurs  étages,  partagés  en  salles  ,  cui- 
sine et  appartemens,  et  dans  chaque  apparte- 
ment plusieurs  chambres  ;  ensuite  des  corridors, 
des  terrasses,  des  caves,  des  écuries  et  un  jardin 
avec  toutes  ses  dépendances.  Il  conclut  que  tout 
cela  est  plus  difficile  à  bâtir  qu'un  dortoir.  )  Le 

m  '  ■■  ■  ^1. 1     ..1  ■■  ■     .     I.  » 

(i)  Tout  ce  qui  suit  est  fidèlement  extrait  des  ré^ 
ponses  faites,  article  par  article,  au  dialogue  de  PH" 
Ugrino^  dans  récrit  publié  par  Vlnfarinato,  au  nom 
de  l'acadéfflie» 


plao  da  Ttfsie*^  dit-il  aill^ars^  est  Gommeiiiie  p0. 
tite'matsooDetré  ëtroîfd  et  disproportionnée^  beaa- 
ooap  trop  basse  pour  ta  longnear,  bitie  «nr  de 
▼ienx  mtirSj  ou  pltit^  rapetassée  oom me  oes  gre* 
mers  qn'oa  roit  aujourd'hui  dans  Rome  sur  les 
débris  des  superbes  thermes  de  Dioclétîen.  L'au- 
teur n'a  fait  que  rédiger  en  vers  italiens  des  his- 
toires «orites  en  diverses  langues:  il  s'est  dono 
pas  poëte  i  mais  simple  rédacteur  en  '  vers  d'une 
hCstoire  qui  a*est  pas  de  Inr;  et  cette  histoire  a 
tout  aussi  bon  air  aveo  les  entrares  qu'il  lui  a 
doDoées ,  qu'aurait  la  métaphysique  en  ohansou 
à  danser.  Le  poëme  de  l'Àrioste  est  une  toile 
grande  et  nagoifique^  oelui  du  Tasse  est  moins 
une  toile  qu'un  ruoan^  ou  ce  qu'on  appelle  à  Na« 
pies  une  sagarelfe;  et3  s'il  se  fâche  de  la  compa- 
raison^ on  lui  dira  que  sa  toile  est  si  longue  et  si 
étroite 3  qu'elle  est  moins  un  roban  qu'un  fil  (i). 
s*  Dans  œ  poè'me^  s'il  mérite  qu'on  lut  en  donne- 
le  nom  y  les  expressions  sont  tellement  contour- 
néeSjâpres^  forcées,  désagréables^  qu'on  a  peine  à 
les  comprendre.  L'Arioste  réunit  ensemble  la  bri^ 
▼été  et  la  clarté:  quant  à  la  brièveté  du  Tasse^ 
c'est  plutôt  resserrement  y  ou  constipation  qu'il 
faut  l'appeler.  S*il  ▼calait  être  bref  ^  il  ne  devait 
donc  pas  faire  tant  de  bavardages  sur  des  choses 
impertineotes ,  hors  de  propos  3  et  si  pro[)res  à 
tourmenter  ceux  qui  réeoatent,  qu'ils  aimeraient 
presque  autant  avoir  la  question.  Ce  poè'mé  rabo- 

■  i  m  ..    ■..  I        I  I         ,1       - n     ■   iiiW* 

(t)  Ce  dernier  trait  tst  Jùasla  réplique  à  Tapologie 
du  Tassej  mais  non  dan^  la  première  critit^oe* 


agS         HisTouHi  uttckahue  d'itaui. 

teux^  esoarp^»  dod  senUineoC  dépoarYa  de^lark^» 
in^îc  ens^Teli  dans  «se  obsoorîië  profonde  »  n'est 
dj|D» aucun  endroit  écrit  aveo  ënesgie^  dans  an*, 
cnn  endroit  capable,  on  ne  dU  pas  d'exoiter,  mais 
d  effleurer  les  passions  5  dans  auonn  endroit  sans 
fatigue^  sans  ennui^  sans  dëgoùt  ;  rempli  de  mots 
pédantesques  j  étrangers  on  Umbards,  qui  3  pour 
la  plupart,  ne  sont  pas  des  mots  mais  des  barba- 
rismes, etc.  9» 

On  se  persuade  à  peine  aniourdlini  qu'on  ait 
o^é  parler  ainsi  du  Tasse  et  dje  son  p^me,  aunooi  • 
de  toute  une  académie ,  à  la  face  dp  l'Italie  en^ 
tâère.  Aussi ,  ayant  même  que  le  Tanse  eut  ré-' 
pondu  à  cette  attaque  indécente,  le  public  s'était 
déjà  prononcé  pour  lui.  Son  Apologie  qui  parut 
peu  de  tems  après,  et  qu'il  écriyit  dans  les  souf- 
frances et  dans  la  captivité ,  confondit  ses  adver- 
saires et  acheva  àe  lui  gagner  tous  les  suffrages. 
Les  académiciens  avaient  mêlé  son  père  dans 
le  ors  critiques  ,  et  avaient  aussi  durement  traité 
VjAmodis.  que  la  Jérusalem.  C'est  de-là  que  le 
Taèse,  qui  avait  été  un  fils  si  tendre  et  si  respec- 
tueux, prend  son  texte  pour  leur  répondre.  J'op* 
poserai  ici  le  début  de  cette  belle  et  éloquente 
réponse  (1)  à  ce  que  j'ai  extrait  de  la  critique. 
On  en  sentira  mieux  quel  avantage  les  principes 
de  la  philosophie  et  les  affections  morales  don* 
nent  dans  ces  sortes  Je  combats. 
.  <c  Dans  tout  ce  que  mes  adversaire»  ont  écrit, 

'  '^  ■ 

(1)  Ce  u*e8t  pas  exactement  le  débat;  mais  il  n'y  a 

aupaniYautjqu'uu9  espèce  deprologut  ovi  de  .préambule* 


âtt'lét  T«f«ej  rien  ne  m'a  tant  ohoqné  que'  ce  qnt| 
regarde;  mon  père;  j«  lai  cède  volontiers,  dans- 
tons  les  geareti  de  poésie  ,  et  }e  ne  puis  ê^nffrit» 
<^e  daos  aneiibde  oas'genreson  mette  quelqu'un 
9$irdeMns 'de  lui',  tl  doit' donc  mètre  permis  do 
fureodre  sa  défense.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  me  soit 
ordonnée  par  les  lois  d*A.thènes  on  par  celles  de 
Bj9i»e5  OMIS' par  les  lois  de  la  nature,  qui  sont» 
^éternaHeB^  qne  nulle  Tolonté  ne  pent  changer,  et. 
qpi'  ne  perdfmt.riea.de  lenr  autorité  par  les  révo**- 
Içi^ipns  dés  royaumes  et  des  empire(s*  Silestloia. 
iiaturelUs  qui  appartiennent  à  la  sépulttire  de& 
]^[|f»rM»  doiv.ent  être  au«-deA6n8  des  commandemena 
desirois  et  des  princes,  à  pins  forte  raison  4)elles 
qui  ont  pour  but  Téternelie  durée  de  rhooneu.r 
ai  de  Ik  gloire,  qu'on  regarde  comme  la  vie  de 
ceux  qui  ne  sont  plus.  On  peut  dire  que  mon 
père,  mort  dana  le  tombeau ,  est  vivant  dans  son. 
pojè^me.  Vouloir  l'y  attaquer ,  c'est  donc  tâober 
de  luidonoer  la  mort  une  seconde  fois.  C'est  l'ofr. 
fenser  que  de  le  mettre  au-dessous  de  qui  que  00 
soit  dans  ï»  même  genre,  et  partio^lièrement^ 
comme  on  l'a  osé  faire, au-dessous  <lu  Palciet  da 
Bojardo.  Il  leur  est  tellement  supérieur,  quant  à 
rélocution  et  aux  beautés  poétiques,  qu'il  était 
impossible  an  censeur  de   prononcer  d'une  ma* 
nière  plus  hardie  un  plus  faux  jugement,  n 
^    Après  cet  exorde,  il  entre  dans  de  longs  détails 
relativement  à  sou  père  et  au  poè'me  d'AmfadiSh 
{L  le  défend  avec  chaleur  par  des  faits ,  dçs  rai«> 
sonnemens  et  des  comparaisons.  Il  prétend  mémo. 
déiOOAtr^r  que  plosieurs  parties  de  ce  poëme  sont 


l(«o        BiBToiRS  Ltrri&Aiu  hIyaui. 

pr^f tables  à  pttwétLnàuMokndfamux.  Si  Toa 
^eiit  l^aociuop  ici  d'one  prévédtioa  trop  forte,  » 
qui  sera-t"-elle  pardotonabiey  «i  oe  a'eat  à  an  file? 
it  vient  eneuite  à  oe  qui  le  vepirde  lai-flui^e.  il 
paraît  irrésoVa  sur  ié  parti  qu'il  doit  prendre^.* 
ce  D'ao  00 1^ ,  dil-ii^  les  critiques  d'hommed  aitsti 
remplis  d'esprh  et  de  sageese  que  le  «ont  les  aca^ 
dëttioieiis-de  Ftoreoce^  doi^efft  être  prises  oonime 
des  iTertissemens  et  des  eorreotions;  de  l'autre^ 
H'  me  parait  que  je  rféwemi  déleiido  qu'inqpaf&i» 
temettt  mèu  père,  si  je  ne'praKis  la  «défense  d'an 
fis  qu'il  aimait  beaucoup  plus  q«e  «cb  ouvrages^ 
et  d'un  poëoie  qui  lui  était  ^lomeut  cber;  car. 
je  suis  eertain  que  sil  censentah  k  être  snrpaasê 
par  quelqu'un  ,  il  ne'  voulait  du  moioe  Tétre  que 
par  moi.  l(Â ,  selon  l'usage  des  poètes  p  j'invoqu» 
k  mémoire  et  celui  qui  me  Ta  douoée  avec  lia* 
tetUgeuoe,  lorsqu'il  anima  oe  corps  périssable  et 
pour  ainsi  dire  étranger  ;  et  f  atteste  que  dans  lee 
dernières  années  de  la  vie  ue  mou  père,,  étant  Tua 
0t  l'autre  dans  l'appartement  que  lui  avait  dooaè 
le  due  de  Mantoue  s  il  nte  dit  que  rattachement 
qu'il  araît  pour  moi  lui  avaii  £iit  oublier  celui 
qn*il  avait  autrefois  poar  son  poème,  qu'ainsi  au- 
cune gloire  au' monde,  aucune  éternité  de  renom* 
mée  ne  pouvait  lui  être  aussi  chère  que  ma  vie  , 
et  que  rien  ne  pouvait  lai  faire  plus  de   plaisir 
que  ma  réputation.  Je  ne  dois  donc  pas*  souffrir 
que  l'on  attaque  le  jugement  de  mon  père,  en  at^ 
taqnant  mes  ouvrages.  Que  dois -je  faire?  Mes 
amis,  conseillez-moi.  99 
Ici  commence  le  dialogue,  car  c'est  Aussi  dans 


PART.  Ut  MAP.   XT.  001' 

e«t(0  formes  (fui  lai  était  très-familière^  qu'il  ee 
d^feod  contre  les  censeurs  du  dialogue  de  PeUe^' 
grino  et  les  sieas.  St^s  amis^  comme  de  raison^  lui 
'  Qonseilleni-  de  répondre  j  et  de  faire  briller  dans 
cette  occasion  la  finesse  et  l'étendue  de  son  es- 
prit,  tt;  Dans  cet  âge  fert  éloigné  de  l'enfance  ,  je 
ne  dois  pas^  reprend-iU  rechercher  La  réputation 
d'iiomme  d'esprit  ^  mais  plutôt  celle  d'un  homme 
qui  cqiuiaît  ses  défauts^  et  qui  juge  les  autres  et 
soi-même  sans  passion.  Gomment  oserats«je  enle* 
ver  à  mon  oensenr  ce  rôle  de  juge  qu'il  prend  à 
la  fia  de  son  ouvrage  ^  srvec  tant  de  douceur  et 
d'humanité j  pour  m'en  revêtir  moi-même  injus- 
tement. Soyez  donc  plutôt  mes  juges.  Je  parlerai 
non  pour  moi  3  mais  pour  l'honneur  des  anciens 
maîtres  de  la  poésie  et  des  plus  grands  poètes^ 
pour  la  vérité  mêmcj  dont  l'autorité  est  plus  res«* 
pectable  que  la  leur;  et  j'en  parlerai^  non  oomo^* 
juge»  mais  comme  simple  défensear^  etc.  m 

Tel  estj  en  général^  le  ton  de  modération  e\  de 
sagesse  qui  règne  dans  cette  apologie.  La  réplique 
violeote  de  Xlnfarinato  (1)  en  fit  encore  mieux 
ressortir  le  mérite.  D'ailleurs  le  poëmcj  qui  étall 
ainsi  attaqué  et  défendu  ^  parlait  assez  pour  sa 
propre  défense.  Mis  au  premier  rang  dans  quel- 
ques parties  de  lltalie^  il  le  partagea  bientôt  dans 
presque  tontes  3  et  ne  fut  placé  dans  aucune  au- 
dçssous  du  second.  Les  plus  instruits  et  les  plus 
sages  s'abstinrent  de  prononcer  entre  le  Tasse  et 
TArioste.  En  effet ,  leur  plan  ^  leur  génie  et  leur 

(i)  Voy.  ci-dessus^  p*  2ifi* 

5«  20 
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8t jle  sont  61  diffëreDS  5  qu'il  ne  reste  ponr  ainsi 
dire  ancun  point  de  comparaison.  L'un  est  pins 
Tastej  l'antre  est  pins  rëgnlier;  Tnn  plus  fécond  ^ 
fantre  pins  sage  ;  le  premier  plus  facile  et  pins 
Tarie  ^  le  second  plus  sublime  et  plus  égal.  On 
remplirait  deux  pages  de  ces  oppositions  j  dont 
le  résultat  serait  le  même  qu'on  peut  tirer  avant 
de  les  faire^  c'est  qne^  sur  deux  lignes  diverses3  ils 
sont  tous  deux  les  premiers.  C'est  ce  qu'Horace 
Arioste  eut  le  bon  esprit  de  voir  et  d'écrire  dans 
le  plus  fort  de  la  dispute  ^  qaoiqu'intéressë  par 
son  nom  et  par  les  liens  du  saag  à  prendre  un 
autre  parti.  C'est  ce  que  Métastase  9  dont  le  nom 
rappelle  un  poëte  célèbre  et  un  excellent  espdt^ 
a  vu  et  écrit  depuis  ^  en  avouant  cependant  que 
s'il  n'osait  prendre  sur  lui  de  prononcer  entre  ces 
deux  grands  hommes  3  la  prévention  naturelle  et 
peut-être  excessive  qu'il  aeait  toujours  ene  pour 
l'ordre»  l'eXâclitude  et  la  méthode^  le  faisait  pen- 
cher en  faveur  du  Tasse.  ecSi  Apollon^  ajoute-t-il 
avec  une  modestie  charmante  j  se  mettait  un  jour 
en  fantaisie  y  pour  mieux  montrer  sa  puissance  , 
de  faire  de  moi  un  grand  poète  y  et  m'ordonnait 
de  lui  déclarer  librement  auquel  de  ces  denx  fa-- 
meux  poèmes  je  voudrais  que  ressemblât  celui 
qu'il  promettrait  de  me  dicter,  j'hésiterais  certai* 
ïiement  beaucoup  dans  mon  choix  ^  mais  je  sens 
qu'à  la  fin,  ce  gont  pour  l'ordre,  l'exactitude  et  la 
méthode,  me  déciderait  pour  le  Godefrojr (i)*  9» 


(i)  Leturaa  Domênieo  DiodaU  gturecçnsuUo  n«- 
poUtano* 
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Le  savant  et  jadicîenx  Tiraboschî  s'abstient  de 
métnè  de  prononcer^  en  gënëral  ^  entre  ces  denx 
illastres  manx  ,  et  dit  plus  positivement  les  rai- 
sonsj  tirées  de  la  nature  opposée  de  lèars  ouvra- 
ges, qui  rendent  toute  comparaison  frivole^  et 
tout  jugement  impossible.  Après  avoir  cite  la  oior 
deste  et  ingénieuse  conclusion  de  Métastase ^  il 
donne  aussi  la  sienne,,  qui  est  toute  contraire^ 
mais  où  il  n'a  mis  ni  moine  de  modestie,  ni  moins 
d'esprit.  «  Moi,  dit-il«  qui  suis  si  inférieur  à  ce 
grand  homme  (  il  est  à  remarquer  que  cela  fut 
écrit  du  vivant  de  Métastase  ),  je  répondrais  peut- 
être  à  Apollon  a%'ec  plus  de  courage ,  et  ma  ré* 
ponse  serait  un  peu  différente.  S'il  m'invitait  k 
écrire  un  poé'me  épique,  je  le  prierais  de  me  faire 
ressembler  au  Tasse;  s'il  m'engageait  à  entrepren- 
dre un  poëme  romanesque ,  je  le  prierais  de  faire 
de  moi  un  autre  Arioste  ;  s'il  me  demandait  5  en 
général,  duquel  de  ces  deux  poètes  je  désirerais 
être  l'égal  par  un  talent  naturel  pour  la  poésie9 
je  commencerais  par  demander  pardon  au  Tasse, 
mais  ce  serait  le  talent  de  l'Arioste  que  je  prierais 
ce  dieu  de  ra'accorder  (1).  " 

Ce  ton  est  un  peu  diÔ'crent  de  celui  des  pre- 
miers critiques.  Ni  de  leur  tems,  ni  depuis,  per- 
sonne n'a  osé  s'exprimer  sur  le  Tasse  comme  ils 
le  .firent  alors.  Il  en  faut  excepter  un  homme  de- 
Tenn  depuis  très-célèbre  dans  les  sciences  ,  qui 
était  alors  fort  jeune  ,  et  ne  prévoyait  sans  doute 
encore  ni  sa  future  célébrité ,  ni  ses  malheurs  ; 

(1)  6*tor.  délia  Letun  itaL,  t.  YU^  part.  lU^  p.  laoi 
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c'est  le  grand  Galilëe.  Professeur  de  niathëmatî- 
ques  à  vingt-six  ans  dans  l'aniversitë  de  Pise ,  ï\ 
ne  négligeait  point  les  études  littéraires  qui  avaient 
eu  ses  premières  amours:   la  philologie 5  ou  la 
science  du  langage 3  faisait  ses  délices;  il  aimait 
beaucoup  les  vers  et  en  faisait  lui-même  ;  entre 
les  poètes  italiens^il  était  sur-tout  passionné  pour 
TÂriostea  et  Ton  assure  qu**!!  le  savait  par  cœur 
tout  entier.  En  iSgo^  tems  où  la  captivité  du 
Tasse  était  finie  ^  mais  oh  les  querelles  ^  dont  la 
Jérusalem  délivrée  était  Yohjety  duraient  encore^ 
Galilée  écrivit  pour  son  amusement  une  critique 
extrêmement  vive  de  ce  poëme.  Il  n'y  mit  sana 
doute  aucune  importance ,  car  il  prit  si  peu  de 
soin  de  son  manuscrit^  qu'on  ne  Ta  retrouvé  que 
depuis  peu  d'années.  Cet  opuscule  intéressant  par 
son  objets  par  son  antenr  et  par  sa  piquante  orî'« 
ginalité  ^  fut  imprimé  pour  la  première  fois  ea 
1795  (i).  Quand  on  aime  le  Tasse ^  on  ne  le  lit 
point  sans  être  souvent  choqué  du  ton  que  prend 
avec  lui  le  jeune  professeur;  mais  le  fond  en  est 
très-bon 3  quoique  les  critiques  soient  souvent 
excessives.  Elles  tombent  également  sur  le  stjrle , 
sur  les  inventions  4  la  conduite  et  les  caractères. 
La  plus  grande  partie  des  jugemens  est  saine  et 
conforme  aux  lois  du  goût  ;  il  est  à  croire  seule- 
ment que  si  Tauteur  les. avait  publiés  lui-même 
il  en  eut  adouci  la  forme  ^  et  qu'il  se  fut  borné  à 
des  critiques  particulières^  sans  en  tirer  contre  le 

(i)    Considerazioni  al   TasêO  di  GaliUo   GaU* 
Uif  etc.^  Venise^  1793^  iu  xa. 
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gënie  et  le  talent  (t'ua  grand  poëte  ^  des  consë- 
qaenoes  faneses  et  Injustes. 

Dès  la  première  stance  dn  poè*afie3  il  prononce 
que  l'an  des  défants  les  pins  ordinaires  da  Tasse^ 
est  qu'il  paraît  souvent  manquer  de  matière^  qu'il 
est  oblige  de  coudre  ensemble  des  pensées  qui 
n'ont  entre  elles  aucune  liaison  ^  aucun  rapport^ 
et  que  cela  naît  en  lui  d'une  grande  sécheresse 
de  Teine  poétique  et  d'une  grande  pauvreté  d'i- 
dées. <c  Je  reste  quelquefois^  dit-il  ailleurs^  tout 
étourdi  en  voyant  les  sottes  choses  que  ce  poè'te 
se  met  à  décrire.  99  Et  ailleurs  encore  (i):  (c  II 
m'a  toujours  paru  que  ce  poè'te  était  mesquin  ^ 
pauvre^  misérable  au-delà  de  tonte  expression  ^ 
tandis  que  FA^rioste  est  riche  5  magnifique  et  ad- 
mirable. 9»  Il  fait  ici  une  comparaison  figurée  ^ 
dans  le  genre  de  celles  des  académiciens  de  Flo» 
rence  :  ce  En  considérant^  dit-il,  les  actions  et  les 
fables  de  ce  poème,  je  crois  pénétrer  dans  le  petit 
cabinet  d'un  petit  curieux  qui  a  pris  plaisir  à 
l'orner  de  choses  qni  ont  quelque  prix  par  leur 
antiquité  ou  autrement,  mais  qui  ne  sont  cepen* 
dant  au  fond  que  de  petites  choses  (  coseUine  ), 
comme  un  crabe  pétrifié,  un  caméléon  desséché  ^ 
une  mouche  ou  une  araignée  dans  un  morceau 
d'ambre^  quelqu'une  de  ces  poupées,  de  ces  fan* 
topcinî  de  terre  que  l'on  dit  trouvées  dans  les 
tombeaux  de  l'Egypte^  ou,  s'il  s'agit  de  peinture^ 
quelque  petite  ébauche  du  Baccio  Bcaiimeîli  » 
ou  évL  Parmesan  s  ou  autres  petites  choses  pa- 

(i)  P,  83. 
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reillei.  Aa  contraire  >  lorsqae  j'entre  dans  le  Ro» 
land furieux  9  je  vois  s'oarrir  un  grand  garde- 
meuble^  nne  tribnne  immense»  une  galerie  royale 
qrnée  de  cent  statues  antiques  des  pins  célèbres 
scnlpteurs»  d*aatant  de  tableaux  des  meilleurs 
peintres ,  aveo  un  grand  nombre  de  rases  3  de 
crystanx  3  d'agatbesj  de  lapis-lazuli  »  et  d'autres 
pierres  fines  »  remplie  enfin  d'objets  rares  »  pré- 
cieux» merveilleux  et  de  la  plus  haute  excel^ 
lence  »  etc.  y» 

Du  reste  3  le  ton  général  de  cette  crîtiqae  est 
non  seulement  libre  3  mais  dérisoire  et  moqueur.- 
L'auteur  apostrophe  les  personnages  qui  agissent 
ou  parlent  dans  le  poème  »  pour  tourner  en  ridi- 
cule leurs  actions  et  leurs  discours.  Il  ne  fait  sur* 
tout  aucune  grâce  k.jnadonna  Armida,  qfiïl  traite 
non  seulement  comme  une  franche  coquette»  mais 
comme  une  conreuse  des  rues  et  une  fille  du 
coin  ;  il  apostrophe  aussi  le  poè'te,  et  ne  lai  épargne 
pas  les  mauvaises  plaisanteries»  qui  sont  même 
quelquefois  mauvaises  dans  plus  d'un  sens,  comme 
lorsqu'il  dit  t  Eh  1  signor  Tasso^  vons  n'y  entende» 
rien;  tous  barbonillerez  beaucoup  de  papier»  et 
ne  ferez  que  de  la  bouillie  pour  les  chats  (1).  «> 
Son  style»  trî^s-puret  très-toscan,  est  plein  de 
ces  expressions  proverbiales3de  ces  jeux  de  mots» 
de  ces  quolib'itSj  ou  rièohoU  doveniins  y  dont  il 
faut  avoir  fait  nne  étude  particulière  poir  les  bien 
entendre.  Il  y  en  a  même  <le  gai! lards  »  et  d'un 


(i)  En  italien^  una  panieeiada  eani  (p.  a^);  mai 
chiens  ou  chats^  Tan  ne  vaut  paj  mieux  que  Tautre* 
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genre  d'ëqulvoque  qui  paraîtrait  fort  étrange  en 
France  dans  on  professeur  de  naathëinatiqaès,  et 
qu'on  ne  pardonnerait  même  pas  à  nn  autre  pro* 
les^enr  de  répéter.  En  un  mot^  c'est  L'ouvrage 
d'un  jeune  homme  3  mais  à  toutes  6es  bizarreriei 
près ,  moins  choquantes  dans  son  pays ,  dans  sa 
langue  et  dans  son  sièole,  c'est  l'ouvrage  d*ua 
j^une  homme  plein  d'esprit*  dé  gont  et  de  saine 
littérature,  qui  joue  avec  sa  plume  *  se  parle  pour 
ainsi  dire  à  îui-^mème ,  et  ne  se  croit  pas  soumis 
aux  strictes  lois  de  la  décence  y  de  la  politesse  et 
des  égards.  S'il  avait  toujours  écrit  sur  ces  ma* 
tièreSj  il  n'aurait  pas  eu  tant  de  gloire  ;  mais  aussi 
l'Inquisition  n'aurait  pas  troublé  et  menacé  aa  vie^ 
pour  avoir  soutenu  lé  premier  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil;  et  la  terre  n'en  tournerait  pas 
moins. 

Le  sort  de  la  Jérusalem  fut  d'abord  en  quel« 
que  sorte  plus  heureux  en  France  qu'en  Italie. 
Quoiqu'elle  n'y  fut  connue  encore  que  par  de 
mauvaises  traductions^elle  excita  beaucoup  d'en- 
thousiasme. Ou  la  mit  bientôt  de  pair  avec  V Iliade 
et  VEnéide;  et  vers  le  milieu  du  grand  siè:;le»  il 
devint  enfin  du  bon  air  de  'la  mettre  aurdessua. 
Boileau ,  qui  veillait  alors  aux  intérêts  du  goât^ 
«veo  la  vigilance  >  d'un  magistrat  et  les  lumières 
d'un  législateur^  s'éleva  fortement  contre  ce  qui! 
regariait  comme  une  hérésie,  et  la  foudroya  d'un 
seul  vers,  que  bien  des  gens  ne  lui  oat  point  pajr« 
donné  : 


T0119  les  jours  à  la  cour  an  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impuuîte. 


( 
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A  Malherbe,  à  Racan  préférer  Théoriktle^ 

Et  le  clinquant  da  Tasse  à  toat  l'or  oe  Virgile  (i). 

Je  ne  rappellerai  point  toat  ce  qu'on  dit  alors 
contre  ce  vers»  ni  ce  qa'on  a  dit  depais  et  snr^tout 
de  nos  jours.  Il  était  devenu  un  mot  de  ralliement 
ponr  les  ennemis  de  Boileau  ,  dans  un  tems  où  j^ 
à  la  honte  de  la  littérature  française^  on  se  faisait 
gloire  de  l'être.  Plusieurs  d'entre  eux^  qui  peut* 
être  entendaient  assez  médiocrement  le  Tasse  ^ 
«cousaient  Boileau  de  ne  l'avoir  pas  entendu  5  et 
se  prévalaient  contre  lui  de  ^;et  adage  de  Quîni- 
tilien;  Une  faut  juger  les  grands  hommes  qu'a» 
vec  modestie  et  retenue  ^  de  peur  de  condamner 
ce  (fue  Von  n^eniend  pas.  Ce  précepte  est  assuré*, 
ment  de  la  plus  grande  sagesse  ;  mais  voici  quel- 
que chose,  d'embarrassant  :  c'est  qu'aux  yeux  des 
gens  de  goût  j  Boileau  est  loi-même  un  de  ces 
grands  hommes  qu'il  n'est  plus  permis  de  juger 
légèrement ,  sans  courir  le  même  risque  dont 
Quintilîen  a  voulu  nous  garantir.  Tâchons^  pour 
j  échapper  ^  de  bien  saisir  le  sens  de  cette  ex- 
pression 3  et  dans  la  crainte  de  nous  laisser  con- 
duire à  des  guides  prévenus  ou  infidèles^  ne  cboî* 
sîssons  pour  expliquer  >Boi]eau  d'autre  interprète 
que  lui-même. 

Plusleurjs  années  après^  dans  son  Art  poéti^ue^ 
étant  revenu  à  parler  du  Tasse^  il  en  parla  plus 
modérément.  Cela  est  amené  dans  le  troisième 
chant  (  car  Despréaux  se  donnait  la  peine  d'en- 
chaîner ses  idées  etdecondaire  d'un  sujet  à  Tau*^ 

(i)  Satire  IX. 


Part.  1I3  CHÂP.  xy.  3o9 

'tre  par  cleft'tPftnsitîoQs  natnrélles),  cela  est  ameoë 
par  le  conseil  qu'il  donne  de  ne  pas  substituer 
dans  l'ëpopée  ^  aux  fictions  de  la  mythologie  3  les 
mystères  terribles  du  christianisme.  Je  sais  que 
cette  opinion  peut  dtre  examinée  sous  le  doublé 
point  de  yue  de  la  poésie  ei  dé  la  religion^  que 
quoi  qu'en  aient  dit  des  hommei»  à  imaginaltonv 
qui  ne  sont  pas  pnè'tes  y  et  de  noureaux  docteurs 
en  religion  que  les  hommes  religieux  récusent  y 
on  pourrait  soutenir  par  d'asses  bonnes  raisons  ^ 
sons  ce  donble  rapport  ^  Kopinion  de  Despréaux  ^ 
mais  ce  n'est  poii>t  de  cela  qn'il  est  questions  re« 
Tenons  à  celte  opinion  même.  Il  insiste»  pour  la 
soutenir  j  sur  la  triste  figure  que  font  les  diables 
dans  un  poème: 

Et  qael  objet  enfin  à  présenter  anx  yeux 
Oae  le  Diable  toujours  hurlant  contre  les  cîeuXj 
^ui  de  votre  héros  yeut  rabaisser  la  gloire, 
it  sonyent  ayec  Diea  balance  la  yictoire? 
Le  Tasse^  dira-t^on^  I^.a  fait  ayec  succès. 
Je  ne  yeux  point  ici  lui  faire  son  procès; 
Mais  quoi  que  notre  siècle  è  sa  gloire  pubh'e, 
Il  n'eut  point  de  son  liyre  illustra  l'Italie, 
Si' son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
M'e&t  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison, 
£t  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse* 

Gomme  ce  n'est  point  ayec  du  clinquant  que 
l'on  peut  illustrer  sa  patrie,  que  cette  expression 
est  décisive  dans  un  antenr  qui  ne  dit  jamais 
que  ce  qu'il  veut  dire  ,  on  en  peut  conclure  que 
Boileaa  n'a  point  donné  précédemment  au  mot 
qu'on  lui  reproche ,  un  sens  asssi  absolu  et  aussi 
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ëten^a  qu'on  8'est  obstioé  à  le  oroire  3  et  qii*oa 
doit  entendre  ce  mot^  non  comme  oeus  qui  per- 
sistent à  lai  en  faire  un  orime ,  mais  dans  le  sens 
oh  y  en  Italie  même 5  de  tr&s-boos  esprits  l'ont 
«ntendu.  Boilean  n'a  point  ironlu  dire  qo'il  n'jr  a 
qne  du  clinquant  dans  le  Tasse»  que  le  Tasse  est 
tout  clinquant;  il' ne  l'a  point  touIu  dire,  puis- 
qu'il a  dit  ailleurs  que  le  Tasse  a  illuitré  sa  pa* 
.trie  par  son  poè'me;  enfin  il  ne  Ta  point  ▼oulu 
dire»  puisqu'il  ne  Ta  point  dit^car^  encore  une 
fois,  maître  comme  il  était  de  sa  langue  et  de 
toutes  les  difficultés  de  son  art,  il  disait  tout  ce 
'^u'il  Tonlaitdire,  et  ne  disait  que  cela .  Il  pou« 
Tait  même  le  dire  facilement,  et  de  manière  à  ôter 
toute  équivoque  : 

A  Malherbe,  à  Hacan  préférer  Théophile,     . 
Le  clinquant  à  l'or  pur,  et  le  Tasse  à  Virgile. 

Certainement  alors  il  ny  aurait  plus  de  disons* 
sion;  ce  serait  bien  Je  olinqoaat  d'un  côlé_.  Tor 
de  l'autre:  là  le  Tasse  tout  entier,  et  ici  tout 
Virgile  ;  mais  il  a  dit  : 

A  Malherbe,  à  Racan  préférer  Théophile, 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile  ; 

c'est-à-dire  éviderament  :  et  le  clinquant  qui  est 
dans  le  Tasse ,  ou  ce  qu'il  y  a  de  clinquant  dans 
le  Tasse  à  tout  Tor  qui  est  dans  Virgile. 

C'est  ainsi  qne  l*a  entendu  le  judicieux  Mura- 
tori,  qui  s'explique  fort  au  long,  sur  ce  vers  de 
Boilean  (1),  et  qui  est  loin  de  lui  en  faire  un 


(i)  Perfetta  poesiay  1. 1,  p.  484  et  avày.  Il  termine 
ainsi  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  Jtlirp  per  appunto 
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crime.  Le  marqnis  Orsî,  (fans  son  iagénîease  de- 
fease  des  poètes  italiens  contre  le  P.  Bouhonrs  (i), 
aime  mieax  croire  qae  le  mot  de  notre  satirique 
n'est  qn'une  plaisanterie;  il  se  trompe 3  ou  da 
moios^  si  le  mot  est  plaisant,  c'est  tr^S'sëriease* 
ment  que  Despréaux  la  dit.  Il  remarque  aveo 
plus  de  raison  que  les  Français  ne  doivent  pas 
s'attribuer  TinTention  de  ce  mot,  et  que  le  cava^ 
lier  Salviati  l'avait  employé  avant  eux  (2).  Carlo 
Gozùs  qui  traduisit  dans  lé  dernier  siècle , 'en 
vers  libres3  toutes  les  satires  de  Boileau,  dit,  dans 
âa  note  sur  ce  vers,  que  le  poè'te  français  n'a  point 

non  suonano  le  sue  parole  (di  Boileaa)  se  non  che 
stolti  son  cotoro  che  antepongona  a  tutùo  il  poema 
realmente  bello  di  f^irgUio  cUcune  parti  che  soiamente 
in  apparenza  son  beUe  nel  Tasso.  (P.  486.) 

(i)  Considerazioni sopra  un  Jumoso  libro  francese 
intitolato  :  Là  manière  de  bien  penser  dans  les  oa- 
yrages  d'esprit,  divise  in  selle  dialoghi^  etc^  Bologna, 
1763$  Modeaa,  17S6.  Le  Dialogue  V(est  conBacrë  tout 
entier  à  la  défense  du  Tasse. 

{%)  Il  se  trouve  dans  Vfnjarinato  secondo  qui  est 
une  réplique  à  la  réponse  de  Camitlo  Pellegrinoy  pour 
la  défense  de  son  Uialogue.  Ce  qui  est  aussi  ridicule 
qu'injuste,  c'est  que  ce  n'est  point  avec  l'or  de  Vir- 
gile que  \  Infarinaio  compare  le  clinquant  du  Tasse, 
mais  avec  le  prétendu  or  de  YAvarchide^  triste  poè'ms 
de  YAlamanniy  dont  nous  avons  vu,  c'h.  XI,  ce  que 
l'on  doit  peuser.  La  Crusca  avait  dit  :  uerrà  aggua» 
^are  ail  Avarchiâe  il  poema  del  Tasso;  et  Pelle  » 
grino  avait  répondu  :  Se  ne  contenterebbero  al  sicuro 
gU  accademiciy  ma  Vintenzion  mia  non  fa  dijav  pa- 
ragone;  à  quoi  1' /n/àrmato  répliqué:  tl^i,  secondo  che 
s^agguagUa  anche  PorpeUo  aWoro.  (  Op,  del  Tasso ^ 
édit  de  Florence^  t.  Vl. } 


i«  .---.    -^». 
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prëtenda  mépriser  le  Tasse»  mais  se  ranger  à  To- 
pîoion  de  quelques  antears  italiens;  et  il  cite  à 
ce  propos  le  trait  mordant  de  Salviaiî(i)»  En  ua 
mot,  il  y  a  de  Tor  dans  le  Tasse^  et  certes  de  l'or 
bien  brillant  et  bien  précieux  y  mais  cet  or  n'est 
pas  sans  mélange ,  il  s'y  trouve  aussi  du  clin- 
quant 3  c'est  tout  ce  que  Boileau^  voulu  dire  ^  et 
c'est  tout  ce  qu'il  a  dit. 

Nous  avons  vu  ce  que  les  ennemis  du  Tasse 
osèrent  écrire  en  Italie  sur  son  ouvrage;  mais 
qu'est-ce  que  ses  propres  amis  en  pensaient  alors» 
et  qu'en  pensait-il  lui-même  ?  Gela  tient  encore 
à  l'histoire  de  ce  poème ,  si  digne  »  sous  tous  les 
rapports»  d'occuper  les  amis  des  lettres;  et  il  ne 
peut  être  indifférent  de  le  savoir. 

On  se  rappelle  à  quelle  fâcheuse  position  il  était 
Réduit  lorsque»  sans  sa  participation  et  à  son  insu^ 
aoa  poëme  fut  imprimé»  pour  la  première  foîs^ 
d'après  une  copie  imparfaite»  et  se  répandit  dans 
toute  l'Italie.  Malade»  privé  de  sa  liberté»  souvent 
même  de  sa  raison  »  hors  d'état  d'en  donner  lai« 
même  une  édition  plus  correcte»  ce  qui  l'affligeait 
le  plus»  c^est  qu'il  sentait  mieux  que  personne  la 
nécessité  de  cette  correction.  Ses  amis»  ses  admi- 
rateurs la  'sentaient  comme  lui.  «cQe  poëme»écri* 
Tait  Horace  LombardeUi  (2)  »  honore  la  religîoo» 
la  poésie  et  notre  siècle  autant  que  l'antenr  même  ; 
je  ne  doute  pas  que  la  fleur  des  esprits  d'Italie  ne 

(i)  Opère  del  conte  Carlo  Gozzi,  Yenex.»   177*1 
t.  VI»  p.  474, 
{%)  Lettre  à  MaurUio  Caianeoj  *8  s^tembre  i-58it 
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8e  plaise  à  le  coinmeaterj  et  à  en  faire  sentir  tontes 
les  beaatëSj  8ur*tont  lorsque  Taulear  y  pourra 
mettre  la  dernière  main»  Plaise  à  Dieu  qu'il  le . 
puisse  s  et  que  son  poêtne  n  ait  pas  le  tnâme  sort 
que  l'Enéide  !  9»  Candllo  Peîlegrino  3  dans  ce  dia*- 
logue  qu'il  consacre  à  la  gloire  du  Tasse  (i),  re« 
connaît  dans  son  poëme  la  même  incorrection, 
cfi^spérons^dit^il^que  si  le  ciel  loi  est  assez  favo* 
rable^  ainsi  qu'à  notre  siècle  ^  peur  Ini  rendre  la 
santë^  il  mettra  la  dernière  main  à  sa  Jérusalem  , 
qu'il  étendra  ou  ëclaircira  quelques  endroits  qui 
paraissent  maintenant  obscurs  .  et  tronqués  3  et 
qu'il  portera  ce  poëme  à  son  entière  perfection. 
Avant  que  cette  disgrâce  lui  fut  arrivée^  il  avait 
souvent  dit  qu'il  n'élit  pas  entièrement  content 
de  son  ouvrage^  et  qu'il  avait  dessein  d'j  faire 
plusieurs  changemens.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  sans  l'indisposition  de  l'auteur^  oe  poème  au- 
rait beaucoup  moins  de  défauts  qu'il  n'en  a  m^în* 
tenant,  etc.  9^ 

Le  Tasse  ^  dans  sa  réponse  à  l'académie,  parle 
ainsi  de  ce  passage;  ««  L'auteur  du  dialogue  dit 
ici  pour  ma  défense  ce  que  je  pourrais  dire  moi<« 
même.  J'ajouterai  seulement  que  je  n'ai  jamais 
revu,  ni  corrigé j  ni  publié  ce  poème,  non  plus 
que  mes  autres  ouvrages.  Plaise  à  Dieu  qu'il  me 
soit  permis  de  le  faire  !  etc.  n  II  répète  dans  plu- 
sieurs endroits  ce  même  vœu,  et  Ton  aperçoit 
souvent  dans  ses  réponses  la  connaissance  qu'il 
avait  de  ses  défauts.  «:  Parmi  les  expressions  criti« 

(a)  Il  Carràfa^  owvero  délia  Poesia  epica,  etCt 
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qnëeSj  dit-il  aîllears^  il  y  en  a  qae  je  comptais 
changer.  Or ,  si  les  objection»  du  critique  ne  me 
forcent  pas  à  corriger  mes  rers  lorsqu'elles  sont 
sans  raison  y  il  ne  serait  pas  raisonnable  qu'elles 
me  forçassent  à  ne  les  pas  corriger  quand  je  juge 
à  propos  de  le.  faire  j  sar-tout  n^ajant  pas  encore 
préside  moi-même  à  Timpression  de  mon  poème,  n 
Et  ailleurs  encore  :  -<  En  citant  les  mots  dont  je 
me  sois  servie  on  les  confond  et  on  les  défigure  de 
mjinière  que  je  né  les  reconnais  plus.  Je  ne  yeux 
pas  les  chercher  dans  un  poëme  que  je  n'ai  pas  la 
depuis  dix  an»,  et  dans  lequel  j'aurai»  changé» 
non  seulement  des  mois^  mais  beancoup  d'autres 
choses^  si  j'y  avais  mis  ta  dernière  main.  » 

Si  l'académie  lui  reproche  de  l'efifort  et  de  l'af- 
fectation dans  le  style ,  de  la  recherche  dans  les 
pensées^  et  des  jeux  de  mots  :  u  Quand  on  se  sert^ 
répond-il^  pour  m'attaqner^  de  mon  propre  juge* 
mentj  tel  que  je  l'ai  prononcé  devant  plusieurs 
personnes  3  si  je  veux  repousser  le  trait  qui  vient 
me  frapper  3  il  faut  que  je  me  réfute  moi-même* 
Que  dois-je  donc  faire,  mes  amis?  Attendre  le 
coup  et  présenter  la  gorge  an  glaive ,  comme 
firent  les  sénateurs  romains  quand  Rome  fut 
prise  par  les  Gaulois?  Ou  bien  toute  défense» 
fausse  ou  vraie,  me  sera-t-elle  permise  eontre 
mes  adversaires  ?  99  Un  interlocuteur  lui  conseille 
de  se  couvrir  des  armes  des  Grecs ,  comme  fit 
Enée  dans  Tincendie  de  Troye ,  et  de  se  mêler 
parmi  ses  ennemis.  Le  Tasse 3  jouant  sur  )e  mot, 
avoue  qu'il  ne  trouverait  pas  son  compte  à  vouloir 
se  couvrir  des  armes  des  Grecs  ^  parce  {[«'Ho* 
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mère 3  ooa  plus  que  Virgile^  oe  fait  que  très-ra- 
remeDt  jntipr  îrs  root»  entre  eux.  w  Je  devrais 
plutet»  ajoute-«t-ilj  prier  leprince  3e  Sulmone  de 
m'accorder  les  armes  doat  se  servait  sou  poète 
(  c'est-à-dire  Ovide  ne  à  Sulmone  ;  et  Ton  voit  ici 
que  le  Tasse  recoonaissait  eu  lui-inéine  les  défauts 
que  l'on  reproche  à  ce  poè'te).  Le  parrain  d'armes 
de  mon  adversaire^  continue-t-il^  oe  s'y  oppose- 
rait pas  sans  doutej  puisqu'il  Ta  armé  de  celles 
dont  se  servaient  Mënaudre  etTëreoce^ou  plutôt 
Aristophane  (  c'èst-à-dîre  celles  de  la  plaisan- 
terie et  du  sarcasme  )  ^  et  qui  convenaient  ici 
beaucoup  moins.  99  II  continue  de  jouer  sur  cette 
idée  des  armes ^  sur  le  carquois  d'Ovide  j  dont  il 
peut  décocher  les  traits^  et  qui  du  moins  ^  dit -il , 
est  préférable  aux  instrnmens  de  cnisine  que  Té« 
rence  met  à  la  main  de  ceux  qui  aséiégent  la  mai- 
son de  Thaïs:  allusion  un  peu  forcée^  comme  on 
voit  ,  à  une  scène  de  V Eunuque  de  Térence.  (i). 
IL  quitte  enfin  ce  style  métaphorique  ^  pour  se 
jeter  dans  des  sophismes^  sur  lesquels  le  préam- 
bule qn*il  vient  de  faire  montre  assez  qu'il  oe  Bo 
faisait  pas  illusion. 

Si  l'on  désire  un  aveu  plus  positif^  le  voici  dans 
cette  réponse  naïve  et  touchante  qu'il  fait  à  des 
reproches  assaisonnés  de  toute  la  hauteur  et  de 
toute  la  dureté  académique,  m  Moi  qui  souffre  vo« 
lontiers  3  mais  non  sans  quelque  douleur^  qu'on 
▼euilie  me  guérir  de  mon  ignorance  (2) ,  je  dirai 


(i)  Act.  IV,  se.  7. 

(*)  Je  ae  puis  me  refuser  au  plaisir  de  mettre  ici  ce 
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au  médeôin  :  je  suis  malade^  ponr  avoir  trop  goâU 
dans  mon  jeaoe  âge  la  donceur  des  altmens  de 
l'esprit ,  et  parce  que  j'ai  i>ris  rassaîsonnement 
pour  la  nourriture  ;  cepeudaot  vos  remède»  soat 
trop  dë&agrëables  :  je  crains  qu'ils  ne  me  trompent 
pas  asses  pour  que  je  veuille  les  prendre.  C'est  un 
nouvel  art  de  guënr>  et  une  nouvelle  espôoe  d  ar- 
tifice que  de  frotter  le  vase  avec  du  fiel  au  lieu  de 
miel^  ponr  qu'il  ne  soit  pas  rejeté  du  malade  (i).  »* 
Sans  prendre  trop  à  la  rigueur  ces  aveux  mo- 
destes j  il  en  résulte  toujours  qu'on  n'est  point 
coupable  en  croyant  apercevoir  des  défauts  dans 
un  ouvrage  où  l'auteur  lui-n»eme  voyait  tant 
d'imperfections^  et  que  dans  un  âge  plus  avance^ 
il  nommait  les  jeux  de  sa  jeunesse  (2).  Ces  dé- 
fauts, danç  un  si  grand  et  si  beau  génie^  venaient 
tous  de  ce  qu'il  ne  joignait  pas,  au  même  degré, 

beau  passage,  en  faveur  de  ceux  '^entendent  V  ita- 
lien. Ma  10  che  volontieri  y  ne  pero  ienza  mia  da-* 
iore,  sostengo  d'esser  medicato  deU'ignoranzayjdîrà. 
al  medi'co  :  son  in  ferma  per  la  dolcezza  de'  cihi  del* 
Vintelletto^de'quaUho  gustato  di  soi^ercTuo  neU'età 
gioifenile,preiidendo  ilcondimentopernutrimento;  non 
di  menoy  troppo  êpiacet^oU  sono  guesii  medtcamenti: 
e  tenio  che  non  m'ingannîno,  perché  io  li  prenda, 
henchè  questa  è  nuova  sorte  di  medicare  e  nuoi^a 
maniera  d'artificio  unger  di  fiele  il  vaso,  in  cam^ 
èio  drmele,  perché  daWinfermo  non  si»  ricusatù, 
{jDologia  di  Torquato  Tasso^  etc.) 

(i)  Allusion  à  la  belle  comparaison  de  Lucrèce,  et 
i  1  heureux  emploi  qu'il  eu  avait  fait  lui-mé^me  dans 
le  début  de  son  poème:  Cosî  a  Vegrofanciul,  etc. 

(fk)  hUscherzideWetà  pià  giovanHe.  Au  commen* 
cernent  de  son  discours  intitulé:  d^l  Qi^diiio* 
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ii  iêê  qualité  'ëmineotesy  une  autre  qaalttë  plat 
▼algaire  eo  apparence,  mai»  qa'Horaoe  appelle- 
«épeadant  le  principe  et  U  sonroe^  de  Tart  d'^' 
«rire;  je  ▼eux  dire  cette  sagesse  (i)j  oe  jagemeot 
•xquîs,  tranchons  le  mot,  ce  bon  sens,  ennemi  de 
tout  excès,  de  tonte  aflkotatîon,  de  tonte  recherche, 
qui  retient  tonjonrs  dans  de  justes  borneS'resprit 
le  pins  stfbtil  et  l'imagination  la  plus  féconde  ^ 
cette  qualité  précieuse  eufin,  dont  il  paraît  que  la 
nature  avait  fait  l'un  des  principaux  attributs  de 
yhomme  >  et  qu'il  ne  parvient  méoie  à  étouffer 
qu^à  force  de  soins  et  d'études.  Le  bon  sens  brille 
cran  doux  éclat  dans  tous  les  bons  aateurs  de 
l'antiquité,  parce  que  les  anciens  vivaient  plus  ' 
près  de  la  nature  ,  qu'ils  la  consultaient  seule,  et 
qu'ils  m'empruntaient  pour  la  peindre  d'aqtres 
ooirïeurs  que  celles  qu'elle  leur  iburaissait  elle- 
làdéme;  il  se  trouve  plus  rarement  ches  les  mo« 
dernes,  parce  que,  dans  toutes  les  nations,  les  au- 
Iteurs  suivent  plutôt  le  goût  national  que  la  voix 
de  la  nature,  et  que  ce  goût  y  est  comme  les 
mœurs,  un  composé  bizarre  de  oorruptioa,  de 
préjugés  et  de  restes  de  barbarie. 

Pe u  d'auteurs  ont  assez  de  force  pour  s'isoler  de 
leur  nation  et  de  leur  siècle.  Dans  le  siècle  où  le 
Tasse  écrivait,  siècle  cependant  que  l'on  appelle 
i  juste  titré  le  siècle  d'or  de  la  littérature  italienne, 
lltalie  était  déjà  livrée  à  des  abus  desprit,  qui  ne 
firent  qu'augmenter  dans  la  suiie.  Pétrarque  ,ce 

(i)    Scrihendi  reete  sapere  est  princîpium  etjbns\ 

*  {  Ùe  jirte  poetîca*  ) 
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beau  g^ttie^  ce  crëatenr  de  la  poësîe  ërotiqtie  nuni 
dénie»  avait  aussi  crée  ao  tiHritaalîame»  aoe  mj%* 
tieitë  d'àmoaret  de  langage»  sar  lesquels  oa  se  pi» 

Suait  encore  de  renchérir.  Les  Péirartfùisi^s  § 
ont  le  nombre  fat  grand  dans  le  seisième  siècle, 
et  qui  n'avaient  pas  le  génie  de  leur  modèle  » 
•  outrèrent  ses  défauts ,  et  lurent  souTent  înintelU* 
gibles  pour  eux-memeé.  Pétrarque  et  ses  imi* 
tateurs  firent  passer  dans  leur  laugne  des  ex* 
pressions  précieuses,  et  recherchées»  qui  peut- 
être  alors  étaient  trop  fréquentes  pour  ne  pat' 
sembler  naturelles  »  maiè  dont  l'Italie  elle-m&no 
est  désabusée  aujourd'hui.  Les  poésies  lyriques 
du  Tasse  »  poésies  trop  peu  connues  »  trop  nom«» 
breuses,  mais  dont  un  ehoix  bien  fait  sertit 
oomparable  aux  recueils  de  ce  genre  les  plus  es- 
timés »  prouvent  assez  que  malgré  la  supérioriti 
de  son  esprit»  il  fut  loin  de  se  garantir  des  défadlt 
brillans  de  son  siècle. 

En  commençant  sa  Jérusalem  ^  il  se  proposH 
•ans  doute  de  changer  sa  manière  »  et  d'imiter 
dans  son  stjle  »  comme  dans  plusieurs  de  ses  in- 
▼entions  et  dans  le  tissu  régulier  de  sa  fable»  Ho« 
mère  et  Virgile  qu'il  étudiait  sans  cesse»  et  dont 
il  Ue  parlait  qu'avec  le  ton  de  Tadmiratiou  et  d# 
reothousiasme.  Hais  on  sait  le  pouvoir  que  lea 
premières  habitude^  ont  sûr  l'esprit  bomme  sur 
le  corps.  Malgré  tous  les  efforts  qu'il  fit  peut«êtr9> 
est-il  étonnant  que  l'on  aperçoive  souvent  dans 
son  poè'me  »  an  milieu  des  plus  grandes  beautëi 
de  style»  de  malheureux  vestiges  de  son  vice  ori* 
ginel?  . 
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.  Les  poëmes  romanesques  ou  'romans  ëpiquea 
qui  avaient  inondé  lltalie  «  avaient  semé  dans  la 
langoe  et  dans  les  imaginations  haliennes^  na 
gtand  nombre  d'expressions  et  d'Idées  ennemies 
an  bon  goût  j  et  même  du  bon  sensj  pris  dans 
cette  acception  positive  que  loi  donne  Horace 
quand  il  en  fait  la  première  règle  de  l'art  d'écrire. 
Nourri  dans  ca  jeunesse  de  la  lecture  de  ces  cui- 
vrages^ ayant  lui-mémejdès  l'âge  de  dix-sept  ans, 
figuré  parmi  les  poè'tes  romanciers  ;  malgré  .les 
potions  saines  qu'il  acquit  ensuite  sur  la  véritable 
épopée,  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  conserver  j 
dans  un  poemC'  héroïque  ,  quelques  uns  des  dé^ 
fauts  qu'il  s'était  babitué  à  excuser  et  même  a: 
imiter  dans  les.  romans.   . 

La  philosophie  du  Tasse  était  celle  d'Aristote, 
réunie  i  la  philosophie  de  Platon.  Il  avait  appris 
4ans  le  premier  de  ces  philosophes  toutes  les  £• 
nesses,  et  même  toutes  les  subtilités  de  la  dialec- 
tique. L'arme  du  sophisme  lui  était  familtère.^ 
Dans  se»  ouvrages  en  prose,  il  s'en  sert  quelque* 
fois  d'une  manière  que  l'école  approuve  pent-étre, 
mais  qne  le  bon  sens  réprouve.  Il  est  affligeant > 
l^ar  exemple ,  qu'un  aussi  beau  génie  descende  k 
des  puérilités  telles  que  celles-ci.  Pour  élever  1« 
Xoîandjitrîeux  au  rang  des  poèmes  héroïques  i 
l'académie  de  la  Crusça  syait  pris  le  parti  de  dires 
poème  héroïque  et  roman ,  c'est  tout  un.  «<  C« 
qui  n'est  ni  tout  ni  un,  répond  le  Tasse  ,  ne  peut 
être  tout  um  or  ,  le  poè'me  de  l'Arioate  n'est  ni 
tout  ni  un,  donc  il  ne  peut  être  tout  un,  avec  ua 
poème  [héroïque.  99  II  est  vrai  que  ïlnfmauSo  » 
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dans  sa  r^plii|ae  pour  se  moqaer  de  ce  maairaû 
sophisme^  en  fait  no  plaa  bisarre  et  plaa  maaTais 
encore.  Poar  l'enteodre  »  il  faut  se  rappeler  qae 
Tasso  en  îtalîea^  s^nifie  aussi  un  blaireaa,  m  Vous. 
êtes  il  Tasso  ,  dit  racadëmicîea  ;  cependant  vons 
s'âtes  ni  iî^  ni  Tasso;  car  si  vous  ëtiea  il^  vous 
aerîeE  an  artîcie5  et  si  vous  éties  T4UÈ0i  ▼cas  se* 
ries  une  béte.  m  Cela  est  assurémeat  détestable  j 
mais  le  Tasse  avait  le  malbear  4'j  avoir  donni 
lieu.  Lorsque  dans  un  ouvrage  de  discussion  ^  et 
dans  la  maturité  de  l'^âge  (car  il  avait  alors  qna- 
rante-on  ans  ),  un  aotenr  se  permet  de  raisonner 
aineij  il  n'est  pas  étonnant  qae  dans  un  âge  plus 
tendre  »  et  dans  un  ouvrage  de  pare  imagination  , 
il  ait  pu  se  sonstraire  ^quelquefois  aux  sévftree 
leisdti  bon  sens>  qui  sont  aussi  celles  da  bon  goût? 
I|  avait  appris  de  Platon  à  se  livrer  aux  médi- 
tations contemplatives^  et  son  ame  natarellemeat 
élevée  avait  facilement  reçu  l'empreinte  du  Beau 
moral,  tel  que  l'avait  si  bien  conçu,  le  plus  sublime 
des  anciens  philosophes,  mais  non  pas  toajoars  le 
plus  raisonnable.  Ce  fat  à  son  exemple  qa'il  oom- 
poea  des  dialogues  où  Ton  trouve  souvent  des 
beautés  dignes  de  son  maître  >  mais  qui  souvent 
aussi  sont  défigurées  par  des  pointilleries  scolas-» 
tiques,  dont  nous  Tenons  de  voir  un  exemple»  et 
dont  les  dialogues  de  PlatOQ  même  ne  sont  pas 
toojours  exemps".  Son  poème  est  rempli  des  traces 
duplatoMsme:  on  les  reconnaît  â  la  noblesse,  à 
U  beauté  idéale  de  ses  pensées  et  de  ses  maximes, 
feoais  on  les  reconnaît  aussi  à  cette  métaphysique 
^tottoareuM  que  Pétrarque  avait  misé  i  la  mode  > 
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et  que  ddDS  lenre  plaisirs  3  daos  lears -plaiotes, 
dans  leurs  regrets^  les  amans  du  Tasse  eDiploient 
MKkirent  au  lieu  du  langage  de  la  oatare. 
^  C'est  encore  de  Platon  qu'il  araît  pris  un  goât 
excessif  pour  Tallëgorie.  Il  le  poussa  jusqu'à  ne 
plus  voir  dans  les  poèmes  d'Homère  et  de  Virgile 
que  des  allégories  continuelles  5  et  Toulnt  »  à  cet 
exemple  3  allëgorîser  toute  sa  Jérusalem.  Qàel^ 
qnes  parties  de  ces  anciens  poèmes  étaient  peut* 
être  'en  effet  allégoriques.  Le  chantre  d'Achille  et 
eelni  d'Ënée,  à  l'exemple  des  premiers  poètes-^  j 
couvraient  peut-être  de  ce  Toile  idgënieux  lesvë» 
rites  les  plus  sublimes  de  la  physique  et  de  laetro* 
oomie  ;  mais  imaginer  que  le  tissu  entier  de  leurs 
fables  est  une  pure  allégorie  ;  que  leurs  héros  ne 
sont  que  des  emblèmes  ;  penser  et  écrire  que  1'/* 
Eade  est  l'image  de  la  vie  civile ,  VO<fy$sée  celle 
de  la  vie  contemplative  5  et  V Enéide  un  mâlaoge 
de  l'une  et  de  l'autre;  soutenir  gravement  que 
l'homme  contemplatif  étant  solitaire  ^  et  l'homme 
actif  vivant  dans  la  société  civile^  c'est  pour  cela 
qu'Uljsse^  à  son  départ  de  chez  Galjpse^  est  seul^ 
«t  non  pas  accompagné  d'une  armée  ou  d'ane 
multitude  desnîvans;  qu'Agamemnoa  et  Achille^ 
an  contraire^  sont  représentés^  Tnn  comme  géné- 
ral de  l'armée  des  Grecs^  l'antre  comme  chef  dos 
Jif  jrmidons  ;  qu'Knée  enfin  est  accompagné  lors» 
jqull  combat  ou  qu'il  fait  d'autres  actes  de  là  vie 
civile  j  mais  que  pour  descendre  aux  Champs* 
Eljsées  j  il  laisse  tous  ses  compagnons,  même  son 
fidèle  Achate  ;  et  que  ce  n'est  pas  au  hasard  que 
le  poè'te  le  f^it  ainsi  aller  seul,  P^oe  que  ce 
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Toyage  signifie  ane  contemplation  des  peines  H 
des  récompenses  qui  sont  réservées  dans  Taiitra 
vie  aux  âmes  des  bons  et  des  méchans;  qu'en 
ontre  l'opération  de  l'intelligenoe  spécuTative  qw 
est  l'opération  d'ane  senle  puissance  est  tr^«bieii 
figurée  par  l'action  d'un  seul  ;  mais  qne  l'opéra- 
lion  politique  qui  procède  de  l'intelligenoe  et  ejpr 
même  tems  des  >  autres  puissances  de  l'ame  ^  let-> 

3UelIes  sont ,  pour  ainsi  dire^  des  citoyens  réunir 
ans  une  répnbiiqae^ne  peut  être  bien  représen- 
tée que  par  une  action  oh  plnsîears  ne  coocon* 
teot  pas  ensemble  à  une  seule  fin  ;  établir  eu  prin- 
cipes tontes  ces  rêveries  et  les  prendre»  ou'fetndr« 
de  les  prendre  pour  règles»  connue  fit  le  Tasse  ^i)^ 
i!k*ett  ce  pas  prouver  asses  qu'avec  une  imagina- 
tion très-rtche  et  plusieurs  autres  qualités  poéti* 
queSj  portées  même  an  pi  as  haut  degré,  on  n'a 
pas  toujours  ce  bon  sens  s  dont  la  véritable  et 
•aine  poésie  ne  doit  s'écarter  jannais? 

Vojcz  son  discours  intitulé  Allégorie  da  poë» 
W^;  vous  j  apprendre»  que  l'armée  des  croiséa 
étant  composée  de  difiTérens  princes  et  d'autres 
•oUlats  clirétiens  »  représente  l'homme  qui  est  un 
composé  d'ame  et  de  corps»  et  d'uae  ame  noa 
pas  simple,  mais  partagée  en  différentes  puis- 
•anc(»8;  que  Jérusalem  »  ville  forte  et  placée  d^ns 
un  terrain  âpre  et  montueux»  vers  laquelle  sofit. 
dirigées  toutes  les  entreprises  de  l'armée  fidèle  , 
désigne  la  félicité  civile  ,  convenable  au  bon  ohré* 

(i)  Dans  V/tUegoria  del  poe/na,  juiute  à  presqaa 
toutes  les  éditions  de  la  Jérusalem  dtUvrie* 
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cime  esoarpée  oh  habite  la  Yerta  y  mais  oh.  doîveaf 
tendre  tontes  les  actions  de  rhomme  politique. 
Vous  y  apprendrez  encore  que  Godefroy  est  Ti- 
rage de  rintèlligenc6  ,  que  Renaud  j  Tancrède  ek^ 
les  autres  princes ,  figurent  les  autres  qualités  de 
l'ame  s  et  que  le  corps  humain  est  représente  par 
les  soldats;  que  l'amour  qui  fait  déraisonner  Taa« 
erède ,  Renaud  et  d'autres  guerriers  «  et  qui  le« 
éloigne  de  Godéfroj^  désigne  les  combats  quf 
livrent  à  la  puissance  rsûsônnable  la  concupisoiblç 
iDt  l'irascible ,  etc.j  etc.  m 

Je  sais  bien  que  cette  AtUgorie,  qu'il  écrîVi% 
«D  un  jour  (i)  «  ne  fut  qu'une  espèce  de  jeu  d'^s« 
prit  3  auquel  il  voulut  d  abord  que  les  autres  fus- 
sent pris  ;  que  son  premier  dessein  était  de  mettre 
ainsi  à  couvert  les  amours,  les  efichantemensj 
et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  trop  peu  grave  dans  sou 
poème  3  en  faisant  croire  qu'il  avait  caché  sont 
ces  dehors  frivoles  des  vues  philosophiques  et  po- 
litiques. Une  de  ses  lettres  nous  l'apprend  (2)  ; 
IPais  elle  nous. apprend  aussi  que  quand  il  eut 
leruiîné  ce  travail  3  il  en  fut  si  émerveillé  lui» 
fuême^il  en  trouva  toutes  les  parties  si  exaofe- 
ment  correspondantes  et  si  bien  d'accord  aveo  le 
sens  littéral  de  sa  Jérusalem  3  qu'il  finit  par  douter 
ai  9  même  en  la  commençant  3  il  n'avait  pas  eu  cetts 
penséff  (5).  Ne  mettons  pas  à  cela  plus  d'impor- 

(i)  A  Ferrare,  au  mois  de  juin,  1576. 
(a)  Citée  dans  sa  Vie,  Dar  Serassiy  p.  a%Zy  d*aprâ» 
^n  manascrit,  et  )asqu'alors  inédite. 
(3)  OnA'io  dul^UOi  die  non  sia  yéro  chf  quan^9 
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Unofr  qc(*il  oe  faot ,  mab  ifeconnaîssous  cependant 
que  ni  riilueîon  qa'il  «Tait  Toalu  faire ^  ni  celle 
qa'il  finit  par  ëproafer,  ne  sont  d'an  esprit  bien 
sagej  et  que  ni  Homère  ni  Virgile  n'en  airatents 
qnoi  qu'on  puise  dire  »  vonla  causer  ni  ëproavé 
enx-jmémes  de   pareilles. . 

D€^  ce  TÎce^  qu'on  peut  appeler  radical  »  nais*- 
sent  en  effet  tous  les  autres.  Ce  n'est  pas  asses 
d'en  reconnaître  les  suites  dans  quelques  ven 
trop  brîUantëSj  dans  quelques  images-  trop  fiea* 
ries  j  dans  des  expressions  et  des  tours  affectés  , 
que  le  critique  français  avait  sans  doute  en  tdo 
quand  il  se  servit  de  ce  mot  de  clinquant  dontoa 
a  fait  tant  de  bruit ,  et  qu'un  critique  italien  ayaît 
employé  avant  lui ,  sans  qu'on  lui  en  ajt  fait  les 
mêmes  reproches;  il  y  faut  voir  aussi  \a  ^ouroe 
de  défauts  peut-être  plus  graves^  dans  IÀ9  narra^ 
tions  j  dans  les  descriptions ,.  et  sur-tout  dans  les 
situations  pathétiques  et  les  discours  passionnés* 
Expliquons  ceci  par  des  exemples. 

Dans  les  narrations ,  on  peut  regarder  cemme 
un  défaut  opposé  à  ce  jugement^  à  cette  sageas^ 
à  ce  bon  sens  que  recommande  Horace^  et  que  Us 
deux  anciens  maîtres  de  l'épopée  ne  blessent  ja<* 
maisj  tonte  circonstance  inutile  et  qui  ne  sert  que 
d'on  vain  ornement;  tout  détail  minutieux^  toutef- 
fet  exagéré,  toute  particnlarité.purement  et  inuti- 
lement accessoire.  Un  vieillard,  ami  des  chrétiens, 
instruit  les  deux  chevaliers  qui  vont  chercher  Re- 

«omineûii  il  mîo  poenta  aye$$i  questo  pensiero*  (  Ibid.^ 
p.  1*4.) 


B^ttd^  de  la  mâaière  dont  oè  feaoe  guerrier  avait 
été  surpris  et  ealevé  par  Aroûde  (i).  Arrivé  au 
bord  du  fleuve  Oroute,il  ëtait  passé  dans  uiieile 
oh  Armide  oaohée  t'attendail  pour  le  poignarder. 
La  beauté  ravissante  de  ce  lieu  est  décrite  aveo 
autant  de  goût  que  de  charme.  Dans  celte  pre* 
mière  partie  de  la  narration^  l'agréable  n'est  que 
joint  au  nécessaire  ;  dans  le  reste ,  il  prend  trop 
.évidamofient  le  dessus.  Renaud  entend  le  fleuve 
murmurer  tl  rendre  de  nouveaux «ons.  Il  regarde  ; 
<c  il  Toît  au  milieu  de  son  cours  une  onde  qui 
toaroe  et  retourne  sur  elle«m^me  i  et  de->là  sort 
Une  blonde  chevelure ,  et  de«4à  s'élève  la  figure 
d'une  femme ,  e  quinci  il  petto  e  le  mammeUe\ 
et  tout  le  reste  de  sou  corps  jusqu'aux  endroits 
que  cache  la  pudeur  (2).  »  — *  Ne  perdons  pas.de 
▼ue  que  ce  n'est  point  ici  une  description  tafte 
'|>ar  le  poète  >  mais  une  narration  faite  par  un 
vieillard.  Il  se  plaît  fort  dans  la  peinture  de  oe  joli 
fantôme.  Il  le  compare  aux  nymphçs  et  aux 
déesses  qu'on  voit  dans  nu  spectacle  nocturne 
s'éléfer  lentement  du  mili>fu  du  théâtre,  u  Ce  n'est 
paSj  dit-il  ensuite^  une  sjrène  Téritable«  mais  elle 
Mttbie  une.  de  oelles  qui  habitaient  une  mer  dân« 
g^rsuse  auprès  du  rivage  de  Tirrhène.  9»  Elle  se 
met  i  chanter  une  chanson  galante  de  vingt-quatre 
rerSj  et  le  bon  vieillard  qui  Ta  retenue  à  mèr- 
veillai»  la  répète  toute  entière  aux  chevaliers  (3)« 


(i)C  XlV^sr.  5i  et^oiv. 

(a)  St.  #0. 

(3)  St.  ^%,  63  et  64. 
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Renaud  s'endort  à  ces  àonx  chants ,  contittit* 
le  TÎeil  ermite  :  la  ràagicieniie  sort  de  son  embus- 
cade^ et  court  à  lai  ne  respirant  qne  la  Tengeaooe; 
«mais  qnand  elle  fixe  snr  lui  ses  regards^  qu'elle 
le  voit  respirer  si  paisiblement,  qvhâle  voit  dans 
aes  yenx ,  quoiqu'ils  soient  fermés  «  une  expres- 
sion douce  et  rîantOj  (  qu'est-ce  donc  qnand  il 
peut  les  mouvoir  f)  d'abord  elle  s'arrête  en  sus* 
peos;  ensuite  elle  s'assied  près  de  lui;  elle  sent 
en  le  regardant  s'apaiser  tonte  sa  colère  :  elle  resté 
désormais  tellement  penchée  sur  ce  front  plein 
de  chapmes ,  qu'elle  ressemUe  â  Narcisse  au- 
près de  sa  fontaine.  De  son  voile  j  elle  essuie  la 
Bueur  qu'on  y  voit  couler  ;  elle  s'en  sert  ensuite 
pour  agiter  doucement  l'air,  et  pour  tempérer  \ei 
ardeurs  du  soleil (i).  ««  Ainsi,  qui  le  croirait?  (il 
faut  ici  traduire  mot  pour  mot,  )  les  ardeurs  as- 
soupies de  ses  yeux  cachés  fondirent  cette  glace 
qui  s'endurcissait  plus  que  le  diamant  dans  son 
eœur.  (2).  ». 

Que  ceci  nous  suffise  pour  exeniple  des  narra* 
lions;  je  n'en  pouvais  peut-être  citer  auouoroSi  la 
convenance  fat  plus  complètement  blessée,  Je  uê 
dis  pas  seulement  par  quelques  expressions,' maia 
par  le  fond  même  du  récit  9  mis  dans  la  bouche 
d'un  vieillard,  qui  ote  à  la  plupart  de  ces  détails 
tonte  vraisemblance. 

Il  j  a  deux  sortes  de  desarip tiens  j  celles  des 

-  (i)  Si  Ton*  en  excepte  uu  ou  deux  traits,  ce  tableau 
est  charmant ,  et  aussi  vrai  qu'il  est  agréable  :  qasi 
^ommaKe  qu'il  soit  gâté  par  ce  qui  soit  t 
i%)  St.  67. 
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•Koset  et  celles  des  persoooes  j  ou  les  portraits» 
^>2fe  voulant  parler  que  des  plus  célèbres,  je  choi- 
.  iîrais  pour  exemples  des  mêmes  défauts  dans  le» 
unes  et  dans  les  autres  quelques  traits  des  jardiii# 
d'Armide ,  et  du  portrait  d*Â.rmide  elle-même  ; 
mais  ces  deux  morceaux'  entiers  me  fourniront . 
dans  le  chapitre  suivant ,  une  citation  plus  impor* 
tante  et  un  parallèle  déjà  promis.  Nous  pourronii 
alors  observer  j  et  ces  vices  brillanSf  qui  sont 
là  3  comme  dans  tout  le  poëme ,  rachetés  par  des 
^beautés  exquises ,  et  les  résultats  d'une  rivalité 
dangereuse  que  le  Tasse  pouvait  seul  soutenir. 

A  l'égard  des  situations  touchantes  et  des  peia* 
tures  -de  passions  fortes  où  dés  fautes  du  même 
genre  et  des  traits  d*esprit  déplacés  détruisent  le 
pathétique ,  c'est,  de  tous  les  défauts  reprochés  aa 
Tasse ,  celui  qu'on  peut  lui  pardonner  le  moins  ^ 
et  malheureusement  l'un  des  reproches  qu'il  pa- 
raît le  plus  mériter. 

Quelle  peinture  devait  êire  plus  pathétique  et 
plus  terrible  que  celle  du  désespoir  dun  amant 
qui  y  pendant  la  nuit>  tue ,  sans  la  oonnattre ,  une 
maîtresse  adoréef  Voyez  Tancrède  prêt  à  bapti» 
ser  Glorinde  qu'il  a  blessée  à  mort.  Il  ne  meurt 
pas,  parce  qu'il  recueille  en  ce  moment  toutes  ses 
forces,  qu  il  les  met  en  garde  auprès  de  son  cœur, 
et  que  réprimant  sa  douleur  ,  il  s'occupe  à  doU" 
ner  la  vie  avec  l'eau  â  celle  quil  a  tuée  avec  le 
fer  (i).  Des  Français  qui   arrivent  le  trouvent 

'       ■     I  I       !!■ -— ^tll». 

(i)  Adarsiuolse     •    ■  > 

f7la  ton  Vacqua  a  chi  coljerro  accise, 

(c..xii,.st.  ma 


s  ^8  HISTOiHK   LlTTKaAlRI    D^ITALH. 

mourant  3  et  Temporteot  aveo  Glorindej  à  peine 
nvant  en  êoî  ^  ^t  mort  en  elle  qui  est  morle  (i). 
Lorsqu'il  reTÎeat  à  lai  et  qu'il  se  retroàve  dans 
sa  tente  an  milîea  de  ses  amîs^  il  se  rëpaod  en 
plaintes  qui  dégrafent  arracher  des  larmes;  mais 
comment  ne  seraient-elles  pas  séchëes  par  cette 
froide  apostrophe  à  sa  main  (2)?  «  Ah!  main 
timtde  et  lente  ^  toi  qui  sais  tons  les  moyens  de 
blesser,  toi  impie  et  infâme  n^inistre  de  la  mort» 
que  n'oses-tu  maintenant  trancher  le  fil  de  cette 
▼ie  coupable?  Perce  ma  poitrine ,  et  de  ton  fer 
barbare  déchire  cruellement,  mon  oœur!  Maiis 
peut*étre  habituée  à  des  actions  atroces  et  im- 
pies, regardes-tu  comme  un  acte  de  pitié  de  don'" 
ner  la  mort  à  ma  douleur,  99  Après  quelques  moa- 
Temens  plus  passionnés  »  mais  où  Ton  ne  Toit  pas 
encore  l'expression  d'un  véritable  désespoir,  il 
demande  où  est  le  corps  de  Glorinde.  Peut-être 
est-il  la  proie  des  bétes  féroces  ^5).  ce  Ah  !  trop 
noble  proie  !  ah  !  trop  douce  ,  trop  chère  ^  et  trop 
précieuse  pâtnré!  ahl  restes  malheureux,  contre 
qui  les  ombres  et  les  forêts  ont  irrité,  moi  d'abord, 

(i)    In  se  mal  uùfo  e  morto  in  Ui  ch'è  morta» 

(St.  71.) 

(ft)  St.  75.  Je  oonnais  les  réponses  que  le  marquis 
Oniy  dans  son  seizième  Dialogue,  cité  d  "  dessus, 
p.  ai  I,  note  I,  fait  aux  objections  du  P.  Bonheurs  sur 
quelques-uns  des  traits  puiyans.  Ces  réponses  ont,  du 
moins  à  mon  ayis,  le  très-grand  tort  de  ne  répondre  à 
rien,  «t  de  laisser  les  choses  au  même  point  ou  elles 
étaient  auparavant. 

m  St.  7$. 
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et  ensaSte  les  bètec  sauTâges  !  J'irai  oh  vous  èlB», 
et  je  TOUS  aurai  arec  iii.oi>  si  irons  existea  eacore» 
ô  dëpoaiUes  chéries  1  mais  s'il  arrire  qae  ces  memi* 
bres  si  dëlîcats  aient  assouvi  <jes  appétits  féroces» 
je  yeux  qae  la  même  gaeale  m'engloatisie  :  je 
Teax  être  renfermé  dans  le  ventre  qui  les  ren-* 
ferme.  Tombe  honorable  et  hearease  pour  moi  j 
quelque  part  qu'elle  puisse  étre^  s'il  m'est  permit 
d'y  être  avec  eux  î  y»  ' 

Gomment ,  lorsqu'on  est  habitué  aux  beautés 
vraies  d'Homère  et  de  Virgile,  pourrai fc->oa  se  sen- 
tir ému  par  de  pareilles  plaintes  ^  ou  par  oelles-Ksi 
qui  viennent  bientôt  après  (i)?  «  0  mes  jeux^ 
aussi  impitoyables  que  ma  main  !  elle  a  fait  les 
plaies  ;  voua  leii  regardes  I  vous  les  regardes  sans 
pleurer?  ah!  que  mon  sang  coule ^  puisque  mes 
pleurs  refusent  de  couler  !  n  on  enfin  par  celte 
apostrophe  au  tombeau  de  Clorinde  f  «  Q  marbre 
•i  cher  et  si  honoré  «  qui  as  aa-dedaos  djB  toi  ma 
Qamme  et  au-dehors  mes  pleurs  (2),  non«  tu  n'ea 
point  la  demeure  de  la  mort^  malt  de  cendres  vi- 
vantes où  repose  l'amour;  et  >e  sens  que  tu  ral- 
lumes dans  mon.  cœur  .ses  feux  accoutumés > 
moins  doux,  n»ais  non  moins  brâlans.  Ah  !  prenda 
mes  soupirs,  et  prends  ces  baisers  que  je  baigne 
d!nne  eaa  dûolQurctuse  j^  et  puisque  je  ne  le  puia 
moi-même,  donne-les  dmnoins  à  ces  restes  chéris 


(i)  St.ft»et8a; 

(a)  'O  sassQ  çunato  ed  honorato  tantOy 

Clhc  Hentro  hai  le  miefiamme  efuori  Uptànto^  $ltfti 

(St.  96.) 


S3o  nSTOUUI   LlTTiRAlRB   d'ITAUI. 

« 

^ae  ta  as  dans  ton  seio.  Donne-les  lexur^-  et  si  ja« 
maïs  celte  belle  ame  tourne  les  yenx  vers  ses  belles 
dëponilles  ^  elle  ne  s'irritera  ni  de  ta  pitié  «  ni  de 
ma  hardiesse 4  etc.  »> 

Qnel  moment  encore  pour  l'expression  et  pôni^ 
le  pathétique  que  celui  oh  Armide  est  quittée  par 
Renaud  !  Elle  qui  naguère  avait  à  ses  ordres  tout 
Tempife  d'amour  ^  qui  voulait  être  aimée  et  qui 
haïssait  les  amans»  qui  n'aifuait  qu'elle ^  on  qui 
n'aimait  en  autrui  que  Tefl^t  du  pouvoir  de  ses 
)reux(i).  Maintenant  méprisée  «  trahie  3  abandon- 
née 3  elle  suit  celui  qui  la  fuit  et  la  méprise  ;  elle 
tache  Jt orner  par  ses  larmes  le  don  de  sa  beauté 
refusé  pour  lui-même, . .  Ellh  envoie  'devant  élh 
êes  cris  pour  messagers  y  *et  elle  né  le  joint  que 
lorsqu'il  a  joint  le  rivage*(^i).  Forcenée  ^  elle  s'é- 
crie: •«  0  toi  qui  emportés  avec  toi  une  partie  de 
moi-méme>et  qui  en  laissée' une  particj  on  prende 
l'une  3  on  rends  l'autre  3  on  donne  en  même  tema 

la  mort  à  tontes  les  denx  99 Elle  arrive  anprèa 

de  Renaud 3  et  avant  de  lui  parler 3  elle  soupire: 
«  Gomme  un  musicien  habile  qui  avant  de  chan- 
ter3  préInde  à  voixbasse'pour  préparer  Inattention 
de  ses  auditeurs  (5).  99  Gbinparaison  préciense  et 
nn  peu  froide^  peut-élre3  mais  délicieusémenl  ex^ 


Mk^ 


(i)  G.  XVI3  St.  38  et  sniv. 

(a)   E  invia  per  metsaggieri  tnansi  i  gridif 
JDfègiunge  lui^pria ch'ei $ia  gituHo  a  ilàti 

(St3|.) 

0)    Çua  l  musieo  ffentUg  prima  ehe  ehiara 

JiUamenu  la  linguaalctinto  snodi,  tic.  (St»43.) 
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priœëej  et  ce  qui  yaat  eDcorè  mieux  3  conformé 
a  ce  trait  biea  Baiei  da  caractère  d'Armide,  (fuî 
même  dans  l'amertume  de  sa  douleur  ti'oublie  paè 
êes  artifces  et  ses  ruses  (i). 
.   Le  oommeDoeineot  de  soo  discours  a  de  l'a* 
dresae  et  de  ki  TÔritë.  Si  Renadd  est  devena  soil 
ennemi^  elle  avone  qo'il  peut  croire  qu'elle  a  më* 
rite  sa  haine,  fîlle  a  aussi  haï  les  chrétiens;  nëé 
païenne^  elle  a^  touIu  ruiner  leur  empire.  Elle  l'a 
baï  lui-même t  elle  Ta  poursuiyi»  fait  prisonnier j 
emmené  loin  des  armes  ^  dans  6e%  lieux  lointains 
tel  déserts.  Ces  soruyenirs  odieux  lui  servent  pour 
en  amener  de  plus  doux. Mais  après  quelques  ex« 
pressions  ^  peut-être  un  peu  trop  naturelles  ^  ell« 
•e  jette  de  nouveau  dans  tous  ces  traits  d'esprit  4 
ennemis  du  pathétique  et  de  la  nature.  ««  Joins  à 
ceUj  dit-elle  (2)^  ce  que  tu  regardes  comme  plu^ 
honteux  et   plus    malheureux   pour  toi;^  je  t'ai 
trompé  3  re  t'ai  séduit  par  les  délices  de  notr« 
amour.  Cruelle  tromperie  sans  doute  et  séduction 
coupable  !  laisser  cueillir  sa  fleur  virginale^  livrer 
k  un  tjran'  tous  ses  charmes  !  Après  les  avoir  re-< 
fuses  pour  récompense  à  mille  anciens  amans  « 
les  offrir  en  don  à  un  nouveau  !  Eh  bien  !  que  ce 
loit  encore  là  tiD  de  mes  crimes.  Quitte  ce  séjour 
qui  futsi  agréable  pour  toi3  passe  les  mers/  com- 
bats, détruis,  notre  foi. ...  Que  dis*je  f  Notre  foi  ! 
Ah  !  elle  n'est  plus  la  mienne  ;  â  ma  cruelle  ido^ 

(t)  Che  n&ladogUaitntara 

Già  tuiu nom  çbUa  farUe  Ufrqdù  \lhiA,) 

WSt.4i- 
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le (O'i^  ^^  *^^  fidèle  qo*k  toi!  Permets-moi  sen- . 
lement  de  te  suirre»  grâce  qaî  peut  encore  se  de* 
Biander  entre  ennemis.  Le  déprédaieur  ne  laisse 
pas  derrière  lui  sa  /»roie  (a)  :  qaand  le  Tainquenr 
/lor/^  le  captif  ne  r^ste  pas;  que  ton  carapaie  voie 
fWfcii  tes  autres  tuophëès^  qu'il  ajoute  à  tes  antres 
iloges  celui  de  Cêtre  joué  de  cette  qui  s'était 
jouée  de  toi  (3).. ...  Je  te  sntTraî  dans  les  coni<« 
bats  :  je  serai  comme  il  te  plaira  le  mieux ,  ton 
écuyer  ou  ton  ëcu^  scudiero  o  sûudo  (4)-  • 
.  Renand  s'arrête  3  mais  il  résiste  et  remporte  la 
TÎctoïre.  V amour  trouve  en  lui  rentrée  fermée  et 


(i)  FedeU 

Sono  a  te  solo,  idolo  mîo  crudele.  (  $t.  J^j.) 

ïdolo  mio  est^  en  italien,  un  mot  d'amour  cpi  n'a 
point  de  correspondant  en  français^  et  doit'  ordinaiTe«^ 
■lente  &e  rendre  par  quelque  antre  erpression  de  teif» 
dresse  ;  mais  ici  c  est  le  mot  propre  ;  il  s^agit  de  la  rcK* 
^îon,  de  lafoi  que  professait  Armidci  fsette  foi  nVsl 
plus  la  sienn^j  elle  n'est  plus  fidèle  qu'à  cet  idolo ^  qu'il 
nut  absolument  rendre  par  ce  qui  signifie  en  français^ 
comme  en  italien,  l'objet  d'un  culte,  lorsqu'on  ne  tra« 
dnit  pas,  et  qu'on  ne  vent,  comme  je  le  fais  ia,  qu'ex- 
pliquer et  faire  entendre.  Dans  une  traduction^  le  chan- 
gement de  genre  forcerait  à  prendre  un  autre  tour. 

.   {%)    Non  laseia  ùt  dieiro  il^rfdator  la  preda^  «te» 

* 

.  (3)    Edal'altrêtuelodfaggîunmiquestay  . 

Che  la  tua  scket^nùrieé  haobia  schernito*  (  /ftw  ) 

(4)  St.  6%».  Les  réponses  du  marquis  Ch^si  ub.  supr.» 
relatives  à  ce  jeu  de  mots,  s^ntpir^que  celles  dont  j^ai 
parle  dans  une  note  précédente  ;  «lies  renforcent  Tob* 
lection^  et  readcnt  la  fauteplus  scnsiLle. 


ieê  lanUesIa  sortie  (i).  Vamoar  n'entre  pas  poiir 
renouveler  d'anciennes  flammes  dans  son  sein  que 
la  raison  a  glacé.  li  -rëpood  arec  doacenr  mai^ 
avec  sagesse  ;  aussi  Armide  lai  dit-elle  :  ^  Ecoutes 
comme  il  noie  conseille  !  écoutez  ce  chaste  Xéno^ 
craiCi  comme  il  parle  dVmoor  (2)  !  99  Le  nom  lU 
ce  pUtlosophe  grec  ne  sied-il  pas  merveiUeuseihciat 

^  bien  dans  la  boacbe  d'Armide?  Je  sais  qu'une 
partie  de  cette  longue  scène  j  composée  de  trois 
discours^  est  écrite  dififdremaiéntjetqu'onne  peut 
citer  des  tirades  «ntières  oh  la  p  ission  parle  soa 
Térkable  langage;  m^ais  la  plupart  des  traits  en  sont 
imités  ou  plutôt  tradnks.de  Vireile  .  et  Ton  par- 
donne d'adtant  moins  an  Tasse  d  avoir  j  dans  qncU 

.  quesk  antres  j  fait  si  peu  convenablement  parler 
Armide^  qu'il  avait  alors  Didon  sous  les  yeux  ou 
dans  la  mémoire. 

Herminie3  au  dix-neuvième  cbant^  troave  soi» 
cher  Tancrède  vainqueur  d'Argant^  mais  lui** 
même  étendu  mourant^  à  peu  de  distance  du 
oorpB  de  son  ennemi,  k  Après  un  si  long-tems^ 
dit-elle  (5)3  je  te  revois  à  peine^  o  Tancrède!  >e 
te  revois 9  et  je  oe  suis  pas  vue;  je  ne  snb  p^  vue 
de  toif  quoique  présente  ^  et  en  te  trouvant  je  te 
perds  pour  toujours.  »  Elle  voudrait  être  areu^^o 
poor  ne  le  pas  voir  en  cet  état;  elle  dé]>lore  la 


mm 


(s)    Résiste  e  vinee;  e  in  lui  trova  impeddta 

^mor  l' entratas  illagrimar  Vuscita.  {  St.  5r. 

'  {9)    Odi  corne  consiglia,  odi  il  pudico 

HenocratOs  d*amor  ço/ne  ragiona.  (St.  58'  ) 

i})  St.  io5  et  suiv. 
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flamme  des  jeux ,  letirs  rayons  cachés ,  la  c6a« 
leur  Termeille  des  joues  fleuries^  etc.  Elle  s'a* 
dresse  enfin  à  l'amej  et  la  prie  de  pardonner  un 
larcin  téméraire.  Ce  larcin  est  un  baiser^  et  il  ne 
faut  pas  moins  de  douze  vers  à  la  chaste  Hermi* 
nie  pour  traiter  à  fond  cette  matière,  ce  Je  yeux 
ravir  à  ces  lèvres  pâles  de  froids  baisers  quef'es* 
péraiphià  chauds  (i)  (qu'on  me  pardonne  cette 
traduction  littérale),  j'enlèverai  à  la  mort  une 
partie  de  ses  droits^  en  baisant  ces  lèvres  livides 
et  flétries.  Bouche  compatissante  qui ,  pendant  ta 
vie  ,  consolais  ma  doulenr  par  tes  discours  ^  qu'il 
me  soit  permis»  avant  mon  départ»  de  me  consoler 
par  quelqu'un  de  tes  chers  baisers;  et  peut-etr9 
alors  si  j'avais  été  assez  hardie  pour  le  demander^ 
ra'aurais-ta  donné  ce  qu'il  faut  maintenant  que 
je  vole.  Qu'il  me  soit  permis  de  te  presser»  et  en- 
suite  que  je  verse  mon  ame  entre  tes  lèvres  l  s» 
Ouest  la  décence?  où  est  la  oataref  où  eàt  le 
pathétique  T 

Ce  qui  augmente  l'inconvenance»  c'est  qu'Her- 
mvoie  n'est  pas  seule  :elle  parle  ainsi  devant  Ya- 
frin»  écuyer  de  Tancrède»  qui  est  arrivé  avec 
elle  »  qui  vient  d'oler  le  casque  du  guerrier  »  Pa 
'reconnu»  s'est  écrié:  c'est  Tancrède»  et  n'a  plus 
•rien  dif  depuis;  Ce  qui  suit  y  ajoute  encore.  Elle 
s'en  tient  à  ce  long  projet  de  baisers»  et  ne  fait 
point  ce*que  l'estrème  doulenr  rendait  excusable^ 
qui  était  d'impribaer  en  effet  un  baiser  snr  les  lè« 


tm 


(i)    Da  le  pallide  lahra  ijreddi  baci, 

Ch€pw  çaldi  sperai,  intàpur,rapire.  {SU  tO^*l 
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^r«fi  daliëros  qu'elle  croit  mort.  <«  Elle  parle  ainsi 
en  gëinisMnt ,  dit  le  Tasse  ;  et  elle  se  fond  pour 
ainsi  dire  par  les  yeux,  et  paraît  changée  en  fon- 
taine {i)*  »  Oe  baiser  aurait  pu  ranimer  Tan- 
crède  ,  mais  cela  eut  été  trop  naturel.  11  faut  que 
ce  soit  ce  déluge  de  larmes  qui  le  ranime  en  cou» 
lant  snr.son  visage.  Sa  bouche  s'entre  ouvre^  et  les 
jeux  encore  fermés  s  il  pousse  un  faible  soupir 
qni  se  confond  avec  ceux  d'Hermiuie.  Elle  Ten* 
tend  5  et  s'écrie  :  m  Ouvre  les  yeux ,  Tancrède^  à 
€68  derniers  devoirs  que  ye  te  rends  par  mes 
pleurs  (2).  Regarde  celle  qni  vent  faire  avec  toî 
cette  longue  roule^  et  qni  veut  mourir  à  tes  cotés. 
Regarde  -  moi  ;  ne  t'enfuis  pas  si  vite;  o'est-là  le 
dernier  don  que  je  te  demande.  99  Tancrède.onvr^ 
Jes  yenx  et  les  referme  aussitôt.  Elle  continue  à 
âe  plaindre.  Yafrin  prend  enfin  la  parole  5  et  dit 
ces  deux  mots»  qu'il  aurait  du  dire  il  y  a  loog- 
tems  :  ce  II  ne  meurt  point  (3)  ;  il  {aut  donc  d'a« 
hord  le  panser,  nous  le  pleurerons  ensuite,  m  Alorç 
il  désarme  son  maître.  Hermioie».  savante  dans 
l'art  de  guérir  3  regarde  et  touche  les  blessures  t 
.elle  espère  qu'elles  ne  seront  pas  mortellesT  Mais 
elle  n'a  pour  servir  de  bandes  que  sou  voile  :  Ta- 
mour  lui  en  indique   d'extraordinaires;    elle  se 

*   i)  lie  texte  dit  en  ruisseau: 

Cosi  parla  gemendo^  e  si  disface 

Quasi  per  gli  occhi^  e  par  conversa  in  rio. 

(  St.  109.  y 

^a)  a  queste  estreme 

£ssequie*»*4»:,  ch'io  tifo  colpianto*  (St«  iio«)*> 

(d)    Qw^U  non  passa.  (  St«  1 1 1.  ) 
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conpé  les  cheveux  cl  s'en  sert  pour  essuyer  et 
pour  bander  le»  plaies.  Elle  n*a  ni  dicUme ,  ni 
autres  herbes  mëdicîiiales,  mais  elle  possède  dc« 
paroles  magiques  très  -  puissantes  3  et  elle  en  fait 
usage.  Tancrède  ouvre  enfin  les  yeux.  Il  recon- 
naît son  ëcuyer.  Il  demande  quelle  est  celte  Beauté 
compatissante  qui  fait  auprès  de  lui  l'office  de 
médecin.  Elle  rougit.  Tu  sauras  tout,  lui  rëpood- 
elle  ;  maintenant ,  j6  t'ordonne ,  comme  ton  më- 
decio,  le  silence  et  le  repos. Tu  guériras:  prépare 
ma  récompense  ;  et  en  parlant  ainsi  3  ^He  lui  pose 
la  l^te  sur  son  sein  (i). 

Ce  tableau  est  charmant  sans  doute ,  et  je  Tia- 
diquerais  volontiers  à  un  artiste  sensible;  mais 
ne  voit-on  pas  que  le  langage  J*Herminie,  qui  était 
d*abord  trop  emphatique  et  trop  orné  pourladoa* 
leur,  devient  ici  trop  simple  et  trop  nu  ?  D'ail- 
leurs la  fin  de  cette  scène  qui,  toute  entière  devait 
être  si  touchante ^  fait  encore  mieux  sentir,  non 
seulement  le  défaut  de  pathétique,  mais  fin- 
vraisemblance  du  commencement.  Gomment  le 
premier  mouvement  de  Vafrîn,  comment  celai 
d'Herminie  si  habile  dans  l'art  de  guérir,  Tunè 
au  lieu  de  faire  de  si  longs  et  si  froids  discours'j 
et  Tatitrc  de  rester  à  les  entendre, n'a-t-il pas  été 
de  désarmer  Tancrède,  ppur  voir  si  quelque  cha- 
leur, si  quelque  battement  dé  cœur  ne  lui  restait 
pas  encore  ? 

Quant  aux  images  trop  fleuries  et  aux  pensées 
frivoles^  aux  tours  affectés,  aux  pointes  et  aux 

(i)  St.  114. 
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jeax  fie  oiots^  assez  gënéralemeat  regardés  cooime 
les  seals  dëfapts  qae  l'on  puisse  reprocher  au 
Tasse,  ils  sonti  j'ose  le  c!ire ,  en  pins  grand  0000- 
bre  dans  son  poSrae  qu'on  ne  le  croit  commnné- 
ment  L'ënnmération  en  serait  longue^  si  Ton  voa« 
lait  parcourir  la  Jérusalem  délivrée  dNia  beat  à 
l'antre  3  et  citer  tont  ce  qui  peut  être  range  dans 
Tune  de  ces  trois  classes^  oelle  des  images  et  des 
pensées,  celle  des  tours ^  et  oelle  des  expres- 
sions ou  des  mots  ;  eonteotons«nous  de  quelques 
exemples. 

Armide^  à  qui  Godefrbj  refuse  le  seconrsi 
qu^elle  lui  demande  y  verse  ,  des  larmes ,  telles 
qu'en  produit  la  colère  méUe  à  la  douleur.  ^  Ses 
larmes  naissantes  ressemblaient  à  du  crystal  et 
k  des  perles  frappées  des  rayons  du  soleil  (i). 
Ses.  joues  humides  étaient  comme  des  fleurs  ver-* 
meilles  et  blanches  tout  ensepdble  ,  qu'arrose  ui| 
nuage  de  rosée^  lorsqu'au  point  du  jour  elles  ou* 
▼rent  leur  calice  au  doux  zéphir^  et  que  Taube 
qui.  les  regarde  avec  plaisir^  désire  d'en  parer  sou 
sein.  99  Que  devient  au  milieu  de  ces  jolies  images^ 
et  sur-tout  de  la  dernière  ^  la  douleur  vraie  ou 
fausse  d'Armide?  Le  poète  n'emploie -t- il  paa 
encore  une  image  trop  fleurie ^  où  plutôt  une  fi- 
gure trop  recherchée  j  trop  peu  naturelle,  lors- 
qu'Armide,  pour  consoler  sèsamans,  m  fait  briller^ 
comme  un  double  soleil,  son  regard  serein  et  son 
souris  céleste  sur  les  nuages  épais  et  obscurs  da 
Ja  douleur,  qu'elle  avait  d'abord  amassés  autour 


mm 


(i)  C.  ly^  st.  74  et  suif. 
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de  leur  sein  (»)?  »  T^aorède,  dès  l'instant  qa'îl 
Toit  Gloriade^  en' devient  amoiirenx;  le  TassCj^a 
}iea  de  peindre  ce  rapide  sentiment  de  Tamoar^' 
fe'amuse  à  cette  image  trop  flenrie  et  à  celle  pea— 
àëe  frivole  de  ramoar  enfant,  ce  0  merveille  !  TA.- 
monr  qui  vient  à  peine  de  naître,  vole  déjà  grande 
et  dëjà  triomphe  armé  (2).  » 

Tancrède  ,  qui  se  trouve  tont  à  coup  enferma 
dans  les  obscures  prisons  d*A.rmide,  y  regretté 
moins  ..le  ne  plus  voir  le  soleil  que  dé  ne  plus  voie 
Ciorinde  ;  encore  ne  s'exprirae-t-il  pas  aussi  nata* 
rellemeut.  6<  Ce  serait,  dit-il,  une  perte  légère  qu& 
de  perdre  le  soleil;  malheureux!  je  perds  la  vu» 
bien  plus  douce  d'un  plus  beau  soleil  (5).  5*  Re- 
naud, revenu  de  ses  erreurs ,  s'acheminant  avant 
Taurore  vers  la  montagne  oii  il  doit  prier,  admîr* 
les  étoiles  et  la  lune  argentée.  On  s'attend  qu'un 
si  grand  spectacle  lui  dictera  quelque  pensée  pro- 
fon  le;  or  voici  celle  qu'il  lui  inspire.  «  Il  n'est 
personne  qui  admire  tant  de  merveilles;,  et  nous 
adfuirons  la  lumière  trouble  et.  obscure,  qu'uû 
coup  (i\)eil  ou  l'éclair  d'un  sourire  nous  découvre 
sur  les  confins  bornés  d'un  fragile  visage  (i).  « 

(l)    St.  9T. 

(3)    R  talor  dice  in  Uicite  parole  : 
Lice  perdita  Ha  perdere  il  sole» 
Ma  di  pià  vago  so  '  pià  dolce  vista, 

Misero  T  perdo.  {  C.  VU,  st  48  et  49.  ) 

^4)    E  miriam  noi  torhida  luce  e  bruna^ 

Ch'ungirar  d'occhi»  un  halenar  di  riso 
Scopre  in  bret^  conftn  difiagil  viso. 

(Ç.XYllî,st.  i3.> 
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Le  fond  de  la  pensée  est  aassi  .frivele  qne  le  tour 
est  prëoienx  et  affecté. 

Dans  la  dernière  batailLe»  Renaud  et  ses  com- 
pagnons d'armes  taent  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
Les  infidèles  n'osent  même  se  défendre.  Ce  n'est 
point  un  combat^  c'est  un  massacre;  car  on  em- 
ploie d'un  côté  le  fer  et  de  l'autre  la  gorge  (i^. 
Ici  la  frirolité  de  la  pensée  va  jusqu'au  ridicule* 
U  est  vrai  que  cela  est  imité  de  Lnoain^  qui  àit^ 
dans  son  neuvième  livre  positivement  la  même 
obose  (2)  ;  mais  n'en  déplaise  k  Lucain  et  à  ses 
admirateurs  oxxirès^  fri^oUêé  et  ridicule  n'en  sont 
pas  moins  ici  les  mots  propres. 

J'entends  par  tours  affectés  les  répétitions^  les 
acoumnlations  5  les  oppositions  qui .  s'écartent  du 
naturel»  qui  ne  forment  qu'un  vaiu  cliquetis  df 
mots  et  de  pensées  3  et  qui  ôtent  au  style  épique 
Hà  noble  et  décente  simplicité.-—  Odoard  et  Gil- 
dlppe  combattent  toujours  ensemble:  tous  les 
•  c^ups  qu'ils  reçoivent  les  blessent  également.  Sou' 
▼ent  l'un  est  blessé  j  l'antre  languit^  et  celui-là 
verse  son  amcy  quand  ceUe^ci  if  erse  son  sang  (5).  a» 
Soliman»  dans  un  combat  nocturne»  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  ce  Son  fer  ne  s'abat  point  qu'il  ne 
touche»  il  ne  touche  point  qu'il  ne  blesse»  il  ne 
blesse  point  qu'il  ne  tue  (i).  s«*  Après  un  tour  si 

I    il  ■  ■■■    I  I  ■■■———> 

(i)    Che  quinci  oprano  'UJerro,  indi  la  gola. 

{%)  Perdit  inde  modum  cèdes ,  ac  nuUa  secutaest 
Pugna^sed  hincjugiilis^hincferro  bella  gerunturt 

(3)X   I,  st.  67. 
(4),  Ç.  IX»  8t,  a3, 
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ûffecii,  et  une  accamalatîon  si  engërëe,  siecl-îl 
bien  d'ajouter:  m  J'en  dirais  pins  encore^  maia  la 
▼ërité  a  Fair  du  mensonge  f  m  Giorinde  et  Tan«* 
orède  qui  se  combattent  sans  se  connaître^  «c  oot 
le  pied  toujours  ferme  et  la  main  toujours  en  mon* 
T eoient.  L'insulte  eicite  le  oourrouK  à  la  Teo* 
geance  3  et  la  vengeance-  ensuite  renouvelle  Tin-» 
suite  (]).  r>  Au  haut  de  la  montagne  où  Armide  a 
plaoë  ses  jardins  y  où  le  ciel  est  toujours  serein  » 
et  conserve  ëternellement  aux  prés  lea  kerèets 
eux  herbes  les  fleurs  ^  aux  fleurs  les  odeurs  ^  mœ 
arbres  les  ombrages  (2)5  une  jolie  njmphe  se  jouait 
dans  Teau  d'une  fontaine  ;  m  elle  riait  et  rougissait 
tout  ensemble  ;  et  le  sourire  éfait  plus  beau  dans 
la  rougeur  y  et  la  rougeur  dans  le  sourire  (3).  n 
Elle  disait  aux  ckevaliers;  vous  pouvea  déposer 
ici  les  armes;  vous  n'j  seres  plus  guerriers  qcfo 
de  Tamoar^  ei  le  lii  et  Vf^eibe  tendre  des  prés  se* 
ront  vos  doux  champs  de  bataille.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ce  que  j'entends  par 
pointes  ou  jeux  de  mots;  ctXsi  est  asses  olair^  et 
ne  s'expliquera  que  trop  de  soi-même  dans  les 
traits  Buivans.  — -  Ce  n'est  pas  asses  qu'Armide 
'  raconte  que  son  tyran  la  quitta  avec  un  visage 
sombre  où  paraissait  clairement  la  cruauté  de'soa 
cœur  (f)^  ni  qu'elle  dise  :  Je  craignais  même  de 
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1)  C.  XIL  st.  66  et  6(. 
C.  XV,  st.  64. 
Ihid.y  st,  6s  et  sniv* 

(4)    Pariissi  al  fin  con  un  semblante  oscnro 
Ondei'empio  $uo  cuor  cliiaro  trasparve,  ' 

(ClV^stiS) 


lui  d^eoQTrîr  ma  crainte  ())»  ^^  faut' encore  que 
l'eau-  qui  coule  de  set  yens  produise  Teffet  da 
feu,  et  que  le  poëte  s'écrie:  m O  miracle  d'anionrj 
qui  tire  de§  ëttocelfes  de  ses  larmes,  et  qui  en- 
flamme  les  cœurs  dans  Veau  (2)1 99  Ses  ruses  met* 
tent  le  trouble  dans  le  camp  des  chréttens;  «s  elle 
trempe  les  traite  d'^imour  dans  le  len  de  la  fl« 

tië  (3) Elle  intimide  les. uns  ^  encourage  les 

antres^  et  enflammant  leurs  désirs  amoureux  ^ 
enlève  la  elace  qu'avait  amassée  la  crainte  (().  99 
Enfin  les  faisant  À  chaque  instant  changer  d'état , 
«6  elle  les  tient  toujours  dan*  la  glace  et  dan*  le 
féu,  dan*  le*  ri*  et  den$  le*  pleur*,  3ntre  la  craint* 
et  Tespéranoe  (5).  » 

Senape,  roi  d'Ethiopie»  était  éperdùment  amen* 
reux  de  sa  femme  »  et  dans  lui  le*  giace*  de  Ia 
jalousie  égalaient  le*  feux  de  l'^amour  (ô).'  Mais 
voici  bien  antre^ehose.  La  reine  était  noire  »  elle 
accouche  d'une  fille  blanche;  cette  fille  est  Glo« 
riode»  à  qui  le  vieil  Àrsète  raconte  cette  histoire» 
Votre  mère,  lui  dit-il,  résolut  de  vous  cacher  aa 
roi  son  époux,  «  à  qui  la  hhneheur  de  votre  teint 

^»T»iM<— — M^— ^— — i— — «P—  I I         I    ■  ■        I         II      ■ 

(t)    E  seoprir  la  mia  tenu  anco  temea« ,  (  S t«  5 x  ) 

(s)    O  miroùol  d*amar  ehe  hjbville  . 

JVagge  del  pianto  e  i  cor  ne  Vacqua  accende» 

;        |St.  76.) 

(3)  St.  90. 

(4)  lUd.y  8t.  88. 

(5)  Fra  si  contrarie  tempre  in  ghiacciô  e  infoeOp 
In  risOy  in  pianto,  ejra  pawa  e.  spene 
It^orsa  ogni  iuo  siato,  {  St.  93.  ) 

(6)  C.  XU,  9U  a». 


Hz  HISTOIHV  LITTERAIRI   O^ITÀUC; 

eât  pa  paraître  nne  preuve  contre  la  tondeur  it 
sa  foi.  r>  Je  Bais  même ,  oblige  de  mettre  ici  Tin- 
▼erse  da  jeu  d«;  mots  qni  est  dans  roriginalj  poor 
le  faire  tin  pen  entendre  ^  cIV  c'est  la  candeur  An 
teint  de  l'enfant  qni  est  opposée  à  la  foiiion  èianea 
de  la  mère  (i). 

On  retrouve  ce  goât  ponr  les  pointes  dans  les 
récits ,  dans  les  discours ,  dans  les  desorîptîona$ 
mais  c'est  sur-tout^  il  faat.raToaer,  dans  le  carac- 
tère d'Armide  que  le  poè'te  parait  avoir  pris  à 
iâobe  de  les  semer  avec  profnsion.  Soit  qu'il  parU 
d'elle  ,  soit  qu'il  la  fasse  parler,  ou  agir,  les  )eax 
de  mots  les  plus  recherchés  viennent  d'eux-mêmes 
se  placer  dans  ses  vers.  Il  semble  qu'en  peignant 
oet  être  fantastique,  il  n'ait  pas  cru  devoir  an 
'moment  parler  le  langage  de  la  nature,  ou  plu  têt 
il  semble  que  cette  magicienne  la  lui-même  tou- 
ché de  sa  baguette,  et  qu'elle  a  jeté  sur  ses  peu* 
•ées  et  sur  son  stjle  un  charme  malfaisant  qu'il 
ne  peut  rompre.  Nous  en  avons  déjà  plusieurs  fois 
remarqpé  l'influence;  mais  si  l'on  vent  la  voir 
dans  toute  sa  force,  il  faut  jeter  les  jeux  sur  Re- 
naud aux  pieds  d'Armide,  et  prêter  l'oreille  à  set 
galanteries' amoureuses. 

Un  miroir  du  crystàl  le  plus  brillant  pendait  au 
•Ole  de  Renaud.  Elle  se  lève,  et  le  place  entre  les 
ntaîos  de  son  amant.  Ils  regardent  tous  deux,  elle 
avec  des  yeux  rians,  lui  avec  des  yeux  enflam« 
mes,  un  seul  objet  en  divers  objets.  Elle  se  fait 

(  t)    Ch'egli  awerîa  dal  candor  cke  in  te  si  vede 

Argotnentato  in,  leî  aouhi^acB/ède,  (  St.  94.  ) 


PART.  II3  CBAP.  XT.  ZiS  ' 

da  Terre  un  miroir^  et  lui  sefaitdeax  miroirs  des 
jeax  sereiaa  de  sa  maîtresse.  L'un  se  glorifie  de 
«on  esclavage  3  l'autre  de  Soa  empire  ^  elle  ea 
elle-même  5  et  lui  eo  elle  (1).  k  Toarae^  lai  di-* 
sait  le  cheTalier^  tourne  vers  pnoi  oesyeux^oji 
je  lis  ton  bonheur  et  qui  font  le  mien  (2)  :  oaA 
81  tu  ne  le  sais  pas^  mes  fei|x  sont  le  vrai  por« 
trait  de  tes  beautés.  Mon  sein  retrace  mieux  que 
ton  orystal  leur  forme  et  leurs  merveilles.  Hélas  1' 
puisque  lu  me  déJaigaes^  que  ne  peux -tu  du 
moins  voir  ton  propre  visage  dans  toute  sa  beau- 
té! Ton  regard  qui  ne  trouve  point  ailleurs  de 
quoi  te  satisfaire^  jouirait  et  serait  heureus  en  %m 
retournant  sur  lui  -  me  tue.  Un  miroir  ne  peul 
rendre  une  si  douce  image^  et  un  paradis  n'est  pas 
•renfermé  dans  une  petite  glace.  Le  ciel  est  ua 

(i)    Con  luci  eUa  ridenti^  et  eon  aceese 
Mîrano  in  vtcrj  osgelU  un  sologgetto; 
Ella  del  vetro  a  se  fa  specchio^  ed  egli 
Gliocchidi  lei  sereniasèfa  speglù  ' 
U  Un  di  servUiii  V  altra  d' impero 

Si gloria:  ellu  in  se  stessa  ed-egUùt  lei, 

(G.XVI^fltaoetai.) 

(a)  Onde  heata  hei,  Jea  de  mots  impossible  à  rendfîi 
en  français,  et  qui  dijparatt  dans  cette  paraphrase.  Le 
marquis  Orsi^  toc.  cic.y  défend  ce  jeu  de  mots  et  ce  qui 
suit,  comme  il  dëfend  tout  le  reste;  il  cite  Pétrarque 
pour  autoriser  le  Tasse.  Je  sais  combien  le  Tasse  a  imi- 
té Pétrarque;  mais  je  sais  aussi  qu'il  doit  à  cette  imi- 
tation uqe  partie  de  ses  défauts;  que  ce  qui  est  permis 
dans  le  &tyle  lyrique  ne  Test  pas  pour  cela  dans  le  style 
épique,  et  qu'enfin  si  un  tour  affecté  oii  un  jeu  de  mots 
cessaient  de  l'étrë  quand^  on  en  trouve  (Us  exemples  dags 
P6lrar(][ue^  cela  aott4  mènerait  loia» 
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miroir  digne  de  ui»  et  c'est  dans  les  étoiles  qD« 
ta  peux  voir  tous  tes  charmes  (i)'  » 

Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
douleur  et  Hans  les  plaintes  que  le  Tasse  n'a  pas 
au  donni'r  à  l'amour  un  langage  naturel  et  pas* 
sîonaë.  Qu'on  ne  dise  point  qu'ici  tout  est  illusioq 
et  magie:  tout  y  est  devenu  cëalité,  du  moins  dans 
les  sentimens.  Renaud  aime  de  bonne  foi;  Âr«o 
inide,  prise  dans  ses  propres  pièges»  aime  de 
même;  et  nous  avons  appris  par  les  reproches 
qu'elle  fait  à  Renaud  quand  elle  en  est  abando!i~ 
née^  que  ee  n'est  point  à  se  regarder  dans  un 
miroir  y  et  à  se  dire  des  fadeurs  que  ees  deux 
amans  pa«sai4«nt  leurs  jours  dans  les  dëlîoieux 
îardîns  d'Armide.  m  J'aurais  bien  du  plaisir ,  dît 
un  critique  au  sujet  de  ce  passage^  Jk  voir  paraîtra 
'nnr  la  tcène  on  amoureux,  avec  un  miroir  pendu 
à  sa  ceinture^  qui  lui  battrait  entre  les  jambes^ 
quand  il  marcherait  sur  le  théâtre.  99  J'e  n'aurais 
pas  osé  me  permettre  cette  plaisanterie  ;  mais  ce 
n'est  pas  un  critique  sans  nom^  c'est  GaUlëe  qui 
l'a  faite  (2). 

Nos  dent  amans  se  retrouvent  à  la  fin  du  poème 
dans  une  position  fort  différente;  mais  ils  n'ont 
peint  changé  de  style;  et  le  désespoir  d'Armide 
n'est  pas  moîos  prodigue  de  pointes  que  Tétait 



(r)    Jfenpuo  specchio  ritrar  sidolce  imago ^ 
Ne  inpicciol  t^etro  è  un  paradiso  accolto»  ' 
Specchio  i'è  dêgno  il  ciêtoy^-ne  le  stefle 
Puoi  riguardçir  le  tUe  semlianze  belle,  (S%.  as.) 

(a)  Considerazioni^  etc.  p.  aii»     . 
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ramoor'de  Renaud.  11$  se  rencoatrent  &a  mîlîea 
cl^an  combat.  Il  change  un  peu  de  visage  ;  elle 
devient  de  glace  et  ensuite  de  feu  (i).  Elle  lauce 
plasiearB  traits  contre  R«aaa<I  sans  lai  faire  de 
blessure:  et  tandis  (fa' elle  les  dards  y  l' Amour  la 
èlesse  (2).  Elle  craint  qne  le  corps  de  son  per^* 
fide  ne  soit  invulnérable  comme  non  cœur.  <«  Peut^ 
être,  dit-elle 5  ses  membres  sont-ils  revêtus  da 
même  marbre  dont  il  a  'si  bien  endurci  son  am». 
Les  coups  d*œil  ni  les  coups  de  main  oe  peuvent 
rien  sur  lui.  99  Eofin  elle  s'enfuit  seule  du  cbamp 
de  bataille  ;  elle  s'en  va  :  le  courroux  et  l'amour 
s'en  vont  avec  elle,  comme  deux  chiens  attaches  à 
ses  flancs  (5);  expressions  passionnées  ,  quoique 
trop  figurées  peut-être.  Elle  veut  se  tuer  elle* 
même.  Elle  s'adresse  à  ses  Jièchesy  et  les  invite  à 
percer  un  cœur  où  celles  de  Vamour  ne  tirent 
jamais  en  vain.  c«  Puisque^  aucun  autre  remàde 
n'est  bon  pour  moi,  dit*elle  en  finissant  3  et  qu'il 
ne  faut  que  des  blessures  âmes  blessures  »  qu'une 
plaie  de  mes  flèches  guérisse  la  plaie  d'amour^  et 
que  la  mort  soit  un  remède  pour  mon  cœur  ({.).  » 
Il  est  tems  de  terminer  ces  fatigantes  citations; 

(t)  C.  XX,  st.  61  et  suiv* 

(a)    Scocca  Varco  più  ifolte^  e  non  fa  piaga; 

'   £  mentre  eUa  saetta^  amor  tel  piaga»  \  St.  65.  ) 

(3)  St.  117. 

(4)  Poieh'ogn'altro  rimedio  è  in  me  non  huono^ 
Se  non  sol  di  fer  ut  e  a  le  ferute« 

Sani  piaga  di  tstrai  piaga  d'amore  ; 

Ejia  la  morte  meaicina  al  core,  (  St.  za5.  ) 
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en  les  moltipliant  3  je  paraîtrais  vonloir  oDscnrcîr 
la  gtoire  ila  Tasse;  et  je  sais  assaréoient  bienéloî* 
goë  de  ce  dessein.  Qne\  intérêt  anrais^je  à  rabais» 
ser  ce  que  j'admire?  Mais  je  n'ai  point  promis  ane 
foi  avengle  aux  écrivains  que  j'admire  le  pins;  je 
ne  l'ai  point  promise  à  Boileaa ,  je  ne  Tai  point 
promise  an  Tasse  ;  et  nous  devons  tous,  en  ïitté- 
rature  ^  foi  et  hommage  aux  lois  éternelles  de  la 
Térité  j  de  la  nature  et  dn  goot. 

J'espère  qn'on  ne  me  dira  pas  qne  j'ai  poussé 
trop  loin  les  droits  de  la  critiqua  ,  qu'on  ne  peut 
jamais  juger  ni  conclure  ^  en  matière  de  gont^ 
d'une  nation  à  l'antre  y  que  chaque  peuple  a  son 
goût  particulier  3  sa  manière  propre  de  sentir  et 
de  Toir^  etc.  cela  peut  être  objecté  à  ceux  qui 
préfèrent  leur  gont  national  au  goût  des  autres^  et 
qui  veulent  tout  réduire  à  leur  mesure^  mais  non 
à  celui  qui  rapporte  tout^  et  dans  les  arts  de  soa 
pays  9  et  dans  les  arts  étrangers  ^  à  un  commua 
cnieriumyk  la  nature^  et  à  ses  premiers  et  fidèles 
imitateurs 5  les  anciens;  autrement^  il  faudrait 
qu'il  trouvât  bon  tout  ce  qu'il  voit  approuvé  dans 
sa  patrie;  autrement  encore 5  il  ne  pourrait  se 
former  un  jugement  sur  rien  de  ce  que  les  lettres 
ont  produit  dans  d'autres  pa^s  que  le  sien  ;  il  ne 
pourrait  même  apprécier  la  littérature  ancienne; 
il  ne  pourrait  distiuguer  ni  juger  entre  les  Grecs 
et  les  Latius^  ni^  parmi  les  LatioSj  entre  Gicéron 
et  Sénèque  ou  même  Apulée^  entre  Virgile,  Ovide 
et  Lucaio.  Si,  d  une  |nation  à  l'autre,  on  interdit 
la  censure,  on  défend  donc  aussi  l'approbation  et 
reloge.  Qne  devient  alors  i'étuJe  des  langues  et 
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âes  littératures  étrangères?  Que  devient  la  criti* 
que  s  cet  art  qai  a  ses  droits  comme  ses  priacipeSj 
et  qai,  lorsqu'il  est  ce  qu'il  doit  être,  e'xerce  une 
sorte  de  magistrature  sur  tous  les  autres  arts  de 
l'esprit f  A.U  reste,  je  ne  donne  pas  plus  ici  que  je 
'De  l'ai  fait  ailleurs  mon  opinion  comme  un  arrêt, 
ni  mon  sentiment  pour  règle  ;  je  dis  ce  qui  me 
semble  vrai,  ce  que  je  crois  utile,  me  iouinettant, 
•comme  je  le  fais  toujours,  au  jugeaient  des  hom-* 
«mes  instruits,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne  foi. 
Mais  revenons  au  Tasse  et  à. son  poëme,  supé* 
.rieur  sans  doute    aux  critiques  qu'on  en    peut 
faire,  puisque,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  y  a  re- 
pria et  de  tout  ce  qu'on  y  pourrait  reprendre  eu* 
,core,  il  vit,  et  vivra  éternellement.  Des  critiques 
d'na  genre  plus  grave,  et  dont  quelques-unes  ne 
lui    on   point  encore    été  faites  ,  ne  pourraient 
même  nuire  à  sa  durée.  Ou  reprocherait  en. vain 
au  Tasse,  si  on  Texaminait  de  plus  près,  je  ne 
dirai  pas  d'avoir  trop  négligé  les  souvenirs  reli* 
gieux  attachés  aux  lieux  oii  se  passe  sou  action; 
il  les  a  suffisamment  rappelés,  et  en  y  insistant 
davantage,  il  risquait  de  changer  sa  Jérusalem 
en  un  de  ces  poè'mes  sacrés  qui  n'ont  jamais  qu'une 
classe  de  lecteurs  ;  mais  de  n'avoir  pas  tiré  des  his- 
toriens  qu*il  dut  connaître,  des  faits  et  des  circons- 
tances qui  ont  toute  la  grandeur  et  tout  l'intérêt 
des  fictions  de  l'épopée;  de  n'avoir  point  assez 
fidèlement  décrit  les  moeurs  du  onzième  siècle  et 
sur-tont   celles  des   compagnons  de  Godefroj; 
.d'avoir  en  quelque  sorte  altéré  en  eux  la  su* 
.  perstitioo  qui  les  animait ,  tu  leur  prêtant  une 
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croyance  qu'ils  n'avaieot  pas  aox  prodiges  opé» 
rës  par  le  diable  ^  au  lieu  d'une  disposîtioo  tou* 
jours  prochaine  à  être  frappes  d'ua  grand  pbëoo* 
mène  de  la  nature  et  à  se  figurer  des  apparitions 
de  Dieu,  des  saints  ou  des  aoges  ;  d'avoir  mis  trop 
nouveot  à  la  place  des  cbeTaliers  de  la  croix^  tels 
qu'ils  étaient  réellement^  des  chevaliers  roma- 
nesques et  imaginaires.3  tels  qu'ils  ne  furent  ja« 
mais  que  dans  le  Bojario  et  dans  l'Arioste  ;  d'à- 
yoir  aussi  niélë  de  fausses  couleurs  aui  peintures 
des  mœurs  de  TÀsiej  et  d'avoir  sur-tout  ima- 
giné des  héroïnes  5  telles  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
i>Armi  ies  musulmans  (1);  mais  il  en  serait  de  ces 

(i)  Tous  CCS  reproches  pourraient  en  effet  être  faits 
an  Tasse  dans  un  nouvel  examen  critique  de  son  poeme^ 
cohâidëré  sous  le  point  de  vue  de  ses  rapports  avec 
rbistoire.  Je  les  tire  eu  plus  grande  partie  d  une  lettre 
de  M.  Michaud  l'aînë.  occupé  de  la  publication  de  son 
Histoire  des  Croisades^  en  même  tems  que  je  le  suis 
de  rimprcsMion  de  cet  exaiaeu  du  poemç  célèbre  dont 
les  croisades  «ont  le  sujet.  Je  n'avais  point  à  ciaindre 
de  le  détourner  de  se3  idées  habituelles  en  consultant 
son  esprit  juste  et  sou  excellent  goût  sur  la  6délitë 
historique  que  Ton  attribue  as^sez  généralement  au 
Tasse;  et  je  ne  fais  que  mettre  ici  en  substance  œ 
4|ui  e8t  plus  déveluppé  dans  sa  réponse.  J'ajouterai  sea* 
lea>eotca  son  entier  la  restriction  pleine  de  goût  qu'il 
met  à  ce  dernier  reproche,  tiré  des  mœurs  asiatiques. 
«  Si  le  poëoie  du  Tasse,  dit-il,  était  connu  des  musul- 
mau^.ils  pourraient  bien  lui  faire  d'autres  observatious* 
lis  s'étonneraient,  par  exemple,  de  voir  courir  leurs 
femmes  sur  les  champs  de  bataille,  ce  qui  n'est  guère  en 
harmonie,  avec  le  Korau  et  avec  les  mœurs  de  l'Asie. 
Henni  nie  et  Clorinde  sont  plus  imitées  d'Homérè  et  de 
Virgile  que  de  l'hiittoire.  A  Dieu  ue  pbûse  cepeo<lai|^ 


âëfaâts  corbme  des  autres  »  ils  ne  nairaiebt  pas 
^lus au' flaccês  désormais  immortel  de  loairpagej 
qo'à  la  gloire  -impérissable  de  Taatear. 

Ce  qu'il  y  a  ▼entablement  de  merveille uxj 
tee  n'est  pas  qu'ua  poè'me  conçu  dans  la  fougue 
.de  la  jeunt^sse  5  aréoles  habitudes  d'esprit  qu'avait 
le  Tasse  3  dans  le  tems»  dans  le  pajrs  et  dans  les 
ctrcoastances  partionlières  où  il  Vécrivît^  offre  de 
tels  défauts  3  c'est  qu'en  les  reconnaissant^  comme 
on  le  doit-3  si  Ton  ne  veut  renoncer  à  toute  idée 
d'alliance  entre  la  poëgie  et  la  raison  3  Ton  n*ad« 
mire  et  Ton  n'aime  pas  moins  Touvrage  où  ils  se 
trouventj  c'est  que  cet  ouvrage  n'en  soit  pas  moin* 
regardé  comme  le  premier  des  tems  modernes^ 
dans  le  genre  de  poésie  le  plus  grand  et  le  plut 
noble  3  et  que  loin  d'être  tenté  de  lui  contester 
cette  place  3  on  le  soit  de  taxer  d'injustice  ou 
d'insensibilité  aux  beautés  poétiques  ceux  qui  n»' 
la  lui  accordent  pas.  L'existence  Tncontestable  de 
ces  beautéSj  leur  éclat  et  leur  nombre  expliquent 
ce  qui  semblait  d'abord  si  difficile  à  concevoir. 

Quand  le  choix  du  sujet  3  le  plan«  les  ojirac« 
lères  3  l'intérêt  soutenu  et  gradué  3  les  épisodes 
les  descriptions,  les  combats 3  les  enchaotemens ^ 
l'élévation  des  pensées  3  l'éloquence  des  discours^ 
le  style  toujours  poétique  et  animé  (  car  celui  da 
Tasse  est  vicieux  quelquefois  3  mais  plutôt  par 
excès  que  par  faiblesse;  affecté 3  précieux  exa« 
géré  si  Ton  veutj  jamais  prosaïque  ai  languissan^i 

que  je  m'élère  contre  ces  iujentionâ3  qui  sont  si  atta* 
duiuteji,  et  dont ie  poète  a  tiré  un  si  heureux  parti]  ;j 
5.  2ù 
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habituellement  noble  et  pompeux^  tel  que  l'exige 
l'ëpopëe  dont  la  Muse  est  peinte  avec  nne  troon* 
pette  ,  ponr  indiquer  l*ëclat  de  ses  expressions  et 
de  sa  Toix);  quand  tontes  ces  qualités  se  troa«> 
yent  rënnies  dans  un  poëme,  quelques  défauts 
qu*on  y  puisse  reprendre ,  son  rang  est  assigne  ^ 
tfa  place  est  faîte  j  et  rien  oe  peut  la  lui  ôter. 


I 
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Fin  de  texamen  tle  la  Jéru^alkm  pcutbbe  du 
Tasse;  beautés  de  ce  poème  supérieures  â  ses 
défauts  ;  rang  quil  occupe  dans  l'épopée  mo* 
derne. 

O  II'  est  hors  de  doaie  qne  la  poéeifi  est  le  premier 
de  tons  les  arts  de  TimaginalioD^  il  ne  l'est  pas 
moins  qa'entre  les  dirers  genres  de  poésie  Tëpo- 
pëe  tient  le  premier  rang.  La  tragëflie^  qui  pour- 
rait seule  le  lui  disputer  par  l'ënergie  des  passions^ 
le  développement  des  caractères  et  l'illusion  de  la 
scène»  lui  cède  évidemment  sur  d'autres  points, 
et  n'est  souvent  même  qu'une  partie  de  Tëpopëe 
mise  eu  action.  Mais  c'est  sur-tout^  il  en  fautcon- 
Tenir,  à  répopée  rëgulièrCj  au  poème  héroïque 
fondé  sur  l'histoire  que  cette  supériorité  appar- 
tient. Quelque  art  et  quelque  génie  qu'un  grand 
poète  puisse  mettre  dans  l'épopée  romanesque, 
la  vérité,  que  nous  aimons  toujours^^malgré  notre 
goût  pour  le  merveilleux  et  pour  les  fables,  man* 
que  trop  essentiellement  à  ce  genre.  Des  actions 
tans  réalité,  des  héros  imaginaires,  des  moyens 
non  seulement  surnaturels ,  maûileplus  souvent 
iavraissaiblables ,  uue  narration  faite  par  quel- 
qu'un qui  a  l'air  de  se  moquer  lui- même  de  co 
qu'il  raconte ,  peuvent  bien  éblouir  et  charmer 
l'esprit:  œais  la  part  de  la  raison  y  est  presque 
nulle;  et  quelque  forte  part  .que  l'on  accorde  à 
b  foli^;,'  la  raison  rëclaoïe  toujours  la  fiienjie. 
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Il  est  dgrëable»  sans  doute,  d'élre  transpcnrié 
par  un  poëte  dans  toutes  les  parties  de  l'oaiversj 
de  suivre  avec  loi  tons  les  6ls  d'une  action  DiuUiple^ 
de  voir  comme  dans  une  lanterne  magique  passer 
un  grand  nombre  de  personnages  s  entre  lesquels 
il  est  difficile  de  fixer  son  ôhoiz  et  qui  mëritent 
presque  également  de  l'obtenir  ;  des  faits  et  dea 
ëvënemens  incroyables  3  mais  que  l'auteur  n'a  ja* 
mais  la  prétention  de  faire  croire;  des  aventures 
aussi  indépendantes  entre  elles  qu'elles  le  sont 
toutes  de  celle  qu'on  nous  donne  pour  la  princi- 
pale ;  des  êtres  et  des  objets  fantastiques  ^  telle- 
ment entremêlés  avec  ceux  qu*on  yoodrait  faire 
pasfeer  pour  réels ,  que  ceux-ci  finissent  par  n'a- 
Toir  pas  pins  de  réalité  que  les  autres;  mais  le 
plaisir  qu'on  y  trouve  n'est  pour  ainsi  dire  qu'ua 
plaisir  d'enfant  «  et  il  faut  à  l'homme  des^  plaisirs 
d'homme.  Lors  même  qu'il  consent  à  redevenir 
enfant ,  comme  il  le  redevient  dans  le  pays  dea 
fables  j  il  ne  peut  pas  l'être  long-tems  de  suite. 
Poor  que  son  illusion  se  prolonge  3  il  faut  qae  de 
tems  en  tems  la  vérité  se  montre  àlui^qu'il  puisse 
fie  réveiller  au  milieu  du  songe  le  pins  agréable ^ 
et  sentant  autour  de  soi  des  objets  réels ,  se  re- 
plonger dans  ses  rêves  avec  une  sorte  de  sécurité. 

Ma  raison  sait  bien  qu'Armide  n'a  )amais  existé^ 
«|ue,tons  les  prestiges  dont  le  poète  Tenvironne 
«ont  de  pure  invention  comme  elle  y  qu'un  magi- 
cien mabométan  n'a  point  enchanté  une  forêt  j 
qu'un  magicien  presque  chrétien  n'a  point  con- 
duit deux  chevaliers  dans  le  sein  de  la  terre  pour 
leur  donner  un  repas  magnifique  ^  servi  par  cent 
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et  cent  ministres  adroks  et  empresses ,  et  pour 
leur  faire  des  récits  que  l'on  peut  bien  appeler  de 
l'autre  monde  ;  mais  ma  mémoire  me  rappelle  que 
dans  un  siècle  de  fanatisme  militaire  et  reli- 
gieux,  il  se  fît  de  ces  expéditions  lointaines  que 
Ton  a  nommées  croisades^  que  des  guerriers  ins* 
pires  et  poussés  par  ce  double  mobile,  y  firent  des 
choses  extraordinaires.  C'est  le  déooùment  de  l'ané 
de  ces  expéditions ,  c'est  la  conquête  de  la  Tille 
•  célèbre  où  fat  le  tombeau  du  Christ,  qu'an{)oè*te 
chrétien  me  raconte.  Il  mêle  à  son  récit  les  in* 
▼entions  de  sou  art;  mais  la  vérité  est  au  fond  du 
vase  qu'il  me  présente.  D'un  autre  côté,  cette  vé-  " 
rite  en  elle-même  aurait  peut-être  pour  moi  peu 
d'attrait;  quelquefois  elle  me  paraîtrait  amère,  et* 
je  pourrais  repousser  loin  de  moi  ces  folies  pieuseSj 
mais  dévastatrices  et  sanglantes;  mais  le  génie  a 
enduit  les  bords  du  vase  d  une  si  douce  liqueur  (i), 
qu'il  y  retient  mes  lèvres  attachées,  et  que  je  ne 
le  quitte  qu'après  l'avoir  épuisé  tout  entier. 
•  Le  Tasse,  dit  avec  raison  Voltaire  (2),  fait 
▼oir ,  comme  il  le  doit,  les  cro'isades  dans  un  jour 
entièrement  favorable,  «c  C'est  une  armée  de  hé- 
ros qui,  sous  la  conduite  d'un  chef  vertueux^ 
Tient  délivrer  du  joug  des  infidèles  une  terre  con« 
sacrée  par  la  naissance  et  la  mort  d'un  Dieu.  Le. 
snjet  de  la  Jérusalem  y  à  le  considérer  dans  ce 
sens ,  est  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais  choisi.  Le. 
Tasse  Ta  traité  dignement;  il  y  a  mis  autant  d'in* 


i 


i)  Le  Tasse,  c.  I,  st*  3. 

9)  Eisai  sur  la  roésîe  épique^  ch.  VU. 
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téret  que  de  grandeur.  Son  ouvrage  est  bîea  can* 
duît;  presque  tout  y  est  Vié  avec  art:  il  amène 
adroitemeot  les  aventures;  il  distribue  sagement 
les  lumières  et  les  ombres.  Il  fait  passer  le  lecteur 
des  alarmes  de  la  guerre  aux  dëlices  de  Taraour ^ 
et  de  la  peinture  des  voluptës  il  te  ramène  aux 
combats;  il  excite  la  sensibilité  par  degrés^  il  s*ë- 
lève  au-dessus  de  lui-même  de  livre  en  livre^  etc. ^ 
Un  pareil  ëloge^  donné  par  un  maître  de  Tartj 
contrebalance  bien  des  critiqués^  et  il  n'est  pas  dif- 
ficile'de  prouver  qu'il  n'a  Heu  de  faux  ni  d*ootrë. 
En  prenant  pour  sujet  un  fait  historique  ^  le 
Tasse  n'oublia  point,  que  la  fiction  n'est  pas  seu- 
lement un  des  ornemens  du  poè'me  épique  ,  mais 
qju'elle  en  est  l'âme  ^  l'essence,  qu'elle  est  la  qua- 
lité intrinsèque  et  distinct! ve  qui  le  différencie 
de  Thistoiffo  II  créa  une  mar^bine  poétique  ou  un 
qierveilleux  tiré  de  la  religion  qui  avait  fait  en- 
treprendre la  conquête  qn^il  voulait  célébrer,  et 
d'une  autre  source  a2i  tant  de  poètes  avaient  puisé 
arantlui,  qu'elle  était  devenue  en  quelque  sorte 
une  m3^tbo]ogie  populaire,  presque  aussi  généra- 
lement accréiitée  dans  les  esprits  ,  ou  du  moins 
aussi,  connue  que  la  religion  même,  je  veux  dire 
la  magie.  Il  n'y  en  avait  point,  on  le  sait  bien,  au 
tems  de  cette  croisade  (i);  d'autres  folies,  ou 
d*autres  sottises  rëgaaient  alors,  et  Ton  n'y  voyait, 
ni  imposteurs  qui  se  prétendissent  magiciens,  ni 
peuples  trompés  qui  y  crussent  ;  mais  les  premiers 
poètes  épiques,  ayant  adopté  ces  inventions  du 

(i)  A I»  fin  du  ODii^me  sicclei  -   •  * 
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Nord(i)jle8  aTaieat  si  commanëment  employëeSj 
y  avaient  si  bieo  famiUaridë  les  esprit83  que  l'a^^ 
naobroaitme  était  effacé  en  quelque  manière  par 
l'habitude  et  par  ]a  popularité.  Dieu  et  les  intellî« 
gences  oélesteSj  ministres  de  ses  ordres  ^  furenl 
donc  dans  le  poème  du  Tasse  les  agens  surnata- 
rels»  protecteurs  de  la  sainte  entreprise  ;  les  anges 
de  ténèbres  dont  elle  oontrariaii  les  desseins  ^  fa* 
rent  cbargésdy  mettre  obstacle:  la  baguette  des 
«nohaoteurs  suscita  contre  les  guerriers  de  Dieu 
le  désordre  des  élémeoset  les  orages  des  passions; 
en  un  mot^  TËternel  et  ses 'anges  d'un  coté^  les 
démons  et  les  magiciens  de  l'antre ,  formèrent  ce 
merveilleux  qui  dans  l'épopée  dirige  le  cours  dea 
événemenSj  tandis  que  dans  l'histoire  ^  ils  sont 
TefFet  immédiat^  quelquefois  de  la  prudence  ^  et 
irop  souvent  de  la  folie  ^  on  de  la  perversité  hu- 
maine. 

Et  remarques  un  avantage  qu'a  le  sujet  de  ce 
jïodme  sur  ceux  des  deux  anciens  modèles  du 
,poè*«'ne  épique.  Dans  Y  Iliade ,  le  malheureux  roi 
Prîara  défend  sa  ville;  c'est  un  très-bon  roi  3  un 
respectable  père  de  famille^  maie  seulement  trop 
faible  pourTon  de  sesenfans.  Les  malheurs  qu'il 
éprouve  n'ont  aucune  pBoportion  avec  cette  seule 
.£ftnte  de  sa  vieillesse.  Dans  VEnéide»  le  jeune  et 
brave  Turnus  défend  sa  maîtresse  qu'un  étranger 
Teut  lui  enlever  5  et  son  pays  que  cet  étranger 
veut  euvahîr»i'  Il  succombe ,  mais  avec^  gloire  ^ 
dans  cette  entreprise  digne  d'un  amant  et  digne 

.mlii        M  I  II , ■■■■■■ ■■!■■ 

(?)  Voyez  ci-dessos;  ch.  il( 
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d'un  roi.  Il  y  a  donc  daoê  ces  deux  ouvrages  un 
fond  d'inlëFét  pour  les  vaincus^  qui  diofiiaue  ce- 
lui que  Ton  penl  prendre  aux  vaioqaears.  Dans 
la  Jérusalem  délivrée^  aa  contraire^  Parmëe  chrë« 
tienne  noarcbe  à  une  conquête  que  sa  foi  lui  com- 
mande; elle  Ta  délirrer  le  tombeau  de  son  Dieur 
et  de  plus  5  le  roi  qu'elle  attaque  est  un  vieux 
tyran  soupçonneux  et  cruel^  baï  de  ses  sujets,  et 
que  Ton  voit  par  oonsëquent  avec  plaisir  tomber 
du  trône.  Tout  Tintërét  est  donc  du  cote  des  chré« 
tiens  et  de  Godefroy  qui  les  conduit. 

L'action  est  à  peine  conimencëej  que  le  con- 
seil infernal  s'assemble.  Le  grand  ennemi  donue 
tes  ordres  aux  compagnons  de  son  crime  et  de  sa 
cbute.  Ils  partent  pour  les  exécuter  et  se  répan- 
dent dans  des  régions  diverses  3  où  ils  se  mettent 
k  fabriquer  des  pièges  et  des  obstacles  nouveaux^ 
i  déployer  enfin  toutes  lea  ruses  de  l'enfer.  Le 
plus  savant  de  ceè  mauvais  génies  est  celui  qui 
inspire  le  magicien  Hidraot,  roi  ou  tyran  de  Da* 
mas.  Hîdraot  a  dans  sa  nièce  Armide  une  habile 
et  dangereuse  élève^  la  beauté  la  pins  parfaite  de 
l'Orient  j  et  qui  n'ignore  aucun  des  secrets,  ni 
de  la  magie ,  ni  de  son  sexe.  Il  l'envoie  dans  le 
camp  des  chrétiens,  après  lui  avoir  donné  ses  ins« 
tructions.  Dès  qu'elle  paraît,  le  camp  est  en  fea« 
Elle  en  sort  conduisant  à  sa  suite  l'élite  des  chefs 
de  l'armée,  qu'elle  fait  ses  captifs,  et  qui  son  jetés 
dans  les  fers.  Henaud  seul  lui  a  résisté.  Il  a  fait 
plus,  il  a  délivré  ses  prisonniers  envoyés  par  eilo 
en  Egypte  sous  une  escorte  qu'elle  croyait  sure* 
(Cette  insulte  irrite  son  orgaeilj  elle  ne  respire 


plas  qne  la  ▼coge^Dce.  Elle  dresse  à  Reoatid  des 
embnches ,  oà  elle  rëassit  à  l'attirer.  Ce  oe  sont 
point  deftcfaaîae^  qu'elle  lui  defttiDe,o*esC  uo  poi« 
gnard,  c'est  la  mort.  Mais  au  moment  de  frappepj 
la  beauté  de  Reuaud  ta  touché^  la  rlésaraaej  rea<* 
4ammé  :  elle  se  sert  d«  son  art  pour  IVmmeoer 
aux  extrémités  du  monde.  ËUe  oe  veut  plus  de 
cet  art  terrible  que  pour  Tenchanter,  pour  l'en* 
chaîner  dans  ses  bras ,  pour  le  retenir  auprès 
d'elle  par  les  nœuds  «le  l'amour  et  du  plaisir. 

Dans  le  reste  de  cette  fable  ingénieuse^  Armido 
intéresse»  parce  qu'elle  aime  »  parce  que  jeune  ^ 
belle  et  devenue  sensible»  elle  est  abandonnée  et 
malheureuse;  bien  sjipérieure  en  cela  au  modèle 
t(ue  le  Tasse  s'était  visiblement  proposé  »  à  l'Al*- 
cine  de  i'Arioste,  à  cette  vieille  fée  décrépite  et 
lascive  ,  qui  ne  livrait  à  ses  amans  qu'une  enve* 
loppe  trompeuse^  et  cachait  sous  de  jeunes  formeflf 
ies  ravages  les  plus  horribles  du  libertinage  et  da 
tems. 

D'autres  démons  emploient  d'autres  moyens» 
Le  plus  remarquable  est  l'enchantement  de  la 
foret  d'où  les  chrétiens  tiraient  du  bois  pour 
leurs  machines  de  guerre»  moyen  adroitement  lié 
à  l'action  du  poème»  comme  nous  le  verrons  bien* 
tôt:  un  effroyable  orage»  qui  arrache  la  victoire 
des  mains  de  Tarmée  chrétienne  »  et  la  force  de 
rentrer  dans  son  camp;  la  discorde  qui  s'y  élève 
au  faux  bruit  de  la  mort  de  Renaud»  et  quelques 
antres  incident  qui  retardent  la  prise  de  la  cité 
sainte»  sont  les  principaux  ressorts  que  font  jouer 
les  ennemis  de  Thomme  pour  obéir  à  leur  cbe^ 
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S'ils  û'ayaient  rieo  fait  de  mîeox  daos  ce  poeaie^ 
on  s'en  serait  moque  avec  qu^qué  raison  ;  maii 
l'eachaoteoieBt.de  la  foret  e6t  quelque  chose  :  le« 
enchaDtemens  Ho  palais  d'Armide  sont  eocore  plus, 
etdemandent  en%  teuls  grâce  pour  toutes  lesœu* 
Très  infernales  qui  se  troaveat  daps  la  Jérusalem, 
Si  cette  partie  du  merirelUeax  y  peut  donner 
Heu  à  quelques  objections^  la  manière  dont  tonte 
la  fable  est  conduite  ne  demande  point  grâce  ;  elle 
commande  l'admiration  et  leloge.  L'événement 
qui  fait  le  sujet  du  poème  était  alors  d'un  intérêt 
général.  La  pacification    du  reste  de    TEurope» 
comme  le  remarque  fort  bien  M.   Denina  (i)^ 
n'y  avait  guère  laissé  aux  chrétiens  d'autres  en- 
nemis que  les  Turcs.  Une  confédération  s'était 
formée  contre  eux:  ils  furent  battus  à  Lépante,  k 
l'époque  même  (2)  oà  le  Tasse,  à  peine  âgé  de 
▼ingt-deux  ans/^commençait  à  s'occuper  sérieuse- 
ment  de  son  poëme.  Cette  guerre  s  en  ramenant 
toutes  les  conversations  sur  les  Turcs,  les  rame- 
nait aussi  sur  les  anciennes  croisades.  Il  y  avait  à 
peine  un  siècle  qu'on  avait  été  sur  le  point  d'eu 
focmer  nue  nouvelle  (3) ,  et  bien  des  gens  espé- 
raient encore  voir  renaître  quelques-unes  de  ces 
cruelles  et  superstitieuses  extravaganoes.1  Entraîné 
far  l'esprit  de  son  siècle,  et  par  des  sentimens  re- 

■  (x)  Premier  Mémoire  sur  la  poésie  épique;  Recueil 
de  l'Académie. de  Berlin,  1789. 

(a)  En  i566 

(3)  Le  pape  Pie  IT  en  était  le  promoteur,  et  voulait 
en  ctrcle  chef.  11  mourut  en  1464,  en  s'occupant  de  ce 
projet. 
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llgtoaz  qa*il  ne  contînt  pas  toujoorft  dans  de  jastes 
bornes,  le  Tasse  le  désirait  lai-méoie;  on  le  voit 
dans  une  de  ses  lettres  ;  Horaoe  LomhardelU  en 
a?ait  écrit  nne  à  un  de  leurs  amis  comnans  (i), 
au  sujet  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  j  désappçoa* 
Tait  ce  titre^  et  l'un  de  ses  motifs  ^  bon  ou  mau-* 
Tais»  était  que  les  Turcs  en  pourraient  faire  un 
sujet  de  raillerie  contre  les  chrétiens  qui  at^aient 
reperdu  Jérusalem.  Le  Tasse^  en  lui  écrivant  à  ce 
«ujet»  dit  qu'il  ne  croit  point  à  ces  plaisanteries 
turques  ^  mais  qu'au  reste  des  railleries  capables 
d*irriter  le  généreux  courroux  des  chrétiens  ne. 
seraient  pas  inutiles  (2)  ;  et  même  an  commence- 
ment de  soif  poëme^  il* promet  au  duc  Alphonse 
que  si  l6  peuple  chrétien^ jouit  enfin  de  la  paix, 
et  se  rassemble  pour  enlever  aux  infidèles  leur 
grande  et  injuste  proie,  il  sera  choisi  pour  chef  de 
l'entreprise  (5). 

A  l'exemple  de  Virgile  et  de  l'Arioste,  il  joi- 
gnit à  cet  intérêt  général  un  intérêt  particulier. 
Yirgiie,  pour  flatter  Auguste,  chanta  l'origine 
fabuleuse  de  la  r^ice  de  cet  empereur,  et  dans  le 
cours  de  son  poè*me  il  en  ramena  souvent  l'éloge; 
l'Arioste,  plus  souvent  encore-,  remplit  le  sien  de 
louanges  des  princes  de  la  maison  d'Ëste  ;le  Tasse 

'        Il  I       »        ■  I  ■  I  ■■  I  ,1  I       I  I  I       I        ■      I         !■! 

(r)  Maurîzîo  Cataneo. 

{%)  Miparecfie  niuno  scherno  che  passa  irritare  ii 
seneroso  sdegno  de''  crisliani  sia  inutile ,  Ces  deux 
lettres  so.it  parmi  les  Lettres  poétiques  flu  Tasse,  N.  4^ 
et  45,  t.  V  de  Tédition  de  ses  œuvres.  FJoreuce,  17*4, 
iVï.fbl. 

(3)  G.  i,  st.  5.  Yoy^  aussi  c.  XVII,  st.  93  et  9^- 
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eboisît  poar  le  héros  le  plus  brillant  de  sa  Jtru,.^ 
salem  nne  «{es  tiges  de  oette  luéme  famille^  et  cé« 
lëbrà  les  aieax  de  cet  A.lphon8e ,  qui  reconaut 
encore  plus  mal  ses  éloges  qae  le  cardinal  -  Hip- 
polyte  n'avait  reconnu  ceux  de  l'Arioste.  On  ne 
voit  pas  qu'Homère  se  fut  proposé  un  pareil  but. 
Il  eut  celui  de  plaire  à  toute  la  Grèce  ^  en  chan« 
tant  ses  héros  les  plus  célèbres^  mais  non  de  flat- 
ter particulièrement  aucnn  prince  grec^  à  moins 
qiue  ce  ne  fut  quelque  descendant  a  Achille.  Ho- 
mère est  un  poêle    vraimeut  national  :  Virgile  » 
TArioste  et  le  Tasse  sont  des  poëtès  courtisans. 
Homère  est  tout  entier  à  son  action  3  et  quoique 
toujours  inspiré,  satisfait  de  rappeler  et  de  pein- 
dre le  passé  5  il  ne  se  donne  point  pour  prophète- 
de  l'avenir.  Virgile  tourna  le  premier  en  adulation 
les  inventions  du  génie.  Il  fit  descendre  Enée  aax 
enfers,  pour  y  entendre  son  père  Anchise  faire 
l'éloge  de  Jules-César  et  d'Auguste.  Il  fit  descen- 
dre du  ciel  pour  Enée  un  bouclier  snr  lequel 
étaient  gravés  les  futurs  exploits  des  Romains  et 
ceux  du  destrnctear  de  la  liberté  de  Rome.  Ces' 
idées  étaient  trop  ingénieuses  pour  n'avoir  pas 
d'imîtateors.  C'est  d'après  le  premier  de  cas  exem- 
ples, que  l'Arioste  précipite  Bcadamante  dans  la 
caverne  de  Merlin^  où  Mélisse  lui  fait  passer  de- 
Tan  t  les  yeux  tous  les  héros  de  la  maison  d'Ëste 
jusqu'au  cardinal  Hippolyte:  c'est  d'après  le  se-^ 
cond,  que  le  Tasse  donne  à  Renaud  un  bouclier 
oh  sont  gravées  les  images  de  tous  ses  ancêtres, 
et  qu'il  lui  fait  prédire  par  un  vieux  mage  une 
longue  i^uite  de  jJeACepdam  illostres  qui  se  ter* 
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mÎDe  an  dao  Alphonse.  G'eât  ainsi  qu'en  ont  agi 
âepaîs  ^  avec  plus  on  moins  de  bonheur  et  d*a* 
dresse^  presque  tous  les  poëtes  ëpiques.  Il  en  faut 
excepter  Milton^  qui  est  peut-être  ie  plus  homé- 
jrique  des  poè'tes  modernes. 

Mais  en  s'appropriant  les  inventions  adula- 
trices  de  Virgile ,  l'Ariosle  et  le  Tasse  ne  purent 
faire  passer  dans  leurs  imitations  le  méqae  intérêt 
^t  la  même  grandeur.  Il  y  avait  trop  loin  d'Au- 
guste à  Hippoljte  et  au  duc  Alphouse^  et  du 
maître  de  l'Univers  aux  petits  souverains  de  Fer- 
rare.  L'Arioste  s'embarrassa  peu  de  cette  diffë« 
reoce;  concentré  en  quelque  sorte  dans  cett« 
comr,  il  n'eut  dessein  que  de  lui  plaire.  A  travers 
les  exploits  de  ses  héros  3  c'est  à  tout  moment  la 
maison  d'Esté  qu'il  a  en  vue  ;  c'est  à  elle  que  tout 
ise  rapporte;  et  si  cet  encens  défient  quelquefois 
ennuyeux  pour  Iioim>  du  moins  devons-nous  admî« 
rer  i  art  que  le  poëtea  mis  à  en  ramener  si  souvent 
et  si  diversement  l'offrande.  Le  Tasse  5  quoique 
attaché  à  la  même  cour  5  étendit  plus  loin  set 
vues.  Gomme  il  n'écrivait  pas  un  roman^  mais  uti 
▼éritabU  poëme  épique  >  il  donna  moins  k  l'inté» 
jrêt  particulier  et  plus  à  l'intérêt  général.  Conteni 
d'avioir  placé  dans  son  poème  un  -prince  de  la 
maison  d'Esté^  et  d'en  avoir  fait  l'Achille  de  cette 
nouvelle  Iliade,  il  ne  parle  qu'une  seule  fois  avec 
quelque  étendue  des  héros  de  sa  race^  et  ne  leur 
consacre  qu'une  vingtaine  de  stances  ^  à  la  fin  de 
«on  dix-septième  chant. 

Dé  même  que  ce  ne  sont  pas  les  actions^  d'A^^ 
cbille  qui  font  ie  nœud  de  VlUadCf  mais  son  rer 
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po8,  ce  ne  sont  point. aussi  les  exploits  déReiuiudj 
<;'e8t  son  ëloignemeat  Hu  camp  des  chrétiens  qui 
prolonge  le  siëge  de  Jérusalem  et  donne  lien  aux 
jncidens  do  poëme.  Toat  ce  qui  précède  cet  ëloi* 
gnement  ne  fait  que  préparer  ce  qni  doit  le  sni- 
▼re.  Ce  qui  suit  son  exil  tend  à  faire  désirer  son 
retour;  iliéevieut,  et  les  obstacles  cessent;  les 
chrétiens  d%nt  plus  rien  qui  les  arrête  ;  nouveaux 
ennemis^  nouveau  triomphe;  Jérusalem  est  prise 
et  le  poëme  est  fini. 

L'esprit  chevaleresque  qni  anime  tout  l'on* 
▼ragej  a  foorni  le  moyen  d'éloigner  Renaud  de 
l'armée  chrétienne  ;  la  magie  >  qui  forme  la  ma- 
chine et  le  merveilleux  du  poëme,  est  ce  qui  le  |*e« 
tient  loin  du  camp  3  et  ce  qui  Ty  ramène.  Il  tue  le 
priuce  de  Norwège,  Gernaod  qui  Ta  insulté  :  Go* 
defroy  veut  lui  donner  des  fers  1  Renaud  s'arme 
plus  terrible  :que  Mars.,  pour  repousser  cet  af- 
front. Tancrèdc  parvient  à  le  fléchir  et  le  déter- 
mine à  s'exiler  lui-même.  Il  part  seul,  avec  deux 
ëcuyers,  le  cosnr  rempli  de  hauts  desseins:  ré* 
aalu  à  a'aventuirer  an  milieu  des  nations  enne^ 
mies  3  à  parcourir  l'Egypte  et  à  pénétrer,  les  ar- 
mes k  la  main  3  jusqu'aux  sourceeînconnaes  da 
Nil;  Malheupeoeement  pour  tons  ces  beaux  pro* 
jets  3  il  tombe  dans  les  pièges  d'Armide.  Trans* 
porté  dans  l'une  des  îles  Fortunées,  il  oublie  entT( 
les  bras  de  cette  enchanteresse- 5  TEgypte,  Jéra- 
salem^  les  chrétiens  et  la  gloire.  L'adrestfe  du 
poëte  a  sauvé  ce  que  cet  oubli  pouvait  avoir  ^d» 
déshonorant.  C'est  l'effet  d'un  charme  magique , 
«outre  lequel  la  puissance  humaine  est  sans  pou- 
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Toîr.  Il  faut,.potir  le  détruire,  j  opposer  uq  char^ 
me  contraire.  Dès  que  Renaud  jette  les  yeux  sur 
le  bouclier  porté  par  Ubalde,  qu'il  se  voit  désar^ 
mé;  parfumé,  entrelacé  de  guirlandes  de  fleurs^  ft 
s'arrache  à  la  volupté ,  r^reud  ses  armes,  soti 
courage,  et  ne  respire  plu8\|ue  les  combats. 

Mais  pourquoi  le  rappellevt-on  de  son  exil? 
Pourquoi  le  va-t-on  chercher  au  bout  de  Tuni** 
vers?  Pour  cou^perle  pied  d'un  myrte, an  milieu 
d^une  foret  enchantée.  Des  critiques  ont  trouvé 
oela  petit  et  indigne  de  la  majesté  de  Tépopée. 
Il  est  certain  qu'Achille  sortant  enfin  de  ses  vais«> 
seattx  pour  venger  la  mort  de  son  ami ,  effrayant 
jd'oo  seul  cri  l'iirmée  troyenne  <,  i'en versant  tout 
ce  qui  s'oppose  à  son  passage,  ne  cherchant^ 
JD^appelant  »  ne  voyant  que  le  seul  Hector,  as6oa«- 
'visaant  enfin  la  vengeance  de  l'amitié  sur  ce  re^ 
<dou table  ennemi,  a  bteo  une  autre  énergie ,  une 
autre  noblesse,  une  autre  grandeur. 

Il  ne  faut  pas  cependant  tout«*à-fait  condamner 
le  Tasse.  Il  a  craint,  en  élevant  trop  Renaud, tl^ 
rabaisser  les  autres  héros  chrétiens ,  et  d'avilir 
le  caractère  de  Godefroy.  La  valeur  seule  ne  pectc 
▼enir  à  bout  de>  prendre  Jérusalem.  Il  faut,  suî» 
Tant  l'usage  du  tems ,  des  uyachines  qui  ébran* 
lent  et  qui  abattent  les  murs.  Une  seule  forât  peut 
fournir  le  bois  nécessaire  pour  la  construction  d« 
£ef  machines.  Ismen  enchante  cette  foret,  où  les 
chrétiens  ne  peuvent  plus  pénétrer.  Ceux  qui  s'y 
présenteivt  sont  effrayés  par  des  apparitions  et  des 
prodiges  extraordinaires.  Ge  sont  des  bruits  sou-? 
terrains^  des  tremblement  de  terre  »  des  rugis* 
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•emens  et  des  iiarletuem  de  bétes  férooeft  ;  ptlis 
des  feax  «lé^oranf^  des  mars  eoflatnmës,  des  rnons* 
ires  affreax  qui  les  gardent.  Lies  travailleurs  d'à* 
bord,  et  ensuite  les  soldats  envoyés  par  Godefroj 
•ont  repousses,  et  répandent  leur  effroi  dans  toute 
l'aroiëe.  Alcasta,  chef  des  HelvëtieoSj  hotnme 
d*aoe  témërité  stapide,  dit  le  Tase,  qui  méprisait 
également  les  mortels  et  la  mort  (i)»  et  que  rien 
JDsqoe-là  n'avait  épouvanté^  se  présente  et  ne  pent 
contenir  l'aspect  de  ces  horribles  fantômes.  Tan* 
crède  enfin  ,  l'intrépide  Tancrède»  n'est  efirajé  ni 
du  bruit,  ni  des  feux,  ni  des  monstres;  mais  lors- 
qu'il croit  avoir  franchi  toutes  les  barrières»  prél 
à  couper  l'arbre  fatal,  il  en  entend  sortir  les  sont 
plaintifs  do  la  voix  de  Glorinde;  l'amour  et  lapitié 
ibnt  en  Ipi  ce  que  la  crainte  n'avait  pu  taire:  ii 
cède  ;  et  Godefroy,  frappé  de  son  récit,  reut  aller 
tenter  lui-même  l'aventure  de  la  lorét;  mais  Pierre 
le  Vénérable  l'arrête,  lui  parle  d'un  ton  prophé* 
tique,'  et  lui  fait  entendre  que  c'est  à  Renaud 
que  cet  exploit  est  réservé.  Dudon  lui  apparaît  ea 
songe,  lui  annonce  que  tel  est  l'ordre  du  ciel, 
et  lui  commande,  non  pas  d'ordonner  de  lui«» 
même  le  retour  du -fils  de  Bertholde,  mais  de  Tac- 
corder  aux  prières  de  son  oncle  Guelfe ,  à  qui 
Dieu  inspire  en  même  tems  de  le  demander*  Ain- 
#i,  ni  la  valeur  des  guerriers  chrétiens,  ni  l'au- 

^i)    Sprezuitor  de'  mortaU  e^  délia  morte, 

(C.XlU,st.  ^.> 

Ce  vers  est  répété  mot  pour  mot^  en  parlant  de  Rj:* 
juédon^  €.  XVU,  st.  do. 
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torîlé  da  giaèral  ne  soot  compromises,  Reaand 
revient  j  et  j  sapërieur  à  la  crainte^  yaiaqueiirde 
la  pitié  même  ,  il  coupe  le  myrte  et  dissipe  l*ea- 
ctiaoteoient. 

Il  j  a  certainemeiit  beaacoap  d'art  dans  toatc 
cette  partie  de  l'actioa.  Le  poème  est  preaqae 
toot  entier  intrigaë  avec  la  même  adresse.  Les 
ëvëoemeDB  naissent  les  ans  des  antres  et  coocoa* 
rent  ensemble  à  former  un  toat  qui  se  développé 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté.  Le  poète 
marohe  rapidement  vers  son  but;  et^  s'il  arrét« 
quelquefois  sur  la  ronte^  on  aime  à  s'arrêter  aveo 
lui;  l'intérêt  qu'il  inspire  est  soutenu  et  sembla 
croître  jusqu'à  la  fin;  en  un  mot^à  l'égard  du 
plan  ou  de  la  fable  ^  un  seul  poëte  lui  est  oompa* 
rable;  aucun  peut-être  ne  lui  est  supérieur. 

La  diversité  des  nations^  des  religions^  des  usa- 
ges ,  lui  offrait  une  grande  variété  de  portraits , 
et  ce  qni  vaut  mieux  3  de  caractères.  Pour  éviter 
la  confosionj  il  a  fait  dans  les  deux  armées  un 
choix  de  personnages  principaux  qu'il  fait  moa« 
▼oir  dans  son  tableau  sur  le  devant  de  la  toile , 
tandis  que  4es  autres  n'agissent  que  sur  les  se- 
conds plans.  Chez  les  chrétiens  ^  le  pieux  ^  bravo 
et  prudent  Godefroy»  le  brillant  et  impétueux 
Renaud,  l'intrépide  et  généreux  Tanorède  atti- 
rent d'abord  les  yeux  ;  Guelfe,  Raimond  de  Tou-  " 
louse^  Baudouin  et  Ëustache  frères ^du  général  j 
Odoard  et  Gildippe^  ces  deux  tendres  époux  ^ 
assez  unis  pour  ne  se  jamais  quitter  ,  mêoàe  dans 
les  combats,  assez  heureux  pour  y  mourir  eo- 
Aemble;  Roger,  Othoa,  les  deux  princes  Robert 
5.  H 
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et  plasienrs  autres  brillent  au  second  rang  5  et 
paraissent  tantôt  sépares  ^  tantôt  rëanis  ^  sans  se 
nnire  ni  se  confondre. 

Da  côte  des  païens^  on  ne  voit  paSj  il  est  vraîj 
ooroment  Aladin  anrait  pn  soutenir  le  sîëge^  s'il 
n'avait  en  pour  sa  défense  que  les  troupes  ren* 
fermées  avec  Ini  dans  la  ville ,  et  son  vieil  en«* 
clianteur  Ismen  5  qui  ne  sait  dans  ces  premiers 
momens  que  faire  enlever  du  temple  des  chré- 
tiens et  placer  dans  ^la  principale  mosquée  un» 
image  delà  Vierge^  à  laquelle  il  prétend  qu'est  at- 
taché le  destrn  de  Jérusalem  et  de  l'empire  d'Âla* 
din.  Les  troupes  de  ce  roi  n'auraient  pas  résisté 
long-tems.  Pas  un  guerrier  de  marque  ne  s'y  fait 
distinguer.  Il  faut  que  Glorinde  arrive  d'un  coté, 
Argant  de  l'autre ^  Soliman  d'un  troisième;  mais 
lorsqu'ils  sont  réunis  3  ces  trois  caractères  diver* 
sèment  héroïques  ont  un  éclat  prodigieux  ^  qu'on 
pourrait  même  accuser  quelquefois  d'éclipser  oe^* 
lui  des  héros  chrétiens.  La  tendre  Herminîe  jette 
au  milieu  de  ces  couleurs  fortes  une  nuance  douce 
qui  repose  agréablement  les  yeux.  L'enchante- 
resse Armide  vient  à  son  tour  et  fixe  tous  les  re* 
gards.  C'est  une  de  ces  heureuses  inventions  qui 
sortent  du  cerveau  d'un  poète  pour  s'imprimer 
dans  la  mémoire  des  hommes  5  et  ne  s'en  effacer 
jamais. 

L'armée  d'Egypte  qui  paraît  à  la  fin  da  poëme^' 
pour  donner  un  dernier  relief  à  ta  valeur  des 
chrétiens^  fournit  encore  de  nouveaux  cara^^tères^ 
parmi  lesquels  on  distingue  sur -tout  ceux  d'A- 
draste  et  de  Tissapherne.  Elle  fournit  aussi  «  noa 


ï»iRT.  lî,  CHIP.  xn.  Sfit^ 

littileiiiient  de  iioareaax  inoidens  ^  mais  nu  non- 
Teaa  dënombrement  poétique,  des  peintores  non* 
Telles  de  moeurs  et  de  costumes  étrangers.  C'est 
avec  tous  ces  moyens  tires  du  fond  dn  sujet  meme« 
c'est  aveo  cette  parfaite  intelligence  de  Tartj 
qn'est  conduite  à  sa  fm  une  action  vraiment  hé- 
roïque et  poétiquement  vraisemblable ,  bien  pro- 
portionnée dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails; 
OiTla  surprise  3  l'admiration  5  la  pitié  3  la  terreur 
sont  excitées  tour  k  tour;  où  l'héroïsme  parait 
dans  tonte  sa  grandeur  ^  la  beauté  avec  tons  sea 
cbarmeSj  la  religion  avec  ses  cérémonies  les  plus 
augustes  ^  et  ses  sentimens  les  plus  exaltés  ;  où 
""unité  se  trouve  jointe  à  la  variété,  l'unité,  cette 
loi  générale  des  arts,  dont  la  violation  porte  avec 
elle  sa  peine ,  dans  l'extinction  de  l'intérêt  et  la 
perte  de  l'illusion. 

Si  du  mérite  de  l'ensemble  no  as  passons  â  celui 
des  détails,  nous  n'y  trouverons  pas  le  Tasse^ 
moins  digne  de  notre  admiration.  Les  critiques 
les  plus  rigides  ont  reconnu  l'éloquence  de  se» 
discours.  Celui  qu'il  met,  au  premier  chant,  daoa 
la  bouche  de  Godefroj,  pour  exhorter  les  chef» 
de  l'armée  à  rentrer  en  campagne;  celui  que  pro* 
nonce  Alète,  ambassadeur  du  Soudan  d'Egypte, 
lorsqu'il  vient  proposer  la  paix  ;  ceux  qu'à  diffé- 
rentes reprises,  le  général  des  chrétiens  et  méuie 
les  chefs  des  infidèles  adressent  à  leurs  soldata^ 
avant' de  combattre,  passent  avec  raison  pour  des 
modèles  de  cette  partie  essentielle  de  1  art.  Lea 
critiques  les  plus  favorables  reconnaissent,  an 
•ontcaire,  que  le  Tasse  ^  qu'ils  regardent  comme 
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«lipëneiir  à  TArioste  dans  les  di8Coi]r83  lui  est  in- 
férieur dans  les  comparaisons  (i);  et  cependabt 
il  en  a,  et  en  grand  nombre^  qui  peuvent  paraître 
difficiles  à  surpasser. 

Il  est  en  gëuëral ,  mais  en  ce  genre  snr-toat  ^ 
grand  imitateur  des  anciens.  On  dirait  qu'il  ait  va 
les  objets  à  la  lumière  qu'ils  lui  prêtaient  3  et  que 
louveot  mênoe  il  les  ait  vus»  moins  dans  la  nature 
que  dans  les  copies,  et  dans  les  rapproche  mens 
qu'ils  en  ont  faits.  C'est  ainsi  qu'il  compare»  en 
imitant  Lucrèce»  le  soin  de  mitiger  la  Tëritë  par 
la  fable»  quand  on  veut  la  faire  goùter^avec  celui 
i^e  prend  le  mëdecin  habile  qui  enduit  de  miel 
les  bords  du  vase  où  l'enfant  boit  l'absinthe  qui 
duit  le  guérir  (2)  ;  qu'il  compare»  en  imitant  Vir* 
gile  et  Lucaiu»  le  terrible  Argant»  marchant  au 
oombat  contre  Tancrède»au  taureau  qu'irrite  l'a* 
modr  Jaloux  »  se  préparant  à  combattre  un  rivai 
par  les  coups  qu'il  porte  au  tronc  des  arbres  et 
le  sable  qu'il  fait  voler  avec  ser  pieds  (5);  et  que> 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  lY»  p.  436* 

(a)    Cosî  a  Vegrojaneiul  porgiamo  aspersi 

Disoawe  licor  gU  orW  del  vasoyttc,  (G.  I»8t.  S.) 

Std  ueluti  pueris  absinthia  teira  medentes 
Cum  dare  conantur,  prius  oraspocula  cîrcum 
ConUngunt  dulci meUis  Jlavoque  liquore,  etc. 
(  Lucr.,  de  Rer.  nat.y  1. 1»  v*  935*  ) 

(3)    Non  altrimente  iltauro,  ave  Virriti 
Geloso  amoPy  etc.'  (  C.  VIlj  st  55.  ) 

^lugitus  weluticum  prima  inprœha  taurus^  etc. 

(  Virg.,  Aneid.^  l  Xll.  ) 

Pulsus  ut  armeniîs  primo  certamine  taurus^  etc» 

(LuCf  Pharsal»^  L  U.  | 
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ieuTL  stances  pins  baut^  comparant  ce  niêibe  Ar- 
gant  à  une  comète  funeate  3  qui  brilie  dans  l'air 
•nflammëj  il  emprunte,  en  quatre  versj  un  trait 
de  Virgile^  un  autre  deLucaîn  et  un  autre  encore 
tfHorace(i). 

Yelit-il  exprimer  le  nombre  des  damons  cbassëa 
par  Tarcbange  Miobel  dans  les  gouffres  infernaux^ 
Virgile  j  d'après  Homère  ^  lui  fournit  la  double 
comparaison  des  oiseaux  qui  passent  la  mer  pour 
chercber  des  climats  plus  cbauds^  et  des  feuiU 
2es  (2)  dont  les  premiers  frpids  de  l'aolomne  jon- 

(i)    Çual  con  le  chiome  sangui'nose  orrtnde 
ApUnder  eometa  suol  per  l'aria  aduita^ 
Che  €  regni  muta  e  ifierimorbîadduce^ 
jâ  purpurei tiranniinfausta  ^ce.(C.  VII,8t.  5s) 

JYen  secus  ac  liquida  siquando  nocte  cometas 
Sanguinei  luguore  vuhenty  aut  Sirius  ardor; 
JUcy  sitim  morbosgue  ferens  mortalihus  œgris^ 
Wascitur  et  kevo  eontristat  lumine  c  klum. 

(  Virg  y  J£neid,y  I.  X.  ) 

Mutantem  régna  comelem.  (Lucan.) 

Purpurei  meluunt  tyranni.  (  Horat.) 

(s)    Non  passa  il  mar  d'augei  si  grande  stuoÏQ 
Çuàndo  a  solipiù  tepiai  s'accoglie^ 
Ne  tante  uede  mai  fautunno  al  suola 
Cader  co  '  primifreddi  aride  foglie. 

(C.IX.  st.66.) 
Voyez  Homère,  lUade^  1. 111. 

Quam  multa  in  sylvis  autumni  frigore  primo 
iapsa  caduntfolia;  aut  ad  terram  gurgite  ab  ait» 
Quam  muliœglomeranturaifesy  ubijrigidusannus 
Trans  poniumjugat^  et  terris  immittit  api-icis» 

(Virg.,^J&ïciflf.,l,VletX.) 
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chént  la  terre;  veut-il  peindre  le  féroce  AirgHlan 
ê'ëchappant  de  sa  prison  et  courant  an  combat , 
H()iuère  et  Virgile  tni  présentent  pour  objet  d^ 
<)omparaison  ce  coursier  fougueux  >  échappfJ  de 
Tétablej  qui  s'élance,  en  secouant  sa  crinière,  oa 
▼prs  un  beau  tronpeau  de  caTalïes,  on  vers  la 
fleuve  accoulumé  (i);  il  s'en  saisit^  sans  aperce- 
Toir  peut-être  que  cette  im»ge  noble  et  brillant* 
qui  convient  parfaitement,  dans  V Iliade,  an  beaa 
Paris  s'arrachant  du  sein  des  voluptés  pour  courir 
aux  combats;  dans  V Enéide  an  jeune  et  brave 
Turnus'j  rompant  une  odieuse  tiive  et  s'armant 
de  nouveau  pour  la  guerre  y  va  moins  bien  a  un 
«édilieux  obscur  qui  ne  sort  de  la  prison ,  où  une 
mort  bouieuse  le  menace,  que  pour  en  cherche» 
une  plus  honorable  sur  le  champ  de l)a taille.  Tan- 
erède  pleurant  la  nuit  et  le  jour  Clorinde  qu'il 
adorait  et  qu'il  a  tuée  sans  la  connaître,  est  pour 
Inî,  comme  Orphée  pleurant  son  Eurydice  l'a  été 
pour  Virgile  (2) ,  le  rossignol  à  qui  on  a  enlevé 

(i)    Corné  destrier  che  daUe  régie  stalUy  etc. 

(C.IX^st.76.) 

Voyea  Homère,  lUadCy  t.  VI. 

Qualis  ubiabrupdsfugitpràesepia  vincUs 
Tandem  liber  equm,  etc.  (  Virg.,  JEneid,^  1.  XL  l 

(a)    Lei  nel  partir ^  hi  nel  tornar  deî  sole 

Chiama  con  uoce  stanca,  e  prega  e  plora^ 
Corne  usignualf  cui  'l  villan  duro  int^ole 
Dalnido  i  figli  non  pennuti  ancora,  etc. 

(C.  XII,  8t.  90.) 
Te^  venienU  die^  te,  decedente  canehat, 
Qualis pàpulea  mœrens  PhilomeU  sub  umVtet 
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•60  petît«,  faisant^  pendant  la  naît,  retentir  les  boît 
de  ses  gëmissemens  ;  et  pour  ne  pas  étendre  plu$ 
loin^  comine  on  le  ferait  aisément  j  cette  ënumë- 
ration  5  Armide  sur  |son  cliar ,  dans  Tarmëe  da 
Soudan  d'Egypte»  passant  au  milîea  des  gaerriera 
sarrasins  qui  l'admirent»  est  à. ses  yeax  le  pbëaix 
renaissant  dans  toute  sa  beauté»  environné  d'oi- 
Beaux  innombrables  qui  l'applaudissent  en  bat*^ 
tant  des  ailes»  comice  l'ont  été  aux  yeux  de  San- 
iiezar  ^i)  »  un  saint  Enfant  et  sa  Mère»  les  deux 
objets  les  plus  sacrés  pour  les  cbrétiens. 

Mais  le  Tasse»  dans  ses  comparaisons»  n'imita 
pas  tonjours;  quelquefois  il  invente»  il  peint 
d'original»  et  les  rapports  qu'il  saisit  entre  les 
objets  ne  sont  pas  moins  ingénieux  »  ni  sa  manière 
de  les  rendre  moins  heureuse  et  moins  poétique. 


mmM 


AmUsos  queriturfietus,  quos  durus  arator 
Obserwans  nido  implumes  detraxity  etc. 

(  Virg.»  Georg.,  1.  IV.  ) 

J'ai  observé  ailleurs  (Coup-d'œil  rapide  sut  lé  Gé* 

Jiie  du  Christianisme  )  que  ce  n'est  que  dans  les  poètes 

imitateurs  de  Virgile»  que  la  plaintive  Philo  mêle  chante 

encore  quand  elle  a  perdu  ses  petits  ;  dès  qu'ils  sont 

éclos^  le  rossignol  de  la  nature  ne  chante  plus* 

(i)    Corne  aUor  che  'l  rinato  unico  augeUo,  etc; 

(C,XVU,st.36.) 

Qualis,  nostrum  cum  tendit  in  orhem^ 
Purpureis  rutilât  pennis  nitidissima  Ph^nix^  etc. 
(Sannazar»  </e  Partu  Firg,^\.  Il,  y.  4t5.) 

Claudîen,  Louanges  de  Stilicon^  1.  II,  et  idylle  du 
Phénix,  fournit  bien,  en  deuï  parties,  tous  les  traits  de 
grttecomparaisonj^  maiâ  Sannazar  lésa  réunis  le  j^remier* 
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Hermînie  j  coayerte  des  amies  de  Cloriode  ,  ap- 
proche du  camp  des  chrétiens  pendant  la  naît; 
et  l'on  sait  qoel  tendre  intérêt  Vy  attire  (i);  la 
chef  d'une  garde  avancée  i'aperooîtj  la  prend 
ponr  Glorinde  qni  avait  tné  son  père  sons  ses 
jeax  ;  il  loi  lance  an  trait  »  en  criant  :  tn  es  morte  ! 
et  se  met  k  sa  ponrsnite.  C'est  «  une  biche  altérée 
qui  vient  chercher  une  eau  claire  et  vive  anx 
lieux  où  elle  voit  couler  ^  soit  nne  source  des 
fentes  d'un  rocher  3  soit  un  fleuve  entre  des  4*ive8 
fleuries  3  si  elle  rencontre  des  chiens  ^  k  L'instant 
où  elle  croit  que  les  ondes  et  l'ombrage  vont  raf« 
fraîchir  son  corps  fatigué  y  elle  se  retourne  ,  prend 
la  faite,  et  la  peur  lui  fait  oublier  la  lassitude  et 
la  chaleur  (2).  » 

Une  sédition  a  éclaté  dans  le  camp  ;  Godefrojr 
se  montre  d'un  air  calme  et  sévère  aa  milieu  da 
tumnlte  5  et  fait  arrêter  cet  ArgiHan  qui  l'avait 
excité;  sa  fermeté  impose  aux  plus  séditieux;  le 
soldat  menaçant  dépose  ses  armes  et  rentre  dans 
le  devoir.  C'est  se  un  lion  qui^  secouant  sa  cri- 
nière» poussait  de  féroces  et  superbes  ragisse- 
menSf  s'il  aperçoit  le  maître  qui  dompta  sa  féro- 
cité naturelle  j  il  souffre  le  poids  honteux  des 
chaînes  «  craint  les  menaces  ^  obéit  à  ce  dur  em- 
pire; et  ni  sa  longue  crinière  ^  ni  ses  énormes 

(i)  Tancrède  qu'elle  aime  a  été  grièvement  blessé 
.  dans  son  combat  avec  Argant  ;  elle  veut  se  rendre  au- 
près de  loi^  et  employer  a  le  guërir  cette  science  de  la 
vertu  des  plantes  qoi^  dans  l'Orient^  faisait  par^e  ds 
l'ëduCation  des  filles  de  rois. 

(a)  C.  \l,  st.  109. 
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dents j  ni  ses  griffes^  armes  si  redoatdbles  et  si 
fortes ,  ne  lui  rendent  sa  fierté  (i  ).  9* 

Dans  Tassant  nocturne  que  Soliman  livre  aa 
camp  des  chrétiens ,  il  rénssit  d'abord  et  en  fait 
un  grand  carnage  \  Got^efroj  averti  marche  à  sa 
rencontre  avec  pen  de  soldats  y  mais  ce  nombre 
s'accroît  sans  cesse^  sa  troupe  se  grossit  ^  et  lors- 
qu'il arrive  au  lieu  oà  le  fier  Soliman  exerce  tant 
de  ravages  3  il  est  en  état  de  l'attaquer,  ce  Tel  des- 
cendant du  mont  où  il  prend  naissance  j  humble 
d'abord  3  le  Po  ne  remplit  pas  l'étroit  espaoe  de 
son  lit;  maïs  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source^ 
il  s'accroît  de  plus  en  plus  ;  son  orgueil  augmente 
avec  ses  forces  ;  il  élève  enfin  ,  comme  un  taure&a 
superbe  3  sa  tête  au-dessus  des  digues  qu'il  ren- 
verse^ in  onde  en  vainqueur  les  champs  d'à  l  en  ton  r^ 
fait  refluer  l'Adriatique^  et  semble  porter  la  guerre 
au  lieu  d'un  tribut  à  la  mer  (2).  99 

Lorsque  Tancrède  ose  tenter  l'aventure  de  la 
forêt  enchantée 5  .supérieur  à  tous  les  dangers^  à 
toutes  les  craintes^  il  est  arrêté  par  la  voix  4e  Glo« 
rînde  qui  paraît  sortir  du  tronc  d'un  arbre  qu'il 
allait  couper;  cette  voix  plaintive  implore  sa  pitié. 
«  Tel  qu'un  malade  qui  voit  en  songe  un  dragon 
on  une  énorme  chimère  environnée  de  flammes  « 
sonpoonne  et  s'aperçoit  même  en  partie  que  c'est 
unfadtôme^ct  non  un  objet  réel;  il  s'efforce  pour- 
tant de  fuir  ^  tant  il  est  épouvanté  de  cette  hor- 
rible apparence;  tel  le  timide  amant  ne  croit  pas 

(t)  C.  VHI,  st.  83. 
(a)  C:  IX^  st.  4€. 
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entièrement  cette  illusion  étrangère,  et  cependant 
il  la  redoute  ,  et  se  volt  cootraiot  de  céder  (i).  ^ 
Un  poète  qai  crées  dans  des  genres  difiërens,  de  si 
belles  comparaisons,  peut  se  dispenser  d'imiter  « 
et  est  lui-même  un  excellent  modèle. 

Le.  penchant  du  Tasse  à  l'imitation  venait  de 
Téteadoe  de  ses  lectures,  de  l'étude  assidue  qu'il 
faisait  des  anciens  ,  de  la  richesse  et  de  la  capa- 
cité de  SA  mémoire.  Dans  le  tissu  général  de  ses 
récits  et  de  son  style,  vous  trouvez  à  chaque  ins* 
tant  des  passages  qui  prouvent  combien  elle  était 
prompte  et  fidèle.  Ses  créations  même  les  pluS 
originales  sont  quelquefois  pleines  de  souvenirs. 
Au  lieu  d'en  multiplier  les  exemples,  ;e  choisirai 
les  pins  frappans. 

Dans  le  conseil  infernal  qui  ouvre  avec  tant  tit 
vigueur  son  quatrième  chant ,  il  imite  Vida  (2)  et 
le  surpasse  f  quand  les  premiers  traits  sont  four- 
nis à  un  génie  tel  que  le  sien,  il  faudrait ,  pouf 
n'en  être  pas  effacé,  avoir  eu  un  génie  égal;  et 
quoique  Vida  fut  un  très-bon  poëte ,  ce  degré  de 
génie  ,  il  ne  Tavait  pas.  Une  belleoctave  déjà  exis- 
tante dans  la  langue  du  Tasse,  lui  a  fourni  les 
moyens  imitatifs  de  celle  qui  porte  à  nos  oreilles 
le  sourd  retentissement  de  la  trompette  infer- 
nale (5);  et  Claudien  même  dans  son  enlèvement 


(i)  c.  xm,  8t.  44. 

(a)  Christiados,  1.  I,  v.  i36  et  scq. 

(3)  J*ai  déjà  fait  observer,  1. 111,  p.  477,  cet  emprunt 
des  rimes  tartarea  trotnha^piomba,  rùnhomha  fait  par 
le  Tasse  à  Politiexi^  dans  Tune  de  ses  stances  sur  lajoûte 
de  Julien  d«  Médicis;  Politit;n.lui-méme  paraît  s'être 


ie  Prose rpine ,  avait  cjessinë  quelques  traita  du 
eHef  de  cet  horrible  conseil  (1). 

Le  graod   caractère   d*Argant   appartient   ad 

^M^—  I  ■  I  » I  h  I  I  I    I       1*  ■  I        I  ■ 

ftoayena  dans  cette  stance  da  beaa  sonnet  de  Pétrarqaet 

Gùinto  Alessandro  a  lafamosa  tomba  y  etc* 

1\lais1e3  mêmes  rimes  iromha  et  rîmhomhay  qai  vien* 
nent  ensuite^  n'ont  pas  la  même  intention  imitative; 
elles  l'ont  dans  ces  deux  vers  da  Morgante  Maggipr^ 
quoique  ce  soit  parlant  de  S.  Paul: 

'  E  fatto  è  or  deUafede  una  tromhap 
La  quai  per  tutto  risuona  e  rimbomha, 

(C.I,st  Ô8.> 
On  trouve  dans  le  même  poème  : 

iVbn  senti  tu,  Orlandoy  in  queUa  tomba 
Quelle  parole  che  colui  rimbomba. 

(  G.  11^  st.  3o.  ) 

Et  dans  la  seconde  SAiîre  d' EreoleBentivogUo y  compà' 
sée  en  i53o^  mais  publiée  pour  la  première  fols  en  i56o: 

Saggio  chi  stttsêi  dove  non  rimbomba 
.Warchibu^gio  lo  strepîto  no/osoy 
^è  siton  orribil  d'importuna  tromba, 
JVè  di  tamburo  il  xonno  caccia  a  lui, 
Ne  terne  ad  or  ad  or  l'oscura  tomba. 

(i)    Siede  Phtton  nel  mezza  e  con  la  destra 
Sostien  lo  scettro  ruvido  e  pesante,  (  St.  6,  ) 

Jpse  rudifitltus  solio,  nigraque  verendus 
^ajestatB  sedet^  squaUent  immania  fado 
Sceptra  situ.  (  Claudieaj€/«  Rapt.  Pros.,  1. 1.  ) 

OiTÎda  maestà  nel  fiero  aspetto 
Ter  rare  accresce.  (  St.  7.  ) 

Et  dirœ  riget  inclementia  former» 
Terroi'em dohr  augebat.  (  Ub.supr.) 
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Tasse  ^  mais  souvent  lorsqu'il  agit  et  lorsqu'il 
parle^  on  y  reconnaît  de  ces  emprunts  qui  ne  sem- 
blent pas  conseilles  par  le  besoin ,  mais  par  un 
tioble  esprit  de  rivalité.  Dès  le  début ,  cet  acte  si 
expressif  et  si  terrible  du  farouche  Circasaien  qui 
plie  le  pan  de  sa  robe^  donne  à  choisir  la  paix  oa 
la  guerre^et  sur  le  cri  de  guerre  qui  s'élève  parmi 
les  chrétiens  5  déroule  ce  pli  3  secoue  sa  robe  et 
déclare  une  guerre  à  mort  (1)38  sûrement  été 
fourni  au  Tasse  par  Silius  Italiens^  qui  nous  peint 
Fabius  déclarant  ^  par  un  geste  pareil  3  la  guerre 
au  sénat  de  Carthage^  comme  s'il  eut^  dit  le  poè'te^ 
tenu  renfermés  dans  son  sein  des  soldats  et  des 
armes  (2). 

âoliman  et  Argant  sont  rivaux  de  gloire;  le 
moment  est  venu  qui  doit  décider  entre  eux  du 
prix  de  la  valeur.  Les  chrétiens  livrent  un  assaut 
terrible  ;  mais  Godefroy  est  blessé  ,  la  victoire 
leur  échappe;  il  s'agit  d'achever  leur  défaite  et 
de  les  repousser  dans  leur  camp.  Argant  pro- 
voque son  rival  (5);  ils  sortent  ensemble  des  murs^ 

(t)  C.  il^  st.  894  90  et  9 1 

(a)  iVbn  ukra  patiens  Fabius  textsse  dolorenty 
Concilium  exposcU  propere,  patribusque  vocatis^ 
Bellum  se  gestare  sinu  pacemque  projatusy 
Quid  sedeat  legercy  ambiguts  neujallere  aictis 
Jmperatj  acsœvo  neutrum  renuente  senatUy 
Ceu  clausas  acies gremioque  ejfunderet  arma, 
Accipite  injaustum  Libyœ,  eventuque  prioïH. 
Par^  inquiiy  bellum;  et  laxos  effundït  amtctus. 

\  Punicorumy  1.  U,  y.  38 a.  ) 

(%)    SoUmeuiOy  ecco  il  loeo  ed  ecco  l'ora 
Ch€  del  npstTf  yalor  giudice/ia. 
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te  prë<:îpiteQt  snr  les  rangs  ennemis,  et  en  font  à 
Venvi  an  grand  carnage.  Ce  n'est  plus  )a  poésie  s 
c'est  l'histoire  qui  s'est  présentée  ici  à  la  mémoire 
du  Tasse;  les  Commentaires  de  César  lui  ont  of- 
fert deux  centnrions  romains  (1),  également  éma« 
les  de  oourage,  sortant  aussi  de  leur  camp  assiégé 
pa^  les  Gaolois^  se  provoquant  par  des  exprès- 
fiions  tontes  semblables  (2),  et  voulant  décider 
leurs  querelles  par  les  ravages  quMs  vont  faire  et 
les  périls  qu'ils  vont  braver. 

La  nuit  suivante ,  Clorinde  est  jalouse  à  son 
tour  des  exploits  de  ces  deux  guerriers  (5);  elle 
veut  égaler  leur  gloire.  Dans  la  retraite  précipitée 
des  chrétiens  ,  une  de  leurs  machines  de  siège  , 
trop  endommagée,  n*a  pu  les  suivre;  elle  s'est  ar« 
rétée  dans  la  campagne;  des  troupes  restent  à  sa 
garde;  on  en  voit  briller  les  feux.  Clorinde  veut 
sortir,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  disperser 
les  sardes  et  brûler  la  machine  de  guerre.  Elle 
oonne  ce  projet  an  fier  Argant ,  et  le  prie ,  si  elle 
succombe  dans  son  entreprise,  de  prendre  soin 
des  femmes  qui  lui  sont  attachées,  et  du  vieil 
eunuque  Arsète  qui  lui  a  servi  de  père.  ArganI 
s'enflamme   à  ce  discours  et  veut  partager  avec 

Che  eessi?  o  di  che  terni?  or  costàfuora 
Cerehiil pregio  sovranckipià  'l  desia, 

{  C.  IX,  st.  63.  ) 
(i)  Pulfion  et  Varenus. 

(a)  Quid  dubitas^inquit^  Varene?  autquemlocum 
probandœ  virtuiis  tuœ  expectasf  Hic  diea  de  contra» 
rersiis  nostris  judicabit,  {  De  BeUo  QatHço^  i*  Y*) 
(3)  C.  Xli^  st.  x3  et  suiv* 
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Glorînde  ce  nonveaa  daoger.  Ils  vont  deiïiaufler 
la  permission  da  roi  ponr  cette  expédition  nôc« 
tarne.  Aladin  lève  les  mains  au  ciel^  le  bénit  et  se 
promet  une  heureuse  fin  de  lajgnerre^  pubqne  la 
cause  de  Prophète  a  encore  de  tels  défenseurs. 
Rien  ne  parait  ressembler  moins  que  Glorinde  et 
Àrgaiit  à  Nîsus  et  à  Euryale^  et  pourtant  jusqu'ici 
tout  ressemble  à  la  célèbre  aventure  de  ces  deux 
amis  (1)3  le  projet  5  les  discours  ^  la  démarche 
auprès  du  roi  ^  et  le  transport  de  joie  et  d'espé- 
tance  dont  le  vieux  monarque  est  saisi;  souvent 
l'es  expressions  sont  les  mêmes  ^  et  les  vers  sont 
traduits  par  les  vers  (2). 

La  suite  de  cette  belle  scène  offre  une  imitation 
d'un  autre  genre.  Glorinde^  avant  de  partir,  a  un 
entretien  avec  son  vieux  gouverneur  Arsète.  Il 
▼eut  la  détourner  de  son  dessein;  il  lui  raconte 
des  choses  étranges  d'elle-même  ^  de  sa  naissance 
tt  de  ta  mère  (5).  Femme  du  roi  d'Ethiopie  ^  et 
noire  comme  lui ,  mais  cependant  aussi  belle  que 
lage  j  elle  l'avait  mise  au  monde  blanche  oommci 
un  lis  3  parce  que^  sur  les  murs  de  sa  chambre  « 
était  peinte  une  Vierge  au  visage  blanc  et  vermeil^ 
délivrée  d'un  horrible  dragon  par  un  cavalier'^  et 
que  la  reine  >  qui  était  chrétienne  «  priait  souvent 
au  pied  de  cette  image.  Craignant  que  la  couleur 
de  son  enfant  ne  fit  soupçonner  sa  vertu  (4)^  elle 
' ■ , 

(1)  Mie*ide,  1.  IX. 

(ft)  Comparez  les  stances  5  à  xi  de  ce  chant  du  Tassc^ 
avec  les  vers  184  a  a54  du  neuvième  livr^de  Virgile. 

(3)  C.  XII3  st.  AI  et  suiy. 

(4)  Cela  n*eât  pas  exprimé   aassi  simplement  dkjm 
It  tejtc  Vo^«  ci-dessuô,  p.  341  et  34a.  * 


«n  avait  Tait  présenter  uo  antre  aa  roi ,  et  avait 
confie  sa  fille  à  Arsètc  qui  Teniporta  loin  du  pa- 
laisj  et  ue  l'a  point  quittée  depaig.  Cette  fois,  cVst 
^ans  an  roman  grec  ^  dans  les  Ethiopiques  d'Hé- 
liodore ,  ou  les  Amours  de  Théogêne  et  dû  €ha^ 
rrclée  que  le  Tasse  a  puisé  ;  il  y  a  pris  tout  ce 
coranQcnccinent  de  l'histoire  de  Glorinde.  Dans 
ce  roman  3  une  reine  d'Ethiopie  an  teint  noir^  ac« 
couche  de  la  blanche  Ghariclée  3  pour  avoir  re«- 
gardé  trop  fixement  4  non  pas  en  faisant  sa  prière, 
mais  dans  un  autre  moment  (i)^  un  grand  ta«« 
bleau  de  Ferséeet  d'Andromède^  dont  sa  chanobr* 
était  ornée  ;  et  elle  faitj  par  la  même  crainte^  ex^ 
poser  aussi  son  enfant. 

EnGn  il  est  peu  de  récits  et  de  descriptions  da 
Tasse^  où  l'on  ne  trouve  des  imitations  pareilles  $ 
mais  Tune  de  ses  plus  belles  et  de  ses  plus  riches 
descriptions  peut  être  examinée  sous  d'autres  rap« 
-ports  ;  c'est  celle  des  jardins  magiques  d'Armide  ; 
ajoutons-y  celle  de  sa  personne  ^  ou  son  portrait. 
On  y  trouve  à  la  fois»  et.  les  preuves  les  plus  bril« 
lantes  de  son  talent  descriptif»  et  de  nouveaux 
exemples  d'imitations»  presque  toujours  heureuses^ 


(t)  u  Mais  vous  ayant  enfantée  blanche  (  dît  cette, 
reine  elle-même  dans  un  écrit  adressé  à  sa  fille) ,  qui 
est  couleur  estrauge  aux  Ethiopiens,  j'en  coguu  bien  la 
cause,  que  c'estoitpour  avoir  eu  tout  droit  devant  mes 
yeux,  lorsque  votre  père  m*embrasspit,  la  pourtraiture 
o'Androméda  toute  nue. .  • .  qui  fut  la  cause  que  vou^ 
fustfs  sur-le-champ  cooceue  et  formée»  à  la  malheure, 
toute  sembUble  à  clle^  etc.  (  Ethiop,^  1*  IV^  traductiof 
sl'Amiot.) 
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des  ao'^iens  5  et  5  il  faat  aassi  eo  convenir  5  un  at« 
8ez  grand  nombr^^  de  ces  traits  qui  sortent  du  na« 
tarel  .  pour  tonber  dans  rafiTe'^tatioa  ou  daos  la 
reoberr^he  j  et  eofinau  sajet  de  comparaison  entre 
l'Arioiiic  et  le  Tasse,  plus  évident  et  plus  facile 
que  n'en  p«%ut  offiâr  aucune  autre  partie  de  leurs 
poèmes.  Quelque  dangereuse  que  cette  lutte  dut 
lui  paraître  3  le  g^uie  du  Tasse  n'en  fut  point  ef« 
frajë;  mais,  sans  compter,  le  tour  habituel  de  sou 
«sprit  qui  le  portait,  maigre  sa  grandeur^  à  la 
tubtilité  et  à  l'éccès,  le  désir  d'ëvîter  des  ressem- 
hlances  avec  un  tableau  peint  largement  et  de 
fantaisie,  et  de  produire  des  effets  encore  plus  pi- 
iquans,  fut  sans  doute  pour  quelque  chose  daaa 
ces  traits  que  Von  est  obligé  d'y  reprendre.  Rap? 
procbons  Tune  de  l'autre  ces  deux  description^ 
célèbres  (i).  Ce  parallèle,  que  deux  rivaux  si  son- 
vent  comparés  peuvent  soutenir  également,  en  noua 
faisant  mieux  sentir  les  perfections  de  chacun^ 
Dous  engagera  déplus  en  plus,  au  lieu  de  les  pré* 
férer  l'un  à  Tautre,  à  les  admirer  tous  les  deux. 

La  description  de  Tîle  d'Alcine  dans  le  Roland 
furieux  (2)  est  imprévue  |  rien  ue  l'annonce,  rien 
Q  j  prépare.  G  est  par  la  route  des  airs  que  l'hip- 
pogryphe  conduit  Roger  dans  cette  île;  il  s'abat 
doucement  et  Ty  dépose,  après  un  long  trajet  fait 
sous  un  ciel  brûlant,  ^c  Des  plaines  cultivées  3  de 
douces  collines,  de  claires  eaux,  des  rives  om« 
bragées,  de  molles  prairies,  d'agréables  bosquets 


•*«M«n 


(1)  J'ai  prévenu,  t.  IV,  p.  4Ô4,  que  je  réservais  pouv 
te  rappruchenieat  la  description  d«s  jardios  d'Alciati^ 
^9)  C«  yi^  st.  ao  et  suiy. 
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Ae  laarierSj  de  palmiers  et  de  mjrtes  charmaas; 
des  citrooaîers  et  des  orangers  chargés  de  fruits 
et  de  fleurs  j  eutrelacëa  en  mille  formes  qui  dis- 
patent  de  beauté  ^  offrent  sous  leurs  épais  om- 
brages un  asyle  contre  les  brûlantes  chêleurs  des 
jours  d'été.  Voltigeant  en  sûreté  sur  les  rameau x^ 
les  rossignols  ne  cessent  de  faire  entendre  leur» 
chants.  Entre  les  roses  pourprées  ^  et  les  lis  d'un» 
blancheur  éclatante^  dont  ua  tiède  zéphjr  entre- 
tient toujours  la  fraîcheur,  on  voit  les  lièvres  el 
les  lapins  errer  en  assurance;  et  les  cerfs  lever 
hardiment  leur  front  superbe  ,  sans  craindre  que 
personne  vienne  leur  éter  la  vie  ou  la  liberté, 
tandis  qu'ils  paissent  l'herbe ,  ou  qu'ils  reposent 
en  ruminant;  et  sauter  légèrement  les  daims  et  les 
lestes  chevreuils  qui  sont  eu  abondance  dans  ces 
beaux  lieux.  99 

Roger  descend  de  l'hippogryphe  qu'il  attache 
au  pied  d'un  myrte.  Il  s'approche  /d'une  fontaine 
environnée  de  cèdres  et  de  palmiers ,  dépose  soa 
bouclier 3  ote  son  casque  et  ensuite  toute  son  ar- 
mure qui  l'accablait  de  chaleur,  ii  11  tourne  son 
visage  tantôt  vers  la  mer,  et  tantôt  vers  la  moa« 
tagne  ,  avi  souffle  doux  et  frais  de  zéphirs  qui  font 
trembler  avec  un  agréable  murmure  les  hautes 
cimes  des  hêtres  et  des  sapins.  Tantôt  il  baiguo 
dans  cette  onde  fraîche  et  claire  ses  lèvres  dessé* 
chées,  tantôt  il  j  plouge  ses  mains  pour  faire  sor» 
tir  de  ses  veines  le  feu  que  le  poids  de  sa  cuirasse 
y  avait  allumé  (i).  99 

(i)  St.  a5. 

5.  25 
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Ici  la  description  est  interrompue  par  la  ren- 
contre d'Âstolpbe  qai  se  tronve  enferooë  clans  le 
mjrte  où  l'bippogrypfae  est  attaché.  11  raconte  à 
Roger  comment  il  était  tombé  dans  les  piégea 
d'Aicine^  comment  il  Tarait  aimée  et  avait  été 
aimé  d'elle  ^  comment  euBn  elle  levait  métamor- 
pbosé  3  selon  son  usage  de  changer  en  arbres  ^  en 
fontaines^  en  rochers  ou  en  bétes  les  amans 
qu'elle  a  tenus  d^ns  ses  rilet8'(]).  Du  sein  de  son 
arbre3  d'où  il  ne  peut  sortir^  if  instrutt  Roger  des 
moyens  d'arriver  chez  la  sage  Logistille,  sans  en- 
trer dans  les  états  de  sa  méchante  sœur;  mais 
cette  instrnction  est  inutile;  des  obstacles  se  pré- 
sentent^  des  embûches  sont  dressées  ;  attaqué  par 
des  monstres  hideux  ^  Roger  se  voit  secouru  par 
deux  belles  nymphes 5  montées  sur  des  licornes 
d'une  éclatante  blancheur.  Elles  le  font  entrer 
par  une  porte  d'or  3  recouverte  de  perles  et  des 
pierres  les  plus  précieuses  de  l'Orient.  De  jeunes 
filles  charmantes  3  mais  qui  le  seraient  peut-être 
davantage  si  elles  étaient  plus  réservées  ^  invitent 
Roger  par  leurs  caresses  à  se  laisser  conduire  dans 
ce  paradis  (2).  66  On  peut  bien  nommer  ainsi  3  dît 
lej)oé*te3  un  lieu  où  je  crois  que  naquit  l'Amour; 
on  n'y  est  jamais  occupé  que  de^  danses  et  d«s  jeux; 
toutes  les  heures  s'y  passent  en  fêtes.  Les  pensées 
graves  n'y  peuvent  avoir  accès  ;  on  n'y  connaît  ni 
incommodité  ni  disette  3  et  l'Abondance  y  règne 
toujours  av^ec  sa  corne  toute  remplie. 

— *— ■'  — — ^— ■— — ^M^— ^— 

(i)  Ci-dessos^  t  IV^  p.  3^3. 
(a)  St.  7s. 
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»  Dans  ce  lieu^  o£i  il  semble  que  le  graoieax 
A.Tril5  au  front  serein  et  jojeax,  rit  sans  cesse»  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  sont  réunis;  Tun^ 
près  d'une  fontaine»  fait  entendre  des  chants  pleins 
de  douceur  et  de  Tolupté;  Tautre»  à  l'ombre  d*un 
arbre  ou  d'une  colline  4  joue  »  danse  ,  ou  prend 
d'autres  nobles  amusemens;  un  autre  enfln^  loin 
de  la  troupe  3  découvre  à  un  ami  fidèle  ses  tour« 
mens  amoureux.  Les  jeunes  Amonrs  volent  en  se 
jouant  sur  les  cimes  des  pins  et  des  lauriers  5  des 
hêtres  sourcilleux  et  des  sapins  à  l'ccorce  hëris- 
èëe;  les  uns  se  réjouissent  de  leurs  victoires»  les 
autres  s'exercent  à  percer  les  cœurs  de  leurs  flè- 
ches ou  à  tendre  leurs  filets.  Celui-ci  trempe  ses 
traits  dans  un  ruisseau  qui  coule  à  ses  pieds  ^ 
celui-là  les  aiguise  sur  une  pierre  qui  tourne  avec 
agilité  (i).  y 

Nouvelle  interruption  ^  pour  mettre  en  scène  là 
cruelle  Erypbile  »  espèce  de  géante  ou  de  monstre 
allégorique  qu'il  faut  vaincre  et  terrasser  avant 
d'entrer  dans  le  palais  (2).  Cette  victoire  rempor- 
tée ^  Roger  ne  trouve  plus  d'obstacles;  la  belle 
Âlcine  vient  au  devant  de  lui^  entourée  d^une 
nombreuse  cour:  il  reçoit  d'elle  et  de  son  cortét;e 
l'accueil  et  les  honneurs  qu'on  aurait  pu  offrir  à 
un  dieu.  Cette  cour  est  toute  brillante  de  jeunesse 
et  de  beauté;  mais  Â.1cine  l'emporte  sur  tout  le 
reste,  comme  le  soleil  sur  tous  les  astres  des  cieux, 
L'Arioste  qui  a  été  sobre»  quoique  riche ^  dans  la 

(a)  C  VU, 
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description  du  séjour  de  cette  fée,  est  prodîgcie 
dans  son  portrait,  et  n'y  emploie  pas  moins  de  six 
octaves.  Il  n'a  rien  oublie  de  tontes  les  parties  de 
ta  personne,  mieux  faite,  dit-il ,  que  tout  ce  que 
d'habiles  peintres  peuvent  inventer  de  mieux  (iV 
66  Sa  chevelure  blonde  est  longue  et  bouclée,  et 
il.n'j  a  point  d'or  qui  ait  plus  de  brillant  et  plus 
d'éclat.  La  couleur  de  ses  joues  délicates  est  un 
mélange  de  roses  et  de  lis;  son  front  riant  et  d'une 
mesure  parfaite,  est  de  l'ivoire  le  plus  pur.  Sous 
deux  arcs  noirs  et  déliés,  sont  deux  jeux  noirs ^ 
ou  plutôt  deux  brillaos  soleils;  leurs  regards  sont 
pleins  de  tendresse,  leurs  mouvemens  lents  et 
doux  :  il  semble  que  TAmour  joue  et  voltige  tout 
autour^que  de-là  il  lance  toutes  les  flèches  de  soa 
carquois,  et  qu'il  enlève  les  cœurs.  Le  nez  qui 
partage  également  ce  beau  visage,  n'a  pas  un  dé-- 
faut  que  l'envie  puisse  lui  reprocher.  Au-dessouS3 
comme  entre  deux  petites  vallées  ,  la  bouche  est 
colorée  d'un  cinabre  naturel  ;  là  sont  deux  rangs 
de  perles  les  plus  précieuses,  que  des  lèvres  char- 
mantes renferment  et  découvrent  doucement;  de- 
là ,  sortenj  des  paroles  caressantes  qui  adouci- 
raient le  cœur  le  plus  saurage  et  le  plus  dur;  là 
se  forme  xnjx  doux  souris  qui  ouvre  à  son  gré  le 
paradis  sur  la  terre. 

99  Son  cou  est  blano  comme  de  la  neige,  et  son 
tein  comme  du  lait;  le  cou  est  rond,  le  seiu  large 
et  relevé.  Deux  pommes  à  peine  mures  (  acerbe  y 
et  faites  d'ivoire,  vont  et  viennent  comme  l'onde 


(i)  St.  Il  etsuir. 
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au  bord  du  rivage ^  quand  an  zéphyr  agrëabie 
agite  la  mer.  Argns  même  ne  pourrait  voir  les  au- 
tfes  parties;  mais  on  peat  }>ien  juger  que  ce  qui 
est  cache,  répond  à  ce  qu'on  voit  paraître.  Ses 
bras  sont  d'une  juste  proportion^  et  Ton  aperçoit 
souvent  sa  main  blanche  ^  un  peu  longue  ,  mais 
étroite  5  où  Ton  ne  voit  se  former  aucun  nœud  ni 
s'élever  aucune  veine.  »  Le  peintre  n'oublie  points 
au  bas  de  ce  qu'il  nomme  cette  auguste  personnç^ 
quoiqu'il  n'y  ait  dans  tout  cela  rien  de  très-aa-« 
guste,  un  pied  court ,  sec  et  rondelet;  et  Ton  ne 
sait  trop  à  propos  de  quoi  il  termine  tout  ce  por- 
trait d'un  objet  qui  n'est  p'oînt  du  tout  angélique^ 
par  deux  vers  qui  sembleraient  ayoîr  ëté  trans- 
portés d'ailleurs5  tant  ils  ont  peu  de  rapport  à  ce 
qui  précède.  ^Des  traits  angëliques  et  nës  dans  le 
ciel,  ne  se  peuvent  cacher  sous  aucun  voile  {i).  st 
Âlcine  enfin  a  un  piège  tendu  dans  toutes  les 
parties  d'elle-même^  soit  qu'elle  parle,  qu'elle 
rie,  qu'elle  chante,  ou  qu'elle  fasse  quelques  pas.. 
Il  n'est  pas  étonnant  queRoger,  qui  en  est  si  bien 
reçu  ,  s'y  laisse  prendre.  Pour  achever  de  le  sé- 
duire ,  les  plaisirs  de  la  table  ne  sont  point  ou-^ 
bliés.  u  A  cette  table  ,  des  citharres,  des  harpes, 
des  lyres  et  d'autres  délicieux  instrumens  fai-* 
saient  retentir  l'air  d'alentour  d'une  douce  harmo- 
nie et  de  mélodieux  accords;  il  n'y  manquait  ni 
des  voix,  habiles  à  chanter  les  jouissances  et  les 
souffrances  de  l'amour,  ni  des  poètes,  qui  repré- 

( I )    Gli  angelici  semhian ti  nati  in  cielo 

JYon  siponno  çelarsotto  alcun  y^lo,  (St  i5.) 
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teataîent  dans  lenrs  iaTentlooft  les  plus  agrëabfetf 
faDtaisies.  99  De  petits  jeax  saccèiéut  à  la  bonne 
cHère;  enfin  Roger  est  coudait  dans  les  apparie- 
mens  secrets ^  où  Alcine  vient  l'enivrer  de  toutes 
les  délices  de  l'amonr:  et  l'Arioste  ne  se  refuse 
aucun  détail  de  leurs  plaisirs  (1).  Il  peint  ensuite 
remploi  que  ces  deux  amans  faisaient  de  leurs 
journées.  ^Souvent  à  table^  toujours  en  fêtes^les 
joiîtes^  la  lutte,  le  théâtre^  le  bain  3  la  danse^  lés 
amusent  tour  à  tour.  TanlÀt  près  des  fontaines^  à 
l'ombre  des  coteaux  3  ils  lisent  les  propos  amou- 
reux des  anciens;  tantôt  dans  les  vallées  couvertes 
d'ombre ,  et  sur  les  riantes  collines ,  ils  poursuî- 
Tent  les  lièvres  timides;  tantôt  suivis  des  chiens 
rusésj  ils  font  sortir  avec  bruit  les  faisans  des 
chaumes  et  des  buissons  ;  tantôt  ils  tendent  aux 
grives  j  ou  des  lacets  ^  ou  de  souples  gluaux^  sur 
d^s  genévriers  odorans;  et  tantôt  enfia^  avec  des 
hameçons  armés  d'uu  appâta  ou  avec  des  filets, 
ils  troublent  les  poissons  dans  leur  doux  et  secret 
asjle.  99 

C'est  dans  ce  délicieux  séjour  que  la  sage  Mé« 
lisse,  cachée  sous  la  figure  d'Atlant,  va  chercher 
Roger  pour  le  faire  rougir  de  son  repos,  et  le 
rendre  à  Bradamante  et  à  la  gloire  (2).  Elle  le 
trviuve  seul,  au  moment  oii  A.lcine  venait  de  le 
quitter,  ce  qu'elle  faisait  rarement.  Il  goûtait  la 
fraîcheur  et  la  sérénité  du  matin ,  le  long  d*aa 
clair  ruisseau,  qui  descendait  d'une  colline  vers 


|t)  St.  S7,  a8  et  ^9. 
(s)  St.  5r  et  sniy. 
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\)n  petit  lac  limpide  et  d'an  agréable  a&pect.  Ses 
Tetemens,  pleias  de  mollesse  et  de  dëltces ,  respî* 
raient  la  nonchalance  et  la  rolnptë.  Alcinej  d'nae 
main  adroite  ^  en  avait  oardi  le  tissa  de  soie  et 
d'or.  Un  brillant  collier  des  pierres  les  plas  riches 
descendait  de  son  cou  josqn'aa  miliea  de  sa  poi- 
trine; un  cercle  d'or  poli  entourait  chacun  de  ses 
bras,  qui  avaient ëtë ceux  d'un  héros;  an  fil  dorj 
en  forme  d'anneaa,  lai  avait  perce  les  deux  oreilleSj 
d'où  pendaient  deux  grosses  perles,  telles  que  les 
Arabes  ni  les  Indiens  n'en  possédèrent  jamais.  Ses 
cheveux  bouclés  étaient  hamectés  des  parfoms 
les  plus  rares  et  les  plus  prëcieox:  tous  ses  gestes 
exprimaient  Tamour,  comme  s'il  eût  été  habitaé 
à  servir  des  femmes  dans  la  délicieuse  Valence;  il 
n'y  avait  plus  en  lui  de  sain  qae  le  nom;  tout  le 
reste  était  corrompu  et  plus  que  flétri  (i).  » 

Surpris  dans  cette  indigne  paru re^  l'aspect  seal 
de  son  ancien  gouverneur,  du  sage  magicien  Al- 
lant le  fait  rougir;  le  discours  noble  et  sévère 
qu'il  entend,  lui  rend  déjà  tout  son  courage  ;  l'an- 
neau qu'Allant,  ou  plutôt  que  Mélisse  qui  en  a 
pris  l'apparence  lui  met  au  doigt ,  fait  le  reste  et 
achève  te  désenchantenif  nt  ;  il  reprend  ses  armes, 
il  suit  son  guide,  et  s'éloigne  à  grands  pas.  Alcine 
redevenne  à  ses  yeux  telle  qu'elle  çst,  vieille, 
décrépite ,  objet  de  dégoût  et  d'horreur,  ne  peut 
employer  pour  le  retenir  que  la  force:  elle  le  fait 
poursuivre  par  ses  troupes,  et  monte  elle-même 


(i)    Non  era  in  lui  di  sano  altro  cite  *l  nome; 

Corrouo  tuUo  ilresto ^e piùche me%%o»  (St. 55.) 
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snr  sa  flotte  ^  mais  iDutilement  (i).  La  fuite  de 
Roger^  son  arrivée  chez  Logistille  et  tout  le  reste 
de  cette  allégorie  ingénieuse  et  morale  n'ont  plus 
jncnn  rapport  avec  l'objet  qui  m'a  fait  revenir 
ffur  le  poème  de  l'Artoste;  retournons  maintenant 
à  celui  du  Tasse» 

La  description  des  jardins  d'Armide  est  pré« 
parée  par  d'autres  descriptions;  les  deux  cfae* 
Taliers  chargés  par  Godefroj  d'aller  chercher  Re« 
naudj  apprennent  d'un  magicien  ^  ami  des  chré- 
tiens 3  comment  ce  héros  et  tombé  au  pouvoir 
d'Armide.  Ce  récit  3  malgré  ses  défauts  (2),  est 
un  morceau  charmant  de  poésie  descriptive.  Re* 
naud  arrive  sur  le  fleuve  Oronte  (5)^  à  l'endroit 
où  un  bras  de  ce  fleuve  forme  une  île  et  se  rejoint 
ensuite  à  son  Ht.  Une  inscription  qui  lui  promet 
dans  cette  île  dès  merveilles  que  le  reste  de  l'u* 
nivers  ne  lui  ofîrirait  pasj,  l'engage  à  7  passer  dans 
une  petite  barque,  seul  et  sans  ses  écuyers.  «  Il 
arrive;  ses  regards  curieux  se  portent  avidement 
tout  alentour^  et  il  ne  voit  rien  que  des  grottes, 
des  eaux,  des  fleurs,  des  arbres  et  des  gazons;  il 
est  prêt  à  croire  qu'on  s'est  joué  de  lui  ;  mais  c^ 
lieu  est  si  agréable,  il  y  trouve  tant  d'attrait  qu'il 
s'arrête.  Il  désarme  son  front  et  le  rafraîchit  à  la 
douce  haleine  d'un  vent  paisible  {/().  99  II  8*en- 

(1)  C.  Vllî. 

{%)  Le  défaut  principal  de  cette  narration  est  qu'elle 
est  mise  dans  la  bouche  d*an  personnage  qui  6te  a  one 
grande  partie  des  détails  toute  vraisemblance.  Voyc« 
«l-dessus,  p.  3»4  ^^  saiv. 

(3)  C.  XIV,  st.  57. 

(4)  Gomme  Roger^  en  arrivant  dans  l'Ile  d'Aldj^ii. 
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dort  aux  chants  d'une  sirène  qnî  s'ëlève  du  seia 
des  eaux  (1);  Armide  vient;  son  bras",  arme  par 
la  vengeance ,  est  bientôt  désarme  par  Tamourli^ 
elle  enlève  Renaad  endormi,  \fi  place  sar  son  cbar^ 
et  traverse  avec  lui  les  airs. 

Quand  les  deux  chevaliers  chrétiens  ont  reçu 
des  instructions  sur  la  route  qu'ils  doivent  suivre 
pour  trouver  l'île  où  elle  le  retient  dans  les  dé- 
lices (2),  et  sur  les  moyens  qu'ils  doivent  em- 
ployer pour  rompre  le  charme  et  délivrer  le  hé- 
ros ;  lorsqu'après  une  navigation  qui  donne  lieu  à 
des  descriptions  géographiques  et  à  d'autres  oroe- 
mens  riches  et  variés,  ils  sont  parvenus  à  l'un» 
des  îles  Fortunées  où  Armide  a  établi  son  séjour^ 
et  qu'en  gravissant  la  montagne  dont  son  palais 
et  ses  jardins  occupent  le  sommet,  ils. ont  vainca 
les  monstres  qui  leur  en  disputaient  l'accès,  et  lec 
obstacles  plus  doux  que  leur  ont  opposés  des  nym^ 
phes  charmantes,  ils  pénètrent  enfin  dans  cet  im- 
mense et  magnifique  palais,  dont  la  forme  esb 
ronde  et  l'architecture  admirable  (5). 

Les  jardins  en  occupent  le  centre ,  et  Ton  n<» 
peut  y  pénétrer  qu*à  travers  un  labyrinthe,  em- 
barrassé de  mille  détours.  Ce  labyrinthe  rappello 
à  l'imagination  du  Tasse  celui  de  Crète ,  et  uno 
comparaison  d'Ovide,  qu'il  imitait  pour  le  moins 
aussi  souvent  que  Virgile.  «.6  Tel  que  le  Méandre 
se  joue  entre  des  rives  obliques  et  incertaines,  e( 

■  i  ,  I  ]    IL  II     . 

Il)  Voyez  d-dsssus,  p.  3a5. 
a)  C.  XV. 

(8)  C.  XYJ. 
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dans  son  double  cours,  tantôt  descend  et  tantdt 
remonte;  il  tonroe  une  partie  de  ses  eaax  rers 
*  la  mer;  et  tandis  qa'il  rient,  il  se  rencontre  qeî 
retourne  (i)  199  Xehy  et  plus  inextricables  encore^ 
sont  les  détours  Je  ce  labyrinthe ,  mais  les  deux 
chevaliers  ont  appris  le  secret  de  les  franchir.  En 
empruntant  ce  qu'il  y  a  d*ingéaîeux  dans  cette 
comparaisoD^le  Tasse  y  a  pris  de  méine  ce  qu'il  y 
a  de  précieux  et  d'afifecté  (2)  ;  il  n'avait  point , 
il  faut  l'avouer,  dans  son  propre  génîe^  de  quoi  se 
garantir  des  séductions  de  celui  d'Ovide;  nous 
allons  le  voir  encore  s'j  laisser  trop  facilement 
entraîner. 

Sortis  enfin  des  sinuosités  du  labyrinthe  ^  les 
chevaliers  voient  se  développer  devant  eux  l'as- 
pect riant  de  ce  beau  jardin  (3).  *«  Il  leur  offrCj 
en  un  seul  point  de  vue,  des  eaux  dormantes,  de 
mobiles  et  clairs  ruisseaux,  des  fleurs  et  des  plan- 
tes variées  ,  des  gazons  émaillés  5  des  coteaux 
éclairés  du  soleil ,  et  des  vallons  couverts  d'om* 
brages ,  et  des  grottes  et  des  forets  ;  et  ce  qnl 

(i)  St.  8.  C'est  la  traduction  presque  littérale,  mais 
bien  inférieure  pour  le  style,  de  ces  quatre  vers  des  3fém 
tamorphoses  : 

jybn  secus  ac  lîquidus  Phrygiîs  9fœandrus  in  arvis 
Ludit;  et  amhiguo  lapsu  re  fuitque^fluitque  : 
Occurrensque  sibi  venturas  adspicit  unda  v  : 
JEt  nunc  adjontes,  nunc  ad  mare  uersus  apertUHk 
Incerias  exercet  agumt.  (Lib.  Vlll^  y.  i6ft.) 

(a)  Sar-tout  ce  vers  : 

E  mentre  ei  vieriy  se  rhe  ritorna^  affronta- 
it) St.  9. 
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ajoate  encore  an  prix  et  à  la  beantë  de  ces  ouvra- 
ges,  c'est  que  l'art  qui  fait  tont^  est  partout  caché. 
Vous  croiriez,  tant  la  négligence  et  la  culture 
sont  agréablement  mélangées,  qu'il  n'y  a  de  na- 
turel que  les  sites  et  les  ornemens.  Il  semble  que 
o'est  un  art  de  la  nature  qui  prend  plaisir  à  imiter, 
en  se  jouant,  son  imitateur  (i).  L'air  estlui-mé'oe 
iiD  effet  de  cet  art  magique,  air  doux  qui  rend 
les  arbres  toujours  fleuris  ;  avec»  des  fleurs  éter- 
nelles,  le  fruit  dure  éternellement,  et  tandis  que 
l'une  éclot ,  l'autre  mûrit.  Sur  le  même  tronc  et 
entre  les  mêmes  feuilles,  la  figue  vieillit  sur  la 
figue  naissante  ;  le  nouveau  fruit  et  l'ancien  pen- 
dent à  la  mçme  branche,  couverts  de  leurs  éoor- 
ces,  l'une  verte  et  l'autre  dorée»  Dans  la  partie 
du  jardin  la  plus  exposée  au  soleil,  la  vigne  tor- 
tueuse élève  en  rampant  le  luxe  de  ses  rameaux  ; 
couverte  de  bourgeons,  elle  porte  ici  des  grappes 
encore  en  fleurs,  et  là  des  grappes  chargées  d'or> 
de  rubis,  et  déjà  même  de  nectar  m 

On  trouve  ici  un  coin  du  jardin  d'A.lcinoûs  (2) 
transplanté  dans  celui  d'Armide  ;  et  il  est  vrai  que 
dans  cette  description,  Homère,  plus  naturel,  n'est 
pas  moins  brillant  qu'Ovide.  Mais  o'est  par  Ovide 
que  le  Tasse  est  inspiré  dans  la  peinture  suivante, 
quoiqu'il  ne  le  traduise  pas;  il  va  même  plus  loin 
que  lui.  a  De  jolis  oiseaux ,  sous  les  feuillages 
verts,  accordent  à  Tenvi  lenrs  chants  folâtres.  Le 


(i)  Arte  laboratun  nuUa,  simulai>erat  artem 

Ingénia  natura  suo,  (Ovid.,  Met,,  1.  llf,  y.  i58^ 
Et  ailleurs  :  JYaturœ  ludenlis  opus, 
(a)  Odyss,^  h  VU,  V.  114  et  suiv. 
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Zéphyr  noarnmre  et  fait  gasouîller  les  feuilles  et 
ies  ondes  j  en  les  agitant  diversement.  Quand  les 
oiseaux  se  taisent^  le  Zëphyr  répond  à  hante  voix; 
quand  les  oiseaux  chantent^  il  émeut  plus  doace« 
menthe  feuillage.  Soit  hasard ^  soit  artifice^  le 
Zéphyr  harmonieux^  tantôt  accompagne  leurs  airs 
et  tantôt  se  fait  entendre  à  leur  place  (i).  9^  Parmi 
tous  ces  oiseaux,  le  poète  en  choisit  an  plus  ex« 
traordînaire  que  .les  autres;  il  le  décrit  avec  une 
complaisance  particulière^  et  lui  fait  chanter,  en 
cleux  stances  en  octaves  ,  une  très-jolie  morale 
d'amour.  VoUairCj admirateur  du  Tasse^ s'est  coq* 
tenté  de  ranger  parmi  les  excès  d'imagination  dont 
il  fant  hien  convenir  quand  on  n'a  pas  renoncé 
au  bon  sens  et  au  bon  goût,  ce  perroquet  qui 
chante  des  chansons  de  sa  propre  composition  (2). 
Galilée  a  été  plus  sévère  :  c'est  même  nn  des  en- 
droits de  sa  critique  où  il  est  le  moins  poli  et  le 
plus  dur  (5).  Nous  nous  bornerons  à  mettre  ,  et 
ce  duo  dialogué  entre  le  Zéphyr  çt  les  oiseaux,  et 
•ur-tout  cet  oiseau  poè'te  et  improvisateur,  aa 
nombre  des  ornemens  superflus  dont  le  Tasse  a 
trop  souvent  chargé  ses  dfiscriptions. 


(x)  Galilée  appelle  nettement,  dans  ses  Considéra-* 
lions  y  cette  musique  à  deux  voix^  une  sotte  gammée 
(  una  zolfa  sciocca  ),  p.  ao8. 

(a)  Essai  sur  la  Poésie  épique^  ch.  VII. 

(3)  Il  traite  cefte  description  de  pédantesque,  et 
apostrophant  le  Tasse:  u  Vous  ne  savez  pas  peindrcj 
lui  dit-il  ;  vous  ne  savez  manier  ni  les  couleurs,  ni  les 
pinceaux  -,  vous  ne  Aayez  point  dessiner^  yovLê  ne  sayoa 
point  du  tout  cç  w<Uçi'I4.  fi  (P«  aoj.  ) 
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On  ne  peut  disconvenir  que  celle  de  TArioste 
ne  sott  ici  plus  naturelle  et  plus  franche  .*  elle 
est  même  plus  riche;  il  a  fait  rie  l'île  d'Alcine  un 
véritable  lieu  de  plaisir.  Le  plus  beau  site  ,  les 
sociétës  les  plus  enjouées,  la  table,  les  doux  cou- 
certs^  les  amusemens  de  toute  espèce  y  séduisent 
à  la  fois  tous  les  sens.  La  peinture  physique  de 
l"*ile,  ou,  si  Ton  veut,  le  fond  du  paysage,  quoique 
de  pare  fantaisie ,  paraît  être  d'après  nature.  Ce 
que  le  poëte  a  vu  ou  pu  voir,  et  l'empreinte  que 
son  imagination  en  a  gardée,  composent  tout  son 
tableau.  Celui  du  Tasse,  tout  ingénieux  et  tout 
brillant  qu'il  est,  n'est  point  fait  de  source,  et 
il  a  moijns  pris  dans  la  nature  que  dans  les  ta- 
bleaux d'autres  peintres  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  le  sien.  Mais  il  prend  à  son  tour  l'avantage 
dans  le  portrait  d'A.rmide,  malgré  les  défauts  qu  il 
est  aisé  d'y  remarquer. 

L'Arioste,  il  est  vrai,  n*a  eu  pour  objet  qu'une 
allégorie  morale.  Sa  jeune  Aloine  est  une  espèce 
de  fantôme  de  beauté,  qui  cache  ce  que  le  vice  et 
I21  vieillesse  réunis  ont  de  plus  dégoûtant  et  de 
plus  hideux.  Elle  est  là ,  dans  son  île ,  attendant 
chaque  nouvelle  proie  que  son  art  y  attire,  ou 
que  le  hasird  y  conduit.  Roger  vient  après  une 
lougue  suite  d'amans,  qui  n'ont ,  comme  lui,  em- 
brassé quVne  ombre  ;  il  a  uae  autre  passion  dans 
le  coeur ,  et  ne  doit  tomber  que  dans  une  erreur 
passagère.  H  suffit  qbe  la  sagesse  lui  ouvre  un  ins- 
tant tes  yeux ,  et  qu'il  voie  une  seule  fois ,  sous 
ces  apparences  menteuses  de  jeunesse,  d'embon- 
point et  de  fraîcheur^  l'effroyable  réalité,  pour 
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que  le  charme  cesse  et  ne  paisse  plos  revenir.  Le 
lecteur  reçoit  la  même  impression  ;  toat  le  soia 
que  l'Arîoste  a  pris  de  décrire  si  ekacteaieot  et 
•i  bien  la  personne  extérieure  d'AIcine^  ne  peut 
que  lui  faire  dire  :  J  y  aurais  été  pris  ce  maie 
Roger;  mais  il  n'éprouve  réellement  et  ne  doit 
éprouver  aucune  illusion^  ni  sur-tout  aucun  inté- 
rêt; le  but  serait  manqué  et  Tart  du  poè'te  en  dé- 
faut^ si  l'on  s'intéressait  le  moins  du  monde  à  cette 
Alcine. 

Arniide,  au  contraire ,  faite  pour  inspirer  à  ita 
jeune  héros  la  première  passion  d'amour  qu'il  ait 
sentie  >  doit  réunir  tout  ce  qu'il  y  ^  de  plus  sé- 
duisant dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  le 
premier  éclat  de  la  beauté.  C'est  une  ennemie 
qui  a  troublé  et  affaibli  l'armée  chrétienne  3  qai 
a  voulu  en  immoler  le  plus  f^rme  appui  :  il  faut 
qu'elle  soit  punie:  mais  comment?  En  éprouvant 
elle-même  une  passion  que  son  cœur  ignorait  en- 
core «  il  faut  qu'après  avoir  enchaîné  dans  ses 
bras  celui  qu'elle  haïssait  tant^  et  qu'elle  adore  j 
elle  le  voie  s'en  échapper;  il  faut  aussi  qu'en 
la  quittant  il  la  voîa  toujours  telle  qu'elle  est  » 
armée  de  tous  ses  charmes ,  de  tons  ses  artifices^ 
et  en  même  tems  de  toutes  les  séductions  d'an 
véritable  amour  et  d'une  douleur  vraie  et  pro« 
fonde^  afin  qu'il  ait  plus  de  mérite  à  revenir  à  Ia 
sagesse  et  à  la  gloire.  Tout  ce  qu'il  fallait  que  fiit 
un  tel  personnage  j  Armide  l'est  réellement;  c'est 
une  des  créations  les  plus  originales,  les  plus  fortes 
et  les  plus  heureuses  de  la  Muse  épi([uc. 

Ce  n'est  pas  au  moinent  oh  elle  tient  Ronand 
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dans  son  île  3  et  où  sa  beaatë  oe  pourrait  agir 
que  sur  loi^qoe  le  Tasse  a  foaiu  la  ('écrire^  c'est 
lorsqu'elle  a  paru  pour  la  première  fois  3  et  que 
sa  vue  seule  a  porté  le  trouble  daas  Tarmëe  cbrë* 
tienne  toute  entière  (1).  Elle  arrive  au  camp  avec 
le  projet  de  séduire,  s'il  est  possible ,  Go Jefroj 
luî-œèinejet  de  le  détourner  de  son  entreprise;  si 
uou,  de  s'emparer  au  moins  des  principaux  cbefsj 
de  les  attirer  loin  de  l'arifnée  et  de  lés  cbarger  de 
fers.  Elle  entre  dans  Teuceinte  où  les  Francs  ont 
dressé  leurs  tentes  (2).  A  Taspcct  de  cette  beauté 
nouvelle  naît  un  murmure  confus;  tous  les  re- 
gards se  fixent  sur  elle,  comme  lorsqu'une  comète 
ou  une  étoile  inconnue  brille  en  plein  jour  dans 
les  cieux.  Tous  s'avancent  pour  savoir  quelle  est 
et  d'où  vient  celte  belle  étrangère. 

»  Argos,  ni  Chypre,  ni  Délos,  ne  virent  jamais 
de  formes  si  élégantes,  tant  d'éclat  et  tant  de 
beauté.  Sa  chevelure  dorée,  tantôt  paraît  au  tra- 
vers du  voile  blanc  qui  l'enveloppe,  et  tantôt  se 
montre  à  découvert.  Ainsi,  quand  le  ciel  reprend 
sa  sérénité,  tantôt  le  soleil  se  laisse  voir  dans  un 
nuage  transparent,  tanlôt,  sortant  de  la  nue  et 
répandant  alentour  ses  rayons  les  plus  briilans^ 
il  redouble  l'éclat  du  jour.  Le  vent  fait  de  nou- 
velles boucles  de  ses  cheveux  flottans,  que  la 
nature  elle-même  partage  en  boucles  ondoyantes. 
Son  regard  avare  et  renfermé  en  lui-même,  cache 
les  trésors  de  l'amour  et  les  siens.  La  douce  cou* 

(i)  C.  IV. 

\%)  St  »d  et  fluir* 
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lear  des  roses  répandue  sur  oe  beau  visage  s'j 
confond  avec  l'ifoire,  mais  la  rose  brille  seole  sur 
Ba  boucbe^  d'oii  s'exbale  on  souffle  amoareax.  » 
Le  reste  de  cette  jolie  peinture  est  plus  diiâcîle 
à  copier.  Nos  meilleurs  trariuctenrs  Tont  fort 
adouci  ;  moi  qui  oe  traduis  pas^  mais  qui  aï  pour 
but  de  faire  connaître  y  je  dois  m'exprimer  plus 
fi  î élément,  a  Son  beau  sein  montre  à  nu  cette 
Dpige  où  le  feu  d'atnour  se  nourrit  et  s'allume. 
Oq  voit  une  partie  de  denx  globes  fermes  et  re- 
belles (i);  l'autre  partie  est  couverte  par  la  robe 
envieuse;  mais^ si  elle  ferme  le  passage  auxjeuXj 
elle  ne  peut  arrêter  Tamoureux  penser  qui^  non 
coûtent  des  beautés  extérieures  j  s'insinue  encore 
dans  les  secrets  cacbés.  Gomme  un  rayon  passe  à 
travers  Teau  ou  le  crystal  ^  sans  les  diviser  ou  1e9 
partager,  ainsi  le  penser  ose  pénétrer  sous  le  yète» 
ment  le  mieux  ferraé^  jusqu'à  la  partie  défendue. 
Là^  il  s'étend  3  là  ,  il  contemple  en  détail  le  vrai 
de  tant  de  merveilles;  ensuite  il  les  raconte  ai% 
désir  3  il  les  lui  décrit  et  rend  ses  flammes  plus 
▼ives.  99  En  citant  autrefois  ce  trait  pour  justifier 

(z)   Parte  appar  de  le  mamme  acerbe  e  a'ud*. 

(St.3i.; 

li'Arloste  a  dit  iiasai»  dans  le  portrait  d'Alcinef 

Duepome  acerbe  e  â^avoriofatle. 

Les  Italiens  aiment  beaucoup,  en  parlant  de  cet  oh  jet, 
cette  métaphore  tirée  des  fruits  qui  ne  sont  pas  murs, 
qui  sont  encore  âpres  «t  crus  j  elle  serait  insupportable 
en  français,  et  le  nom  même  de  Tobjet  le  serait  daaa 
la  puésie  noble. 
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lejagement  de  Boileaa  snr  le  Taise  (i)^  «en 
bonne  foi^  dÎBaîs-je  ^  quand  Boileaa^  du  caractère 
dont  il  était  4  choqué  des  ornemens  plus  qiie  «u* 
perfltis  de  cette  description  j  eut  jeté-là  le  lirre 
et  n'eut  jamais  voulu  le  reprendre,  deVrait-on  lui 
en  faire  un  crime?  99  Un  plus  long  commerce  avec 
les  poètes  italiens  m'a  peut-être  un  peu  corrompu  ; 
je  vois  bien  toujeura  les  mêmes  vices  dans  cette 
description  qui  blesse  la  dignité  de  l'épopée ,  et 
même  la  décence  (2)  ;  mais  je  sens  que  si,  devait 

(f  )  JJne  partie  de  cette  analyse  de  la  Jérusalem  dé* 
livrée  est  faite  il  y  a  près  de  yingt-cinq  ans;  elle  fut 
même  insérée  dans  le  Mercure  de  France  en  ii^g, 
sons  le  titre  d'Essai  sur  le  Tasse.  Je  m'occupais  beau- 
coup dès-lors  de  l'étude  des  poètes  italiens;  mais,  moink 
familiarisé  que  je  ne  le  suis  avec  le  caractère  de  leur 
laugue  et  de  leur  poésie,  j'avais  adopté  dans  toute  sa 
rigueur  un  jugement  susceptible  de  modification.|D*ail- 
leurs,  c'était  le  tems  où  il  était  de  mode  eu  France  d« 
rabaisser  le  législateur  de  notre  Parnasse.  Je  n'étais  pas 
alors  plus  disposé  à  me  laisser  influencer  par  la  mode, 

S[ue  je  ne  Tai  été  «iepuis;  et  C3  fut  pour  défendre  Boi- 
eau,  plus  (jue  pour  critiquer  le  Tasse,  que  j'écrivis  cet 
Essai.  Aujourd'hui  toutes  choses  sont  à  leur  place, 
Boilcau  et  le  Tasse  gardent  chacun  la  sienne,  et  les  vé* 
ri  tables  amis  de  l'art  des  vers  peuvent,  sans  que  Tua 
,xiuise  à  l'autre,  jouir  également  de  tous  les  deux.    •* 
(a)  Il  est  visible,  dit  Paul  Béni,  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Jérusalem  déliv>rée  (  p.  ôJj  et  538  )^  que  le 
Tasse  lutte  ici  avec  l'Arioste  dans  son  portrait  a Al- 
cinei  paais  on  voit  qu'il  a  mis  plus  de  soin  à  désigner 
lea  beautés  cachées.  L'un  et  l'autre  ont  ru  en  vue  ce 
que  dit  Apollon  à  la  vue  de  Oaphaé  (  i^Iétam  ,  1. 1  ),  et 
juir-tout  ce  trait:  Si  qua  latent^  meliora  putat.  Mais 
l'Arioste  est  alléau-dil.i  d'Ovide,  et  le  Tasse  bien  au- 
delà  de  l'Arioste  :  u  Poiehè  se  ben  ma  parole  quasi 
5.  2Q 


ID0Î5  Q^  notiTean  Déêpréaax  jetait  le  If^rej  je 
^raÎA  prompt  à  le  ramasser,  et  l'engagerais  à  le 
repreodre. 

Ce  qui  soit  n'^est  plas  nn  portrait;  cVst  vtn 
personnage  en  action;  deptiis  ce  nioaient  jusqu'à 
hi  fin  4  Armide  agit  avec  ^  caractère  tirtificieax 
que  le  pcéte  lui  a  donne  ;  riiiais  bientôt  il  s'y  joint 
une  passion  réelle  et  profonde  qai  k  saisit  -aa 
hiilieu  de  ses  artifices ,  et  la  rend  digne  de  pitié. 
Après  les  succès  qu'elle  a  obteoas  datts  ie  eatnp' 
des  chrétiens  et  Taffiront  qu'elle  «  reçu  de  Re* 
haud^  et  la*  vengeance  qu'elle  en  a  voulu  tirer  j, 
et  l'amour  qui  Vest  venu  surprendre  dans  l'acte 
même  de  sa  vengeaiioe  ^  tekiant  enfin  en  son  poa— 
voir  le  jeune  héros  qu'elle  aime  3  elle  se  cn>it 
sure  de  le  posséder  long  -  tems  y  quand  les  deuir 
cben^liers  chrétiens  pénètrent  dans  le  séjour  dé- 
licieux où  elle  l'enivre  et  s'euivre  elle-même  de 
volupté  (i).  L'Arioste  n'a  mis  dans  son  Alcine  et 

'metàfbrîche  è  oneste/iondimeno  accenna  concetto  dl» 
ifuanto  impudico,  n  Scipîon  Genuli,  autre  commén* 
tateuT  do  Tasse^  craint  qu'il  n'ait  pas  évité  l'applica- 
tion de  ce  passage  de  Quiutilieu  (1.  VIII,  ch.  3  )  :  IVec 
scripto  modo  hoc  accidity  ted  etiam  sensu  pUriqUé 
obscène  inteUigere^  nisicaverisycupiunt^uiapud  Oui-» 
dium  : 

Quœque  latenty  melioraputatf 

(  on  peut  remarquer  en  passant  que  Qaintilien,  qui  a 
cité  de  mémoire,  a  mis  quœque  latent,  au  lieu  de  si 
qua  latent  f{B\  est  dans  Ovide)  ac  ex  verhis  quœ  lon^ 
ab  ohscanitate  absunt,  occasionem  turpitudfyùs  77f« 
père, 

{il  C.  XVI,  st.  r^. 
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fttitour  d'elle  qae  bs  plaisirs  da  libertinage  ;  le 
Tasse  a  ronln  peindre  dans  son  Arrnide  les  jouis- 
sances de  Tamonr.  Les  deux  amans  sont  seuls 
dans  ces  beaux  jardins;  elle  est  assise  sur  l'herb's 
tendre^  et  Ini^  renversé  sur  ses  genoux,  dans  l'atti- 
tnde  011  Lucrèce  nous  peint  le  dieu  Mars  sur  ceux 
de  Venus  (i)«  ^  Son  voile  partagé  laisse  voir  les 
trésors  de  son  sein;  ses  cheveux  flottent  en  désor- 
dre au  gré  du  vent  :  elle  languit  de  caresses^  et  des 
gouttes  d'ane  sueur  limpide  rendent  plus  vif  Tin- 
carnat  de  son  teint.  Un  rire  pétillant  eClascifétin- 
celle  dans  ses  jeux^  comme  un  ra;yoo  brille  dans 
Tonde.  Elle  se  penche  sur  Ini^  et  il  pose  molle* 
ment  sa  tête  sur  elle^  le  visage  levé  vers  le  sien. 
Il  repaît  avidement  ses  regards  af&més  et  fixés 
sur  elle;  il  se  consume  et  meurt  d'amour.  Elle 
s'incline  souvent^  et  tantôt  prend  de  doux  baisera 
iur  ses  jenx^  tantôt  les  aspire  sur  ses  lèvres.  On 
l'entend  alors  soupirer  si  profondément  que  l'on 
croit  son  ame  prête  à  lui  échapper  et  à  passer  eil 
elle.  Les  deux  guerriers  cachés  contemplent  cette 
scène  d'amour.  99 II  faudrait  être  insensible  comme 
eux  pour  lire^  sans  en  être  ému^  cette  description 
èi  brûlante  et  si  vraie. 

J'ai  du  compter  parmi  ces  abns  d'esprit  qui  se 
mêleot  trop  souvent  aux  beautéa  dû  Tasse^  les 

~— ■ . — • .  ___■■.■  im  ^—Ti 

(1)  Jn  gremiunLqui  sœpe  tuum  se 

Rûjicity  œterno  d^inctut  volnere  amorn: 
Atque  Ha  suspieiens  tereti  cervice  reposta 
Pascà  amore  avidus  inhians  in  te^  JJeay  visus^ 
£que  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore. 

{ Lucrét.3  de  Rer,  riat:^  Vh)  '  • 
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galaateries  qoe  Renaud  dit  à  sa  maîtresse  5  pea-* 
daot  qu'elle  se  regarde  dans  un  miroir  (i)  ;  mais 
le  reste  de  cette  toilette ,  digne  de  la  coqaette  et 
▼olàptueuse  Armide^  est  peint  des  coaleors  les 
plus  vives  et  qui  ne  sortent  point  de  la  nature  de 
ee  sujet  magique,  où  la  toilette  d'Armide  entrait 
nécessairement.  Cet  embellissement^  loin  d'être 
déplacé  dans  l'épopée,  est  autorisé  par  l'exemple 
d'Homère  qui  décrit,  avec  plus  de  détail  encore  3 
au  quatorzième  livre  de  Vlilade ,  latoilette.de 
Junon.  Mais  Junonest  une  noble  et  chaste  déesse^ 
Armide   est  une    jeune  magicienne    amoureuse  ^ 
qui  dans  l'amour  ne  cherche  que  le  plaisir;  la  toi- 
lette de  l'une  et  celle  de  l'autre  ne  doivent  pas  se 
ressembler. 

u  Armide  sourit  aux  discours  de  Renaud,  sans 
cesser  de  se  regarder  avec  corn  plaisance  et  de 
s^occ^per  du  joli  travaU  qu'elle  a  commencé. 
Quand  elle  eut  tressé  sa  chevelure  3  et  qu'elle  en 
eut  corrigé  avec  grâce  le  désordre  voluptueux^ 
elle  arrondit  en  anneaux  le  reste  de  ses  chev4îux 
et  les  parsema  deÛeurs,  comme  on  sème  sur  l'or 
des  oroemeos  d'émail  :  elle  joignit  sur  son  beaa 
cein  des  roses  étrangères  à  ses  lis  çaturels,  et  re- 
mit en  ordre  les  plis  de  son  voile.  Le  paon  sa*  ' 
perbe  déploie  avec  moins  d'orgueil  la  pompe  de 
8oa  plumage;  Iris  ne  paraît  point  si  belle  lors» 
qu'elle  ét<ite  au  soleil  l'or  et  la  pourpre  de  son 
sein  courbé  en  arc  et  humide  de  roôée  (2).  Mais 


(i)  Ci-dessuA,  p.  343. 

{%]  Non  taies  yoUicer  pandit  Junonins  ^Ukff, 
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le  pins  beau  de  ses  oroemeDs  et  sa  ceiatare^ 
qu  elle  ne  quitte  pas^  lors  même  qn'elle  est  nue. 
Elle  y  donna  un  corps  à  ce  qui  n'en  eut  jamais  et 
mêla,  en  la  formant ^  des  substances  que  nulle 
autre  n'eut  pu  mêler.  Tendres  dédains^  paisibles 
et  tranquilles  refus,  douces  caresses,  raccomode- 
mens ,  délicieux  sourires ,  petits  mots  ,  larmes 
touchante,  soupirs  entrecoupés ,  baisers  volup- 
tueux, elle  fondit  ensemble  tous  ces  ëUmens ,  les 
unit,  les  façonna  au  feu  lent  des  flambeaux,  et  ea 
forma  cette  ceinture  admirable  dont  sa  taille  ëlë** 
gante  est  ornëe.  <» 

Un  critique  judicieux  (i)  ajustement  reproché 
au  Tasse  d'avoir ,  en  empruntant  d'Homère  la 
ceinture  de  Venus ,  fait  de  cette  ceinture  un  ou- 
▼rage  d'artisans  où  Ton  voit  les  différentes  ma- 
tières se  liquéfier  an  feu  d'un  flambeau,  se  mêler 
et  former  enfin  cette  magique  ceinture  (2).  Il  est 

^ec  sic  innumerosarcu  mutante  colores 
IncifHCns  redimitur  hyems,  eum  tramite  Jîexo 
Semita  discretis  interwîretjiumida  nimbù. 

(  Claadvm.,  de  Haptu  Prose^p,^  1.  IL) 

[i)  TA.  deRochefort,  de  Tandenne  académie  des  lns« 
tfcnption  et  belles-lettres. 

{%)  Traduction  en  vers  de  VlUade,  seconde  édition, 
à  l'^imprimerie  royale,  1771,  in  4^.,  p.  /^o^,  note.  Ce 
traducteur  estimable,  trop  faible  sans  doute  pour  at* 
teindre  à  Télévatiou,  à  1  énergie,  k  la  grandeur  d'rlo- 
mère,  a  mieux  réussi  dans  tout  ce  qui  n  exigeait  qu'une 
élégante  simplicité}  la  toilette  de  Junon  e^t  dece  genre, 
ainsi  que  la  ceinture  de  Vénus: 

La  déesse,  à  ces  mots,  détache  sa  ceinture  ; 
Où,  tissus  ayec  art^  sont  les  enchantemens. 


{o2  HISTOIAI    LITt£raIRÎ    D'iTAUB. 

Bar  qu'en  rëalisant  ainsi  cette  fusion  idéale  d'ob-^^ 
jets  qoi  n'ont  rien  de  matériel,  le  poè'te  moderne 
a«  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits,  manqué' 
4e  jugement  Mais  le  -même  critique  se  trompe^ 

3uand  il  bj^me  la  diffërenoe  qui  existe  entre  ces 
eux  ceintures.  s^L'une^  dit- il ^  peint  à^  l'esprit 
les  charmes  et  les  effets  d*ua  amour  honnête ,  et 
l'autre  n^offre  aux  seus  que  les  agaceries  ifardéet 
4e  la  coquetierie  ^  de  la  lubricité.  »  C'est  pré- 
cisément ce  qu'il  fallait;  et  le  goût  loi-mems^ 
semble  avoir  prescrit  au  Tasse  cette  nuance.  Il 
devait  j  avoir  encore  ici  la  même  difiërence  entr» 
fuue.  et  l'autre  oeioture,  qu'entre  Armide  et 
Ténus. 

Ârmîde  quitte  Renaud  ,  comme  Alcine  quitte 
Rogerj  son  absence  a  les  mêmes  suites.  Dès  qae 
Renaud  est  seul^  les  deux  chevaliers  se  montrent 
^4  lui ,  couverts  d'armes  éclatantes.  «&  Tel  qu'na 
coursier  fougueux»  enlevé  après  la  victoire  au  pé- 
rilleux honneur  àM  acmes  j  et  changé  eu  lascif 
époux  ^  erre  4  libre  du  frein^  parmi  les  troupeaux 
et  dans  de  gras  pâturages  ;  mais  sll  est  réveillé 
par  le  son  de  la  trompette  ou  par  l'éclat  de  l'a- 
eier>  il  j  court  en  hennissant;  déjà  il  brûle  de 
Toir  ouvrir  la  carrière,  et^  portant  sur  sou  dos  un 
^AK^alier,  d'être  heurté  dans  sa  course  et  de  heur* 
itÊ  à.  son  lour  (i).99  Tel  déifient  le  jeune  héros  à 


Les  désirs  de  Tamoar,  les  soupirs  des  amaua. 

L'art  de  persuader^  ce  lliugage  si  tendre 

Dont  les  plus  sages  même  ont'peiae  à  ae  défendrç. 

(x)  St.  a8. 


l'aspect  sjabit  des  deux  chevaliers.  Ubalde  dëcoa* 
Vre  alors  devant  lui  itn  bouclier  de  dianaant  qu'il 
a  reçu  pour  cet  usage  ^  t^ilispoda  plus  ingënieux 
et  pics  moral  que  Vanneau  employé  par  Mélisse 
pour  dëseuchanter  Roger.  Renaud  y  jette  les 
^eux  ,*  il  se  voit  pare  des  mains  de  la  Mollesse  , 
$es  cbeveux  boucles  et  parfumes  ^  à  sou  cote  o<i 
fer 3  seule  arme  qui  lui  reste  >  tellement  couvert 
â'un  luxe  efFëminë>  qn*an  lieu  d'un- instrument 
militaire ,  ce  n'est  plus  qn*un  inutile  ornement. 
Réveillé  comme  d'un  sommeillétbargiqne^il  rest« 
les  yeux  baissés  et  fixés  sur  la  terre*  Après  le  dis* 
cours  ferme  et  ooucis  d'Ubalde  (i)>  il  est  encor* 
quelque  tems  immobile  et  muet.  Puis  tout  à  conp^ 
il  arratsbe  et  déchire  ces  vains  ornemens^  cette 
pompe  indigne  de  lui ,  ces  honteuses  marques  de 
son  esclavage^  et  suit  docilement  les  deux  guides 
qui  Tout  rappelé  au  devoir  (2). 

Mais  lorsqu'il  est  près  du  rivage,  une  dernière 
épreuve  lui  est  offerte  «  épreuve  que  Roger  ne 
pouvait  subir  en  abandonnant  sa  vieille  Alcioej 
c'est  la  belle  et  jeune  Armide  ,  forcenée  de  dé« 
^sespoir  et  d'amour  ^  qui  le  poursuit  j  comme  Bi- 
don poursuit  Enée;  ce  sont  ses  plaintes,  ses  fu- 
reurs, ses  soumissions ,  ses  menaces.  Il  résiste  et 
persiste  comme. Enée,  et  il  faut  en  convenir^  si 
non  de  meilleure  grâce  (  un  homme  n'en  a  jamais 
en  position  pareille  )j  du  moins  avec  de  meilleurf' 
inotifs  et  de  plus  fortes  raisons  que  lui  (3). 

■  ■  I    I     i>i        II    n    I— — — — —— ^ 

ff)  St.  3a  et  33. 
(a)  St.  34  et  35. 
(3)  St   35  et  suif, 


J'ai  peut-^tre  fait  comme  Renaud  ^  j«  me  suis 
trop  arrête  daus  les  jardiûs  d*Armîde.  S'il  est  diC> 
Soîle  d'en  sortir ,  il  l'est  peut-être  encore  plus 
d'y  conserver  assea  de  raison  pour  ne  s'en  pas 
laisser  tout-^-fait  éblouir  et  pour  y  distinguer^  de 
la  belle  et  riche  nature  5  les  purs  effets  de  la  ba« 
guette  et  les  mensonges  de  l'art.  D'autres  beautés 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  poeme^  n'exi' 
gent  point  cet  effort  ;  je  yeux  parler  sur-tout  deS 
traits  sublimes  5  qui  sont  en  si  grand  nombre  et 
qui  attestent  si  éridemment  cette  tendance  habi* 
tuelle  du  génie  du  Tasse  vers  les  hautes  régions  da 
Beau  idéal.  On  la  Toit3  dès  nnrooation  du  poëme 
.adressée  à  cette  Muse  m  qui  n'a  point  sur  l'Hélicoa 
le  front  ceint  d'un  laurier  périssable  (i)3mais  qui 
U-haut^  parmi  les  chœurs  célestes^  porte  unecoa* 
renne  d'or  et  d'étoiles  immortelles;  9>  on  la  voit 
dans  la  manière  neuve  et  vraiment  sublime  dont 
se  fait  l'exposition  3  dans  ce  regard  que  l'Eternel 
jette  sur  la  Syrie  et  sur  l'armée  chrétienne  (2)^ 
regard  qui  pénètre  au  fond  des  cœurs  de  tous  les 
chefs  5  qui  nous  y  fait  pénétrer  nous-mêmes  et 
nous  fait  connaître  ainsi  ^  dès  le  débuts  non  seule- 
ment les  personnages  ,  mais  les  caractères  ;  enfin^ 
sans  parler  des  morCeaux  et  des  épisodes  entiers 
qui  semblent  dictés  par  cett,e  aspiration  contî* 
nuetle  vers  le  grand  3  le  beau  et  rhoonête,  on  la 
voit  dans  un  nombre  infini  de  pensées  et.  de  senti* 
mens  3  quelquefois  indiqués  par  l'attitude  seul» 

(i)  G.  I3  st.  a. 
1%)  Su  iy  9  et  10. 


an  par  Pezpressioa  da  visage  ^  ooifime  lorsqaa 
Renaudj  averti  par  Tancrède  que  Godefroj  veat 
le  faire  arrêter  ^  sourit  avant  de  répondre  (1)5  et 
qa'ao  ooorronx  dédaigneux  éclate  à  travers  oe 
ftdarire;  quelquefois  énoncés  dans  le  style  le  plus 
noble  et  lé  plus  poétique^  comme  scHit  ceux  de  oa 
vieillard  qui  montre  au  même  héros  5  à  peine 
échappé  dés  bras  d'ArmiHe  5  notre  vrai  bîen^  non 
dans  des  plaine»  agréables  5  parmi  les  fontaines  et 
les  fleurs,  9u  milieu  des  njmphes  et  des  syrèneSj 
mais  sur  la  cime  du  mont  escarpé  où  habite  la 
Vertu  (2). 

Godefroj,,  pendant  son  sommeil,  est  averti  par 
une  vision  ou  par  un  songe  des  moyens  de  rap« 
peler  Renaud  sans  compromettre  sa  dignité.  Q6 
songe  s'identifie  dans  Tesprit  du  Tasse  avec  celui 
de  Scipion,  où  Platon  semble  avoir  dicté  à  Gicé* 
ron  ce  que  celui-'ci  met  dans  la  bouche  de  Scipion 
TAfricaio.  Des  hauteurs  du  ciel, ou  plutôt  de  son 
génie  ,  le  poète  regarde  comme  eux  la  petitesse 
de  notre  terre,  fespace  étroit  de  nos  grandeurs ^ 
de  nos  empires,  et  ne  voit  qu*ombre  et  fumée  dans 
notre  gloire  (5).  Les  deux  chevaliers  que  Gode*- 
frby  envoie  rasent,  dans  leur  navigation  rapide  « 
les  côtes  d'Afrique  et  passent  à  la  vue  des  ruines 
de  Carthage.  Celles  d'Egine,  de  Mégare  et  cjg  Co« 
rinthe  avaient  jadis  inspiré  à  un  ami  de  Cicé« 
ron  (4)  de  grandes  et  hautes  pensées;  Sannazar 


Îi)  C.  V,  fit.  4a. 
a)  C.  XVlI,  st.  6r. 
3)  C.X4V,iit.ioet  II. 


(S)  G*XIV,8t.ioet  iz.  GicsB*,  deS^mnio  Scipi^nit; 

(4) 


6e/yiW  ^ulpi€ius. 


4û6  HlSTOiaX'LlTTBMIRt^  V'iTALll. 

les  aLvatHy  depais  »  ëtondues  dans  de  beaox  vers  et 
•ppliqnëet  à  Garthage  ;  Je  Tasse  s'est  emparé  des 
▼ers  de  Sannaiar  et  les  a  surpassés  de  bien  loin  ^ 
^ans  cette  belle  octave  ,  oh  ooas  Toyojia  moartr 
les  cités >  mourir  les  royaumes^  et  le  sable  et 
l'herbe  couvrir  notre  faste  et  nos  pompes  values; 
où  y  frappés  de  cette  grande  leçon  ,  noas  noas 
▼oyons  nous-m^Mes  avec  pitié  et  avec  méprie^ 
nous  indigner  d'^rejnortel8(i)!  Il  ne  parait  ja- 

(t)  Il  n'y  a  penl-étre  dans  aacon  pdte  aU  ploé 
beau  vers  que  les  saiyans: 

Giace  Valia  C^xrtago;  appe/iA  i  segni 
DelVaUê  suê  ruine  il  lid9  sêrha, 
Muojono  U  città^  niuojono  iregni; 
Copre  i/astie  le  pompe  arena  ed  erha; 
E  tuom  d'esser  mortalpar  ehe  sitdegni; 
O  nattra  menu  eupida  e  êupevba  I 

(  C.  XV;  st.  ao.  ) 

Ceux  de  Sannazar  .sont  aase*  beaaz,  niaîj  ils  n'ont 
lai  cette  force^  ni  cette  grandeur. 

Qua  devicîm  Cafthaginis  arees 
Procuhuer9yjacentque  infausto  in  litiore  turrêê 

Eversœ 

JVuncpassim  t*ix  religuiat,  vix  nomina  servans 
Ohruitur  propriis  non  agnoscenda  ruinis. 
Et  qiierimur  genut  infeïix  humana  lahere. 
.  Miembra  (Bvo^cum  régna  palam  morianturei  urhe»» 

(  De  Partu  Firg.y  1.  U.  ) 

^  Sannazar  avait  imité  ce  passage  d'ane  lettre  de  SuA» 
>îchxs  à  t^céron  ;  ce  qu'aucun  coraraea 


pictus  à  t^céron  ;  ce  qu'aucun  coraraeutateur  n'a 
marque.  Sulpidus  écrit  à  son  ami^  qai  venait  de  perdre 
Ba  fille  Tullie.  Entre  autres  motifs  de  consolation,  il 
lui  en  offre  un  qui  lui  a  été  utile  à  lui-même.  A  son 
retour  d'Asie^  il  allait  par  mer  d'Eginc  àMégare;  les 


PART.   U,  C&AP.   XTt.  4«>'} 

mais  |)la8  à  l'ftitè  qae  qaaod  eoa  s  a  jet  l'appelle  à 
penser  et  à  8'ex:primer  suroe  too;.  il'Aemble  alors 
qa*il  e«t  dans  soo  ëlëmeiU  et  qu'il  parle  son  lan- 

Dans  des  morceaux  d'an  autre  genre  5  que  le 
ftujet  de  son  poëoie  y  ramène  souvent ,  dafns  lea 
descriptions'  de  combats  singuliers ,  on  reconnaît 
à  tout  ttM)ruent  ceite  élévation  et  cette  noblesse 
ûatnrelle  5  qne  relevaient  encore  en  Ini  les  senti* 
mens  exaltés  de  la  chevalerie.  Le  combat  de  Tan* 
crèile  et  d'Â^rgant  sous  les  mars  de  Jérusalem  3  k 
la  vue  des  deux  armées  (i)^  serait  le  plus  terrible 
de  toûss  si  le  dernier  q ails  se  livrent^dans  lequel 
)e  redoutable  Argant  succombej  mais  laisse  à  peina 
un  reste  de  vie  à  son  vainqueur  3  ne  le  surpassait 
encore  (2).  Le  courage  des  deftx  cbampious  est 
pareil;  leur  taille  et  leurs  forces  sent  inégales. 
Tancrède  supplée  à  ce  qui  lui  manque  par  sa  lé- 
gèreté et  par  son  adresse  ;  Argant  n'y  oppose  sou- 
Teot  que  son  immobilité;  comme  dans  un  combat 

ruines  de  ces  deux  villes^  jadis  si  florîssautes,  celles  da 
Pirée  et  de  Corinthe  étaient  à  droite  et  à  gauche  sous 
ses  yeux.  Alors  il  se  parle  aiusi  :  Hem^  nos  homun* 
caU  indignamur  si  quis  nostrum  int^riit  aut  occisms 
est,  quorum  vita  brevior  esse  iiebety  cum  uno  îoco  tôt 
oppidum  cadavera  jaceant?  (  Ad  FamiUar ,  1.  ÎV, 
eput.  5.  )  Ce  peu  de  .lignes  est  aussi  beau  qu'aueun 
Dassagede  Cicér on  lui-même.  Le  Tasse  ne  parait  pas 
l'avoir  connA  ;  il  eût  certainement  transporté  dans  s« 
langue  cette  expression  si  grande  et  si  hardie^  loi  op» 
piditm  cadauera^  les  cadavres  de  tant  de  yilles. 

(i)  C.  VI,  st   40  el  »niv. 

(a)  C.  XIX3  st.  II  à  a8« 
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naval  eotre  deux  vaisseanx  d'inëgale  graadenr  3 
l'an  remporte  par  sa  hauteur  et  par  sa  masse  ^ 
l'autre  par  son  agilité;  le  plus  léger  attaque  sans 
eesse  de  la  prone  à  la  poupe  ^  l'autre  demeure 
immobile  et  semble  le  menacer  de  toute  sa  hau- 
teur. Les  deux  guerriers  sont  couverts  de  bles- 
sures 4  leàrs  armes  sont  brisées ,  leur  sang  coule 
de  toutes  parts  ;  Argant  tombe  ;  toutes  ses  plaies 
s'ouvrent^  son  sang  s'échappe  à  gros  bouillons  ;  il 
peut  à  peine  se  relever  sur  un  genoUj  en  s'appu  jaut 
d'une  main  sur  la  terre.  Tancrède  lui  orie  de  se 
rendre  et  loi  fait  des  propositions   honorables  ; 
Argant  rassemblant  ses  forces^  le  blesse  traîtreu- 
sement d'un  coup  d'épée^et  le  force  de  lui  donner  - 
la  mort.    Cependant   Iorac(u'Herminie   a   trouvé 
Tancrède  expirant^  et  que  Yafrin^  qui  accom- 
pagne Herminie  3  le  fait  transporter  au  camp  des 
chrétiens  (i)^^  il  s'indigne  que  Ton  veuille  aban- 
donner le  corps  de  l'ennemi  qu'il  a  vaincu.  ««  Eh 
quoi  1  dit-iij  le  valeureux  Argant  restera  donc  ex- 
posé aux  oiseaux  de  proie  1  Non3  non^  qu'il  ne  soit 
privé  ni  de  sépulture  5  ni  des  éloges  qui  lui  sont 
dusl  Je  ne  suis  plus  en  guerre  avec  ces  restes 
muets  et  inanimés;  il  est  mort  en  brave;  il  a  donc 
droit  à  ces  honneurs  qui  sont^  après  la  mortj  tout 
ce  qui  reste  de  nous  sur  la  terre  (2).  99 

En  général^  le  Tasse  prend. soin  de  donner  à  ses 
guerriers  chrétiens  toutes  les  vertus  nui  peuvent 
rehausser  la  Valeur^  tandis  que  le  courage  des  in- 

'I  '  Il  .  I  If 

(x)  St.  ii5. 
(a)  $t.iif  e(  117, 
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fidèles  a  toujours  quelque  cbo8e  de  féroce.  kvLBii  s 
malgré  les  exploits  qu'il  fait  faire  à  Argaat  et  à 
Soliofian^  par  exempté,  ils  n'excitent  janaaîs  un 
intérêt  qui  puisse  nuire  à  celui  que  le  poë'te  a 
Touln  réunir  tout  entier  sur  les  aoUlals  de  la  fol 
et  sur  leur  cause.  Le  caractère  de  Ctorînde  est  le. 
seul  qui  dans  ce  parti  ait  uae  vertu  militaire  sans 
mélange  de  barbarie;  mais  aussi  Cloriode  était 
née  de  père  et  de  mère  cbrétiens;  les  aventures 
extraordinaires  de  sa  vie  Pavaient  seules  empe* 
obée  de  Tetre^  et  l'avaient  attaobée  au  parti  des. 
«ectatèurs  de  Mahomet  t  enfin  elle  était  destinée 
à  recevoir  de  la  main  de  Tancrède  le  baptême^  en 
même  tems  que  la  mort.  Pour  Argant  ^  sa  mort 
est  comme  sa  vie  ;  son  indomptable  caractère  est 
le  même  jusqu'à  la  fin.  cclt  menace  en  mourant  et 
ne  languit  pas;  ses  derniers  mots^  les  derniers 
sons  de  sa  voix  sont  encore  superbes^  redoutable» 
et  féroces  (i)-  99 

Soliman  a  plus  de  générosité  qu'Argant  et  plus, 
de  véritable  grandeur.  Son  caractère  jette  un  si 
grand  éclat  que  l'on  doit  regarder  comme  l'un 
des  prodiges  de  talent  du  Tasse,  que  tout  ce  qui 
paraît  auprès  de  lui^  musulman  ou  cbrétien,  n'en 
soit  pas  effacé.  Quand  il  ne  montre  pour  la  pre- 
mière foisj  dans  cette  attaque  de  nuit  qu'il  livre 
avec  ses  Arabes  au  camp  ile  Godefroy  (2),  il  pa- 
raît comme  ua  météore  fnneste  qui  brille  au  mi* 
lieu  des  ténèbres.  Il  porte  pour  cimier  sur  son 

(i)  St.  a6. 
h)  C.  IX. 
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casquej  an  ënornin  et  horrible  Hrâgon  3  qui  8*al« 
léngf^»  se  dresse  sur  ses  gHffes,  èiead  tes  aiieSj  et 
rrplie  en  aro  sa  queue  armée  d*fia  double  dard. 
Il  semble  qu'il  fcisse  vibrer  dans  sa  gueule  nne 
triple  langue  3  qu'on  en  voie  j  lillir  une  écume 
livide 5  qu'on  entpnHê  si^s  sifflemens^  que  dans 
l*ardeur  du  combat  il  s'entlamme  par  le  inocive* 
nMnt^  et  qn'il  vomisse  à  la  fois  de  la  focnée  et  des 
Qammes  (i)  99 

Veut-on  voir  corameTlt  le  poè'te'sait  faire  agir 
tin  personnage  qu'il  «sait  ainsi  annonoerf  Dans  ce 
même  combatj  Latin^  né  sur  les  bords  du  Tibre, 
marchait  accompagné  de  sps  cf»q'fiisj  qu'il  avait 
dressés  dès  Tage.  le  pins  tendre  ati  -métier  des 
armes  (2).  Tons  ji  peu  près  du  mdme  âge  3  ils 
combattaient  sous  ses  jeux ,  comme  de  jf>aoes 
lionceaux  ii  qui  leur  mère  apprând  à  s'élancer 
00Btre4es  chassears  (9).  Latin  veut  s'opposer  aux 
fureurs  de  Soliman  ;  il  exhorte  ses  fil^  à  1  attaquer 
0t  marche  iCH-mème  avec  eux.  Les  lanoes  de  4>es 
six  frères  atteignant  Soliman  toutes  à  la  fois; 
il  reste  immobHe  covnme  un  rocher  inutilement 
hattn  des  flots,  des  vents  et  de  la  foudre  (4)>  De 
•a  terrible  épée,  il  fend  la  tête  à  l'aîné  :  Aramant 


(r)  St.  45. 

(a)'  St.  27  et  suif* 

(3)  Cosiforoce  Uonessa  iJif^U 

Cui  dalcollo  iacoma  iuico  non  pende,  etc. 

(St.  29.) 

(4)  Ma  comme  aUe  proceUe  ^sposlo  nu)nte,  etc. 
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Tevt  ftotiteair  son  frère  9  le  glaive  du  sultan  lui 
00a pe  le  bras;  ils  tombent  ensemble  baignés  dans 
lear  san;?.  Le  jeune  Sabin  essaie  encore  de  l«r 
blesser  d'un  coup  de  lance;  Soliman  la  brise ^ 
pousse  contre  lui  son  cheval ,  le  foule  aux  pieds j 
et  moissonne  cette  tendre  fleur,  qui  s'ouvrait  à 
peine  aux  doux  rayons  de  la  vie.  Pio  et  Laurent 
restaient  encore,  deux  jumeaux  dbarmanSj  dont 
la  ressemblance  était  si  parfaite,  qu'elle  avait  sea- 
vent  causé  à  leurs  parens  une  agréable  erreur; 
3oUman  sépare  k  l'un  la  tète  du  corpSj  et  plonge 
à  l'autre  son  épée  dans  la  poitrine. 

Le  père  (ah  !  il  ne  Test  plus  (1);  le  sort  cruel 
le  prive  à  la  fois  de  tous  ses  enfans);  l'infortuné^ 
qui  voit  sa  race  entière  éteinte  reut  la  venger^ 
mais  non  lui  survivre;  il  veut  tuer  et  mourir.  Il 
crie  et  provoque  l'ennemi.  Il  lui  porte  un  coup 
terrible  qui  rompt  la  cotte  de  maUle  et  fait  dans 
le  flanc  une  blessure ,  d'où  sortent  des  flots  da 
sang.  A  ce  cri,  à  ce  coup,  le  barbare  se  retourne^ 
le  frappe  de  -son  épëe ,  rompt  sou  bouclier^  n 
cuirasse^  et  plonge  le  fer  dans  ses  entrailles.  La 
malheureux  Latin  sanglotte  j  et  il  expire  sur  le* 
corps  de  ses  enfans  (2). 

Dans  ce  combat  encore ,  IHmpitojable  Soliman 
connaît  enfln  la  pitié,  et  verse  pour  la  première 
fois  des  larmes*  Un  jeune  page,  dont  un  léger  do^ 
?et  ornait  à  peine  les  joues  fleuries  (3)  >  riche- 

(  I  )    //  padre,  ah  non  jHà  padre,  (  S t«  36.  ) 

Atpater  injelix^  nonjam  pateTf 
(a)  St.  38. 
(3)  St.  Sx  et  soif. 
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ment  armë^  vêtu  magnifiquement  ^  et  monté  8n^ 
«n  cheval  ping  blano  que  la  neige,  se  livrait  au 
plaisir ,  nouveaa  poar  lai ,  qae  Tinstinct  de  la 
gloire  fait  naître  dans  nn  jeune  cœar.  Le  foa- 
gueaz  Argillan  (i)  le  rencontre  dans  la  mêlée  3 
conrt  à  lai  y  tae  son  cheval;  et  le  tue  lai-meme  , 
sans  se  laisser  émoavoir  par  son  air  snppliantj  ni 
par  sa  beauté.  Soliman  était  aux  mains  3  non  loin 
de  là^  avec  Godefroj  lui-même;  il  voit  le  danger 
que  oourt  son  page  ohéri;  il  quitte  ce  combat  j 
tourne  son  cheval^  renverse  tout  ce  qui  s'oppose 
à  son  passage  y  mais  n'arrive  que  jpour  le  venger 
et  non  pour  le  défendre.  Il  voit  son  cher  Lesbin 
tomber  comme  une  tendre  fleur  ^  ses  yeux  lan- 
guir, son  cou  se  pencher^  la  pâleur  de  la  mort  se 
répandre  sur  son  visagi^^et  tons  ses  traits  défaillir 
avec  une  expression  si  douce  5  que  son  c(X}ar,  de 
marbre  jusqu'à  ce  moment^  s^amollit  ^  et  que  des 
larmes  s''échappent  de  ses  jeux,  m  Tu  pleares3  So« 
liman^  s'écrie  le  poete^  toi  qui  as  vu  d'un  œil  seo 
la  destruction  dé  ton  empire  (2)!  99  Voilà  de  ces 
beautés  de  tons  les  teons  y  qui  e£facent  mille  dé** 
iauts^  et  qui  restent  profondément  gravées  dans  1^ 
cœar^^'plus  fidèle  gardien  que  la  mémoire.  <w  Mais 
à  la  vue  du  fer  qui  funie  enetofe  dans  la  main 
du  meurtrier 3  la  pitié  cèJe^  JaJCurenr  s'allumcj 
bouiiloaue  dans  son  sein,  et  y  séc^les  larmes.  Il 
eourt  sur  Argillan ,  le  frappe i  (end  ^on  bouclier  « 
son  casque»  et  sa  tête  jasqa^4a  gorge.  Non  satis- 

•(i)  Voyez  ci-deâSttSj  p.  370. 
t    (a)  St.  86.  • 
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faU  encore^  il  descend  de  cheval  ^  et  ie  précipite 
sar  ce  corps  sans  vie  3  tel  qu'un  chien  farieax 
qui  mord  la  pierre  dont  il  est  frappé.  0  vain  sou* 
lageinent  d*une  immense  doalear^  de  s'acharael» 
sur  une  terre  insensible  (1)  !  s» 

tilalgié  tous  les  efforts  de  Soliman  «  malgré  \6 
secours  qu'il  reçoit  d*Argant  et  de  Glorinde  ,  qui 
font  une  sortie  de  la  ville  assiégée  et  resserrent 
Tarmée  chrétienne  entre  deus  attaques^  la  dé« 
fense  est  si  vigoureuse  3  que   les  Arabes  et  letf 
soldats  d'À.ladin  sont  repoussés  de  toutes  parts. 
Âladin  fait  sonner  la  retraite.  Argant  et  Glorindt 
cèdent^  quoique  à  regret^  et  font  rentrer  les  reates 
dé  leur  troupe.  Les  ^Arabes  entièreuent  rompus 
se  dispersent.  <**  Le  sultan  a  fait  tout  ce  que  peul 
une  force  humaine  (2).  Il  est  épuisé.  Tout  couvert 
de  sang  et  de  sueur .  il  respire  à  peine  ;  une  op" 
pression  pénible  agite  sa  poitrine  et  ses  Qancs  ;  son 
bras  plie  sous  son  bouclier;  son  épée  se  lève  à 
peine  5  et  le  tranchant  énioussé  ne   blesse  plus. 
Quand  il  se  voit  dans  cet  état^  il  s'arrête,  t\  hésite^ 
il  délibère  en  lai-méme  s'il  doit  mourir  et  ^i  sa 
main  doit  enlever  à  l'ennemi  la  gloire  de  |a  mort^ 
ou  si,  survivant  à  la  perte  de  son  armée  5,  il  doit 
mettre 'sa  vie  en  sûreté..?»  Que  le  destin  Teisaporte^ 
dit-il  enfin^  et  que  ma  fuite  soit  le  trophée  de  sa 
victoire;  qne  l'ennemi  insulte  encore  une  fois  à 
ma  honte  et  à  mon.  indigne  exil,  pourvu  qne,  re*- 
prenant  les  armes  3  je  puisse  revenir  troubler  sa 


(i)  St.  87. 
(a)  St.  97 
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pais  et  sa  conqnéte  mal  assurée.  Non^  je  ne  cède 
poiot;  ma  haioe  eut  éternelle  comme  le  souvenir 
de  mon  ininrc.  Je  me  relèverais,  ennemi  toujours 
plus  implacable,  quand  je  ne  serais  plus  qu'aoe 
cendre  éteinte  et  xine  ombre  vaine  (i),  »* 

C'est  dans  cet  art  de  faire  briller  .au  miliea-des 
combats  un-  personnage  priucipal^et  de  semer  des 
détails  tonchaoFi  à  travers  ces.  scènes  terribles , 
qu'ont  excellé  \es  grands  poètes  épiques;  et  i'oa 
peut  dire  qu'ara cun  d'eux  n'y  a  surpassé  le  Tasse. 
"Voyez  dans  1^  dernière  bataille  3  Ârrmide  en  ha- 
bit militaire  (2)3  montée  sur  un  char  doré  3  en- 
tourée de  ses  nouveaux  amans^  de  tous  ces  chefs 
asiatiques  et  africains  3  magnifiquement  armes 
comme  ellfJ3  couverts  d'une  pompe  barbare ,  et 
qui  ont  juré  de  la  venger.  Renaud  se  présente, 
elle  veut  lui  lancer  un  trait  ;  mais  échappée  d'une 
main  faible  et  incertaine,  la  fîèche  s'émonsse  sur 
les  armes  du  chevalier.  Armîde  se  croit  mépriséej 
enflammée  de  colère,  elle  tend  plusieurs  fois  son 
arc;  mais  tous  ses  traits  sont  aussi  impuissans 
que  le  premier.  Tous  ses-  amans  sont  vaincus 
sons  ses  yeux;  elle  se  croit  déjà  prisonnière, 
emmenée  en  esclavage  ;  elle  quitte  le  champ  d# 
bataille  cl  fult^  le  désespoir  d.ins  le  cœur.  • 
Yoyex  un  tableau  bien  différent  dans  ces  deux 
nséparables  époux.  Odoard  et  Gildippe,  couple 
intrépide  dont  l'union  double  le  courage.  Dès  le 
commencement  du  combat  (5),  on  les  voit  à  coté 

(x)  8t.  99  et  dernière. 
(a)  C.  XA3  st.  61  et  ^uÎT* 
(3)  Uid.^  st.  3a. 
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Tud  de  Vaatre  porter  <)e9  coaps  terribleflj  et  met* 
tre  preAqtte  seuls  en  déroute  le  corps  des  Persans. 
Ters  la  nn  de  la  bâtaHle  y  lorsque  Soliman  essaie 
encore  de   rallier  les  Sarrasins  et  de  rétablir  le 
combat  3  Odoard  et  Gildippe  s'offrent  à  Ini  (i). 
Gildippe  le  frappe  la  première  ;  farienxA  il  rin- 
sulte  d'abord,  et  lai  porte  ensuite  dans  la  poitrine 
11Û  coup  qni  brise  ses  armes  ^  et  qni  ose  y  dit  le 
poëte,  percer  ce  sein  qu'Amour  seul  aurait  dû 
-blesser.  Elle  abandonne  aussitôt  lesréneSjet  cban- 
cèle  sur  son  coursier:  Odoard  accourt  y  il  soutient 
d'un  bras  son  ëpouse  mourante^  de  l'autre  il  veut 
la  venger  ;  mais  que  peuvent  ses  forces  ainsi  par* 
tagëes  contre  un  si  redoutable  ennemi  P  Le  soltan 
lui  coupe  le  bras  dont  il  appu jait  sa   obère  GiW 
dippe  ;  il  la  laisse  tomber  y  tombe  lui-même  y  et 
l'accable  sous  âop  poids. 

Le  Tasse,  à  la  manière  des  grands  poè'tes,  adon<* 
cit  rimpression  d'un  si  borrible  spectacle,  par 
cette  belle  comparaison  prise  d'objets  cbampêtres, 
et  qui  lui  appartient  :  a  Comme  un  ormeau  (2), 
à  qui  la  plante  couverte  de  pampres  s'entrelace 
et  se  marie,  si  le  fer  le  coupe ,  on  si  Touragan  le 
briee ,  entraîne  à  terre  avec  lui  la  vigne  sa  com- 
pagne; lui-même  il  la  dépouille  de  ce  vert  feuil- 
lage qui  la  couvrait,  il  écrase  ces  grappes  qui 
Tembellissaient  ;  il  paraît  en  gémir,  et,  peu  touché 
de  son  propre  sort,  n^être  sensible  qu'à  la  destinée 
de  celle  qui  meurt  auprès  de  lui.  Ainsi  tomba 


(i)  St.  94,  etc. 
(a)  St.  99. 
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Odoard  ;  il  ne  gémit  qne  sur  celle  que  le  ciel  lai 
avait  donnée  pour  inséparable  compagne.  Ils  von*' 
ciraient  se  parler^  mais  ils  ne -peuvent  pins  formeif 
qne  des  soupirs.  Ils  se  regardent  l'an  l'antre,  ils 
sombrassent  et  se  serrent  tandis  qu'ils  le  peuvent 
•ncore;  ils  perdent  tous  deux  au  même  instant  la 
lumière  du  jour;  et  ces  deux  âmes  pieuses  s'en 
Tont  ensemble  (i).9^  Que  cette  peinture  est  tou^ 
ehante  et  vraie  ;  et  quoiqu'elle  offre  une  image  san- 
glante y  combien  elle  attendiùl  et  repose  Pâme  j 
parmi  tout  ce  carnage  et  toutes  ces  scènes  d'hor- 
reur ! 

Le  Tasse  n'est  pas  moins  admirable,  dans  les 
grands  épisodes  dont  il  a  semé  Faction  principale 
de  son  poëme,  que  dans  ces  scènes  épisodiqnes 
4|ui  coupent  et  varient  ses  descriptions  de  cona* 
bats.  J  ai  parlé  ^  dans  la  notice  sur  sa  vie  (2)  ,  de 
.cette  aventure  touchante. d'Olinde  et  de  Sopliro<»  ■ 
iiiej  qui  remplit  une  partie  du  second  chaal. 
Quoiqu'elle  soit  en  elle«-méme  d  une  grande  per* 
fection,  et  qu'elle  serve  à  mettre 'en  scène  le  ca- 
ractère farouche  et  cruel  d'Aladin,et  le  beau  oa* 
ractère  de  Glorinde  ,  tous  les  bons  critiques  l'ont 
regardée  comme  un  défaut  dans  le  poème  ,  parce 
qu'elle  est  étrangère  au  reste  de  l'aotion»  et  que 
les  deux  personnages  qui  dès  l'entrée  attirent  ainsi 
tous  les  regards^  n'j  reparaissent  plus.  J'ai  indi- 
qué une  source  particulière  d'intérêt  qui  ne  re- 
médie point  à  ce  défaut,  mais  qui  fit  sans  doute 

(x)   Econgîunte  sen  van  V anime  pie,  (  St«  loo*) 
'    {%)  Vo/ez  ci-dessus,  p,  axS  et  suif- 
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«fue  !e  Tasse^  eo  sentant  la  justesse  des  critîqaesj 
refasa  toajoars  d'y  obéir. 

Ils  n'eurent  pas  le  même  reproche  à  faire  à 
Fëpisode  du  combat  et  de  la  mort  .du  jeune  Sue- 
non  5  l'un  des  plus  beaux  morceaux  du  poëme.  Il 
est  intimement  lié  à  Faction;  non  seulement  celte 
mort  prive  d'un  puissant  secours  l'armée  de  Go- 
defroy,,  mais  en  d'apprenant  il  est  instruit  de 
l'existence  et  dé  l'approche  d'une  armée  d'Ara- 
bes ,  conduite  par  Soliman  ;  c'est  de  la  main  de 
Soliman  que  Suénon  a  reçu  la  mort;  c'est  l'épée 
même  de  Suénon  qui  doit  le  venger;  elle  sera  re* 
noise 5  à  ce  dessein ^  entre  les  mains  de  Renaud; 
un  saint  anachorète  l'a  prédit.  Le  seul  Danois 
échappe  an  glaive  desArabes^  apporte  cette  épéei 
et  Renaud  est  ea  exil.  Ce  récit  ranime  en  sa  fa* 
Veur  les  sçuvenîrs  et  l'affection  de  l'armée;  de. 
fausses  apparences  répandent  et  accréditent  lé 
bruit  de  sa  mort  ;  l'esprit  de  discorde  et  de  ténè* 
bres  agite  les  esprits;  une  sédition  éclate ,  et  ell^ 
est  a.  peine  apaisée  que  le  redoutable  SoHman^  si 
dramatiquement  annoncé,  arrive  avec  ses  Arabeai 
et  attaque  le  oamp  des  chrétiens. 

Considéré  eo  lui-même,  ce  morceau  entier^ 
•onforme  aux  récits  de  l'histoire  5  est  un  modèle 
de  narration  héroïque  et  pathétique.  Suénon  et 
ses  braves,  attaqués  pendant  la  nuit  par  un  en* 
nemi  vingt  fois  plus  nombreux,  vendent  chère- 
ment leur  vie,  et  chacun  d'eux  s'entoure  d'ua 
monceau  de  morts.  Le  jour  paraît,  et  montre  à 
ceux  qui  vivent  encore  toutes  leurs  pertes  et  tous 
leurs  dangers.  <«  Nous  étions  deux  .mille  ^  dit  lo 
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I^aerrier  danois  ^  et  naos  ne  «ommes  pTas  qtsm 
cent  (l).  Quand  Soënon  voit  toat  ce  sang  et  toui 
ces  morts»  je  ne  sais  si,  à  ce  déplorable  spectacle^ 
AOD  iotrëpide  coeur  se  trouble  3  mais  il  o'en  fait 
rien  paraître  t  an  contraire  ,  élevant  la  voix ,  sui- 
todSa  dit-il,  nos  braves  compagnons ^  qui  nous 
-ont  tracé  avec  leor  sangle  chemin  dn  ciel  :  il  dit^ 
et  jojenx  de  sa  mort  prochaine ,  il  oppose  à  g9 
déluge  de  barbares»  un  cœur  ferme  et  inébranla- 
ble. »  Il  tombe  enfin  sons  les  coups  d*on  guerrier 
à  la  taille  haute  et  au  regard  farouche»  qui  n'ose 
encore  Tattaqoer  seul.  Il  meurt  accablé  plutôt  que 
Taincu  L*attitade  o2i  on  le  trouve  sur  le  champ 
de  bataille  ,  le  front  tourné  vers  le  ciel»  tenant  et 
•errant  d'une  main  son  épée»  l'autre  posée  sur  sa 
poitrine»  atteste  plus  éloquemment  que  des  dis- 
cours, et  sa  foi,  et  son  courage.  Le  moyen  extraor* 
dinaire  par  lequel  son  corps  est  retrouvé  »  et  re- 
çoit les  derniers  honneurs»  n'a  rien  qui  ne  soit 
poétiquement  vraisemblable.  Tout  peut  être  mi- 
Tacuieux  dans  un  sujet  tel  qu'une  croisade  »  qui 
ayant  pour  base ,  je  ne  dis  pas  seulement  la 
croyance,  mais  la  crédulité  superstitieuse»  admet 
nécessairement  ces  sortes  de  prestiges. 

Cet  épisode  est  au  huitième  chant»  et  c'est  dans 
le  septième,  que  se  trouve  Tépisode  charmant  d« 
la  fuite  H'Herminie.  Gomment  né  pas  aimer  un 
ouvrage»  soumis  cependant  à  des  règles»  et  dont 
l'auteur  était  loin  de  marcher  sans  entraves  »  oh 
l'on  rencontre  ainsi»  presque  de  suite» des  accès* 

(i)  G.  Vlil^  st  AI. 
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Ibdîres  si  parfaits^  et  qai  formeot  si  natarellemeal 
entre  eux  ries  oppositions  et  det  contrastes?  Il  jr  a 
bien  iei  quelques  traits  que  tons  lés  traducteurs 
ont  tachi  d'adaucir,  mais  s'ils  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  dans  la  véritable  nature  j  ils  sont  du  moint 
dans  cette  nature  poétique  ou  fantastique^  si  Ton 
veut,  à  laquelle  il  faut  bien  $e  prêter^  si  l'on  ne 
yeutpas  rejeter  presque  toute  la  poésie  moderne. 
«(  Elle  fuit  toute  la  nuit ,  elle  erre  tout  le  joup 
sans  conseil,  et  sans  gaide^  n'entendant,  ne  voyant 
autour  d'elle  que  ses  larmes  et  que  ses  cris.  Mais 
à  l'heure  où  le  soleil  détache  ses  coursiers  de  son 
char  brillant ,  et  va  se  plonger  dans  la  mer  ,  elle 
arrive  auprès  des  claires  èaux'du  Jourdain;  elle 
clesoeod  sur  la  rive  du  fleuve,  et  s'y  repose  (i). 
Elle  ne  prend  point  de  nourriture;  elle  ne  se  re- 
paît que  de  ses  maux,  et  n'est  altérée  que  de  lar- 
mes. Mais  le  sommeil,  qui  fait  par  son  doux  oubli 
le  charme  et  le  repos  des   malheureux  mortels. 


(l)    Giunsçdel  bel  G (Orda.no  a  le  chiare  acquey 
Esceséin  rît^a  aljiwnè^  e  qui  sîgîacque, 

(C.  Vil,  st.  3.) 

u  II  est  probable^  «fit  M.  de  Chateaubriand  (  Itinéraire 

de  Parità  Jérusalem  t  I,  p  -g  ),  qaele  Tasse  a  voulu 

placer  cette  scène  charmante  au  bord  dn  Jourdain. //«ifC 

.inconcevable j  )*en  conviens,  qu'Un* ait pa$  nommé  ce 

Jleuve;  mais  il  est  certain  que  cegrand  poète  ne  s'est  pas 

assez  attaché  aux  souvenirs  de  TE-criture,  etc.  «9  D'après 

les  deux  vers  cirés  au  commencement  de  cette  note,  je 

demande  au  lecteur  ce  qu'ittrou^e  ici  de  véritablement 

inconcevable  Quant  au  reproche  que  l'auteur  de  Ytii* 

néraire  fuît  avec  tant  de  certitude  à  Tauteur  de  la  Je- 

TêtsaUm  délivrée,  j'y  ai  répondu  d'^dcisus,  p.  ^47* 


{20  HlSTOlRI  tlT^TlRilKl   D*lT>Ll|t.    . 

assoupit  à  k  fois  ses  doti1eor#  «t  set  sens.  Il  Itead 
sur  elle  ses  ailes  paisibles;  mais  ttodi»  même 
qu'elle  dort  j  rAnaour  ne  cesse  points  soos  mille 
loroeSj  de  troubler  la  paix  do  son  cœtir.  s» 

n  faudrait  traduire  tent  l'ëipilode  »  mais  il  Ta 
été  mille  fois  ;  il  est  présent  à  tous  let  espritSA  et 
sur-tout  à  tous  les  cœurs  sensibles  ;  et  cependant^ 
ayouons-le  avec  franchise  ^  e'est  un  de  ces  mor* 
eeaux  où  Ton  est  forcé  de  reconnaître^dans  l'élé* 
gante  perfection  du  style j  et  dans  une  certaine 
ûeut  d'expression^  quelque  cbose  dmtradnisible. 
Mais  indépendamment  de  l'expression  et  du  style^ 
cette  charmante  description  du  matin  dans  une 
belle  campagne  ^  ce  bruit  lointain  qui  se  mêle  an 
murmure  du  fleure  et  au  chant  des  oiseaux  3  ce 
son  brillant  d'un  pipeau  champêtre  qui  tout  -à 
eoup  se  fait  entendre^  ce  bon  yieillard  occupé  do 
ses  travaux  rustiques  5  entouré  de  sa  jeune  fa-« 
mille>  qui  s'étonne  et  s'effraie  à  l'aspect  imprévu 
des  armes  dont  Hermînie  est  couverte^  et  qu'elle 
est  obligée  de  rassurer  quand  elle  vient  leur  de- 
mander un  asjle  :  l'étonnement  qu'elle  éprouve  à 
son  tour  de  rencontrer  tant  de  calme  et  de  sécu* 
rite  dans  up  pays  environné  du  tumulte  des  ar* 
meSj  et  Fadikiirable  réponse  du  vieux  berger^  qui 
après  avoir  habité  les  cours ,  met  à  tra  si  haut 
prix>  ce  qu'on  n'y  trouve  jamaiSj  la  douceur  d'une 
vie  pauvre  et  obscure tout  cela  émeut  pro- 
fondément et  porte  un  calme  délicieux  à  l'imagi- 
nation et  au  cœur.  On  croit  échapper  au  vain 
bruit  du  monde  5  comme  Hermînie  au  fracas  dès 
«rmes^  et  se  réfugier  avec  elle  dabs  cet  asyle ^  oj|^ 
Ton  sent  que  l'on  serait  si  bien. 
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Je'  mettrais  ioctfr*  aç*  oombré  dea  morceaux 
dn  premiçr  ofc[re«  dont  on  ne  voudrait  rîeu  re- 
trancher j.  o^e  admfr^ble  Jesoi^piion  de  la  séche- 
resse^ qui  frappe  le  oâoap  des  ehrëtiens  (i).  Ppnt« 
être  nj  aTaiwil  qa'ttn  poè'te  «ff- tons  le  ciel  le  plnfl 
bnilaot,  qui  pùx  tracer  avec  tant  de  vérité  les  e(« 
fets  de  ce  fléau  terrible.  Ou  reconnaît  dans  toute 
cette  description  rhoinme  qui  a  plus  d'une  foia 
senti  4  comme  on  le  sent  dans  lé  pays  de  Naples  y 
Tinfluence  étonfra;ïte  du  scrrocco;  on  le  recon- 
naît sur-tout  da;is  cette  partie  du  tableau  j  qui 
n'en  est  pas  la  moins  belle  :  w  Le  ciel  présenté  las- 
pect  d'une  fournaise  ardente  (2)  ;  rien  nie  paraît 
qui  puisse  au  moins  reposer  les  yeux.  Le  Zéphyr 
se  tait  dans  ses  grottes;  le  rague  des  airs  est  en« 
tièrement  immobile;  ou  si  quelque  vent  y  soqôIç« 
c'est  celui  qui  vient  des  sables  d'Afrique  ^  et  qui» 
lourd  et  déplaisant^  frappe  de  son  haleine  épaisse 
les  joues  et  le  sein  des  soldats.  9»  Enfin  il  n'y  a 
aucune  imagination  oh.  s'est  conservée  l'empreinte 
des  paysages  frais  que  l'on  trouve  au  pied  des 
Apennins  ou  des  Alpes  ^  qui  ait  pu  revêtir  cettf 
autre  partie  de  couleurs  si  frappautés  e(  si  vraies; 
«s  Si  quelqu'un  d'eux  a  jamais  vu  (3).  entre  def 
rives  ver JoyanteSf  dormir  comme  un  liquide  ar« 
gentune  eau  tranquille^  ou  des  eaux  vires  se  pré* 
cipiter  du  haut  des  Alpes  ^  ou  couler  lentement 
sur  une  plaine  fleurie^  son  désir  ardent  lui  en  re- 

(i)  C.  XIII,  st.  6»  et  suiv. 
(»)  St.  56. 
(3)  St  if. 
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trace  l'image^et  foarnît  nue  matière  nonvelle  i  son 
tournaeat.  Cette  image  fraîohe  et  bunside  le  des- 
cèohej  le  brâle,  et  boniltoane  dans  sA  pensée.  « 
Ici ,  oorome  on  le  droit  bien,  aacan  cfe  oos  tra* 
daotears  n'a  ose  être  fidèle:  ils  ont  tons  cra 
devoir  adoucir  les  couleurs;  et  ils  ont  efface  la 
peinture. 

Combien  d'antres  morceaux  ne  pourrait-on  pas 
'  îotndre  à  ceux-Uj  si  Ton  ne  vonUit  oublier  aucun 
de  ceux  oh  sont  réunies  toutes  les  qualités  d'nn 
grand  maître!  Mais  il  est  tems  de  nous  arrêter. 
Après  avoir   reconnu   ïrancbement  les  dëfantSj 
j'ai  dii  et  voulu  donner  une  idëe^de  tous  les  genres 
de  beautés  qui  existent  dans  le  poëme  dn  Tasse^ 
et  non  pas  en  relever  toutes  les  beautés.  Ce  que 
J'ai  dît  prouve  asses,  ou  ce  que  j'ajouterais  nt 
prouverait  pas  davantage  quel  rang  doit  occuper 
parmi  les  poè'mes  épiques  celui  où  il  s'en  trouve 
d  un  tel  ordre  et  en  si  grand  nombre.  Il  n'y  a  sans 
doute  que  la  prévention  la  plus  aveugle  qui  puisse 
le  placier  au-dessn^^et  même  au  niveau  d^Homère 
et  de  Virgile;  mais  parmi  les  anciens^  il  serait  in- 
juste de  lui  préférer  Lucain ,  Stace  ou  Silius; 
parmi  les  modernes ,  le  Camoëns ,  malgré  pla- 
BÎeurs  morceaux  sublimes  «  est  loin  de   pouToir 
lui  être  comparé;  Milton,  plus  sublime  encore j 
a  contre  lui  la  bizarrerie  ,  la  tristesse ,  en  un  mot 
le  malbeurde  son  sujet;  l'Arioste  s'est  trop  égayé 
dans  le  sien»  et  sVsttrop  souvent  écarté  à  dessein 
de  la  dignité  de  l'épopée;  la  France  enfin>  ni  les 
autres  parties  He  l'Europe ,  n'ont  rien  qui  puisse 
disputer  à  la  Jérusalem  délivrée  le  prix  da  poème 
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épiqae  :  elle  est  donc  iinmëdiatement  placée  aprè» 
ceux  d'Homère  et  de  Virgile^  et  par  consëqaeat  le 
premier  de  tons  les  poèmes  héroïques  modernes. 
Cette  place  est  assez  belle  pour  satisfaire  une 
ambition  raisonnable:  et  quelqu'importance  qae 
rbiv  donne  anx  défauts  de  la  Jérusalem ,  oetti 
place  ne  peut  lai  être  ôtëe  que  s*il  paraît  an  aatre 
-poè'inej  écrit  dans  une  langue  aussi  poétiqae3 
conçu  a?ec  autant  de  force  5  conduit  arec  autant 
d'ordre  et  de  sagesse  ;  dont  le  stjle  ait  eq  général 
autant  de  chaleur,  de  poésie  et  de  grâces;  o&  les 
caractères  soient  aassî  bien  tracés,  se  soutiennent 
arec  autant  de  vigueur^'et  se  fassent  ainsi  mutuel- 
lement valoir;  où  le  merveilleux  et  l'historique 
•eoient  aussi  habilement  fondus  et  mélangés,  oà 
•l'imagination  du  poè'te  agisse  aussi  puissamment 
enr  Hmagikiation  du  lecteur  ;  nn  poëme  enfin  qui, 
avec  tous  ces  avantagea,  ait  celui  de  naître  chex 
une  nation  et  dans  uTn  siècle  étrangers  an  faux 
éclat  du  bel  esprit^  et  revenus,  ne  fût-c^  que  pat 
lassitude  et  par  en^ni,  aux  simples  et  durables 
beautés  de  la  nature;  d'être  en  ménïe  tems  Ton- 
▼rage  dn  goût  et  celui  du  génie,  de  sortir  du  cer- 
veau d'un  poète  qui  n'ait  point  trop  goûté  dans 
son  jeune  âge  la  douceur  .des  alimens  de  Ves^ 

{wit^  qui  n'ait  point  pris  V assaisoiinemeni  pour 
a  nourriture  y  et  d'être  ainsi  purgé  de  ce  clin- 
quant, qu'on,  voit' avec  tant  de  regret,  dans  le 
poëme  du  Tasse, ternir  et  altérer  quelquefois l^c 
le  plus  précieux  et  le  plus  rare. 
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CHAPITRE    XVn. 
Coup  d*ml  rapide  sur  trois  poèmes  du  Tasse ^  ls 

RlNALDO^   LA    GtRVâALIMnrB    CONQUIBTATA   et 

LE  SETTE  GioRNÂTS  ;  idée  du  FiDO  Amaittk^ 
du  prince  Curùo  Gonzaga  ;^Jin  du  poème  hé" 
roîque. 

\jÂ  vie  da  Tasse  ootts  l'a  fait  voir  comme  un  de 
ces  êtres  rares  auxquels  la  nature  doune^  à  leur 
naissaoce  j  uoe  impulsion  tellement  dëtermioëe , 
qu'elle  dirige  si  ënergiquement  vers  on  but^  qu'ils 
lie  peuvent  s'en  proposer  aucun  antre  i  ils  l'attei- 
Ignent^  ou  ils  succombent  ;  mais  ils  ne  s'en  dëtoar- 
nent  jamais.  Heureux  les  hommes  ainsi  douëaj 
quand  ce  but  où  les  pousse  une  organisation  im- 
périeuse »  est  la  perfection  dans  les  arts  3  et  la 
gloire  innocente  que  cette  perfection  procure! 

Le  Tasse  tout  formel  pour  ainsi  dire»  d'ëlë- 
mens  poétiques  >  fut  poè'te  dès  le  berceau.  Quand 
son  père  voulut  comprimer  en  lui  par  l'étude  des 
lois  l'essor  de  la  nature  j  cette  compression  ne  fit 
qu'en  augmenter  la  force  ^  et  an  lieu  des  faibles 
essais  qui  avaient  été  les  ^ux  d'enfance  de  son 
£183  dans  des  gymnases  littéraires  3  il  le  vit  pro« 
duire  à  dix-huit  ans  un  poème  épique  dans  !• 
gymnase  de  droit3  oà  il  l'avait  placé.  Ce  poème ^ 
dont  on  parle  toujours  lorsqu'il  est  question  du 
Tasse  y  est  peu  lu,  et  mériterait  peu  de  l'ètrox  s'il 
était  de  tout- autre  aa^ur:  xnais  ou  doi^  aimer  à 
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Connaître  3  aa  moins  superficielle  ment  »  ce  débat 
ëpiqae  d'un  poète  qui  devait  «  à  «on  second  pas^ 
8*ëlancer  si  loin  dans  la  carrière  de  l'ëpopée.  Il  est 
à  remarquer  que  dès  ce  premier  pas  il  roulât  avoir 
une  marche  à  lui,  s'écarter  de  la  route  qu'il  voyait 
la  pins  fréquentée,  revenir  enfin ,  de  l'excessive 
liberté  du  poème  romanesque.^  à  la  régularité  du 
poëme  héroïque.  Le  héros  de  oe  poè'me  en  douze 
ohants,  qui  fut  composé  en  dix  mois  3  est  /?«• 
naudi  fi.ls  d'Âymon,  et  cousin  de  Roland.  Son 
amonr  pour  la  belle  Clarice ,  ses  premiers  faits 
d'armes  eutrepris  pour  Toblenir,  les  obstacles  qui 
les  séparent,  et  enfin  leur  union  en  sont  le  sujet,  W 
nœud  et  le  dénoument.  Le  >enne  poé*te  8*y  pro- 
pose^ comme  il  l'avoue  dans  'son  Avis  au  lec- 
teur ^  d'observer,  entre  autres  règles^  celle  de 
l'unité-,  non  pas  stricte,  mais  considérée  avec 
une  certaine  extension  qui  ne  nuise,  ni  au  plaisir,, 
ni  à  la  régularité.  Il  voudrait  que  son  ouvrage  ne 
fut  sévèrement  jugé,  ni  par  les  sectateurs  trop  ri* 
goureux  d^Àristotej  qui  ont  toujours  devant  les 
jeUx  l'exemple  parfait  d'Homère  et  de  Virgile  , 
sans  vouloir  considérer  la  différence  des.  tems  3 
des  goûts  et  des  moeurs  {.ni  par  les  partisans  trop 
exclusifs  de  l'Arioste  et  du  goût  moderne. 

,11  craint  que  ceux-ci  ne  lui  fassent  un  reproche 
grave  de  n'avoir  pas  employé,  au  commenoemei>t 
des  chants,  ces  moralités,  ces  prologues  agréables 
que  l'Arioste  y  place  toujoars ,  et  que  son  père 
luî-mènie,  cet  homme,  dit-il,  dont  tout  le  monde 
fkonaaît  l'autorité  et  le  mérite  ^  arait  qaelquefoii^' 
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a(!optë8(i).  Ni  Virgile  cependant  ^  ni  Homère  ^  oî 
les  autres  anciens  oe  s'en  sont  servis;  et  Aristote 
dit  clairement  dans  sa  Poétique  3  qu'an  poète  est 
d'autant  meillenr  qn'il  imite  davantage»  et  qa'il 
imite  d'autant  plus  qu'il  parle  moioâ<;omme  poêtCj 
et  qu'il  fait  plus  souvent  parler  ses  personnages. 
C'est  ce  que  n'ont  pas  fait  ceux  qui  mettent  toute 
les  sentences  et  toutes  les  moralités  dans  la  bon- 
che  du  poè'te  lui-même  5  et  toujours  au  commen- 
cement des  chants,  m  Alorsj  ajoute-t-il^non  seule* 
ment  ils  n'imitent  pas  3  mais  il  semble  qu'ils  sont 
tellement  privés  d'invention  3  qu'ils  ne  sauraient 
comment  placer  ailleurs  toutes  ces  choses.  En  un 
mot)  il  est  de  l'avis  de  ceux  (2)  qui  disent  que 
l'Arioste  n'aurait  point  fait  ces  sortes  de  prolo- 
gues 3  s'iV  n'avait  pensé  que  3  comme  il  parlait  de 
difFèrens  chevaliers  et  de  différentes  actions, 
comme  il  laissait  souvent  une  chose  pour  en  re- 
prendre une  autre»  il  était  quelquefois  nécessaire 
quil  s  adressât  aux  auditeurs  pour  les  rendre  do-* 
ciLes;  qu'il  leur  annonçât  dans  ces  préambules  ce 
qu'il  voulait  raconter  dans  le  cours  du  chant»  et 
qu'il  joignît  ainsi  les  choses  qu'il  allait  dire  avec 
Celles*  qu'il  avait  dites.  C*était-là  aussi  le  motif 

(i)  Ouest' altri  gravèmente  mi  riprenderanno  che 
non  USE  ne'  principj  de'canU  quelle  moraUtà  e  quei 
proemj  che  usa  sempre  l'Ariosto^  e  tanto  piùche  mio 
padre^  huomo  di  queW auiorità  e  di  quel  valore  che  'l 
mondo  sa,  anch'  eital  volta  da  questa  usanza  s^è  la^ 
sciato.  trasportare.  (  Torq,  Tasso  ai  Lettori^ 

(a)  li  cite  il  dotUêsimo  êig.  Pigna,  C'çst  celui  dont 
nous  ayons  parlé  dans  la  Vie  du  Tasse. 


qat  avait  détermine  soo  père  ;  mais  lui  qui  ne 
veut  chanter  qu'un  seul  ht^ros,  qui  vent  réunir 
•es  exploits  en  une  seule  action  3  autant  du  moins 
que  le  goût  du  tems  le  permet^  et  qui  se  propose 
d'ourdir  soo  poè'.aed'un  fil  qui  ne  soit  jamais  in« 
terrompu^  il  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  du  sui«  , 
vre  leur  exemple  (1).  99  Ou  ne  hait  pas  à  voir  cette  •. 
ini]ëpendaoce  raispnnée    dans  uo  jeune   homme 
de  dix -huit  ans;  mais  ce  qu'il  faut  sur-tout  obser-  . 
Ter  ici  c'est  que  cet  abus^  qui  a  produit  dans  TA-  ' 
TÎQStej  dans  le  BerDi«  et  dans  quelques  autres  des 
choses  si  agréables  ^  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
va  abus  ,  était  deveon  presque  une  règle  ^  ou  da 
moins  un  osagesl  géoéraUque  le  Tasse,  pours'en 
dispenser,  crat  avoir  besoin  de  raisonnemens  et 
presque  d'excuses. 

L'action  du  poème  commence  lorsque  Gharle- 
magne  vainqueur,  dans  plusieurs  combats ,  de» 
Sarrasins  qui  étaient  descendus  en  Italie  ,  pour- 
suit les  restes  de  leur  armée ,  et  les  tient  comme 
assiégés  an  bord  de  la  mer.  Le  jeune  Roland  s'est 
couvert  de  gloire  dans  cette  guerre;. il  a  tué  de  sa 
main  les  deux  rois  africains  Almôn  et  Trojan.  Sa 
renommée  remplit  l'Italie  et  la  France.  Elle  excite 
une  noble  jalousie  dans  son  cousin  Renaud  ^  plus 
jeune  qne  Ini  Je  quelques  années,  mais  pour  qui 
]  âge  est  venu  de-sortir  du  repos  où  sa  mère  le  re« 
tient»  et  de  prendre  les  armes.  Renaud,  tout  occupé 
du  dessein  d'aller  aussi  chercher  la  gloire  ,  errait 
prés  de  Paris  dans  la  campagne;  i)  trouve  attaché 
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aa  pied  d'an  arbre  an  cheval  snperbe  tout  équipé, 
et  chargé  d'aae  armure  complète.  Il  moate  9ar  1^ 
cheval  ^  après  s'être  rev^u  des  armesj  à  l'excep» 
ttoa  de  Tëpëe.Le  joar  o&  il  avait  ëtë^  avec  ses  frè* 
res,  reça  chevalier  par  lemperenr^  il  avait  jar^ 
de  oe  ceindre  jamais  d'antre  ëpëe  qae  celte  qa'il 
aurait  ealevëe  dans  un  combat  à  quelque  fameux 
guerrier.  Il  prend  le  chemin  de  la*  foret  des  Aiv- 
aennes ,  cëlèbre  par  tant  d'aventures  et  de  oom* 
bats.  A  peine  y  est -il  entre  qu'il  rencontre  nu 
vieillard  conrbë  sous  le  poids  de  l'age^  et  apprend 
de  lui  qu'il  est  arrive  «depuis  peu  dans  cette  forêt 
un  cheval  indomptable  ^  qui  brise  et  reavei«# 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage.  Oser  l'attaqpiea 
on  m^me  lattendre ^  c'est  s'exposer  à  une  mort 
certaine.  Renaud  y  loin  de  s'effrayer ,  montre  \m 
plus  vif  dësir  de  le  voir  et  de  le  combattre.  C'est 
le  fameux  cheval  Bajard.  Il  avait  autrefois  appar- 
tenu  au  grand  Ainadis  des  Gaules.  Après  la  mor^ 
de  ce  hëros,  il  ëtait  reste  enchante  par  un  magî- 
'leièn^  qui  avait  prëdit  que  lorsque  le  tems  serait 
▼enu  où  il  recommencefait  à  se  mouvoir  5  il  ne. 
pourrait  être  dompte  que  par  un  guerrier  du  saii^ 
d'Amadis^  et  aussi  brave  que  lui.  Pour  s'emparer 
de  ce  cheval  merveilleux  ^  il  faut  Tabatire  par 
force  ou  par  adresse;  du  moment  où  il'  sera 
étendu  sur  la  terre  ^  il  deviendra  docile  et  facile 
à.  <!;ondaire.  S^  retraite  habituelle  est  dans  un 
antre  y  sur  les  limites  de  la  forêt  ;  mais  à  moina 
d'une  force  et  d'une  valeur  surnaturelles^  mal- 
heur à  qui  ose  en  approcher  I , 

Cela  dit  j  le  vieillard  s'ëloigoe.  Ce  n'ëtait  point 
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tin  vieillard  ;  c'était  TenchaDtear  Maugis  ^  coasia 
de  Renaud^  qai^  voulant  seconder  les  projets  da 
jeune  chevalier^  lui  avait  procuré  cette  armure  et 
riostruisaît  à  acquérir  le  pins  beau  cheval  qu 'il  jr 
eût  au  monde.  Renaud  s'enfonce  dans  la  forêt , 
et  pendant  plusieurs  jours  il  y  cherche  Bayard , 
sans  même  en  apercevoir  les  traces.  Il  voit  enfin 
courir ,  non  nn  cheval ,  mais  une  biche  blanche  , 
poursuivie  par  une  jeune  et  belle  chasseresse  qui 
paraît  quelques  momens  après^  passe  rapidement» 
atteint  d'un  trait  la  biche  fugitive^  et  la  tue.  Re<* 
uand  frappé  de  sa  beauté ,  de  son  courage  et  de 
son  adresse  j  l'aborde ^  lui  parle  avec  nue  galan- 
terie respectueuse^  et  lui  fait  ofire  de  ses  services» 
Elle  lui  apprend  son  nom  y  que  l'on  devine  déjà 
sans  doute.*  c'est  Glarice^  sœur  d'Yvon»  roi  de 
Gascogne  y  qui  habite  avec  sa  mère  un  château 
Toisiuj  où  elle  n'a  d'autre  plaisir  que  celui  de  la 
chasse.  Quand  Renaud  s'est  nommé  à  son  tour^ 
elle  connaît,  lui  dit-elle,  les  héros  de  sa  race  ;  mais 
elle  est  surprise  de  n'avoir  point  encore  entendu 
parler  de  ses  exploilSj  tandis  que  ceux  de  Roland 
800   cousin  retentissent  dans  tout   l'univers.  Le 
jeune  guerrier  rougit  ;  il  rend  justice  à  la  bra- 
Tonre  de  Roland  ;  mais  il  ne  craindrait  pas  de  le 
combattre  Ini-méaie  ,  si  la  belle  Glarice  daignait 
Vy  eocourager.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  la  suit© 
de  Glarice  qui  la  cherchait  avec  inquiétude,  et 
toute  composée  de  dames  et  de  chevaliers.  Gla- 
rice dit  en  souriant  à  Renaud  :  Vous  qui  vous  sen- 
tez assez  de  courage  poar  défier  moaie  Roland, 
ytyQz%ï  vous  voulez  en  donneriez  des  preuves  en 
5.  28 
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joâtant  coDtre  mes  chevaliers.  ReDaa<)  y  coQâent 
avec  joie;  il  reaverse  et  blesse  à  mort  le  preoiier 
qui  se  présente.  II  se  jette  eosaite  an  milieu  des 
antres»  blesse  toas  ceux  qu'il  atteint  de  sa  lanoe» 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rompue.  Il  combat  encore 
avec  le  tronçon  ;  et  quand  ce  tronçon  même  est 
réduit  en  pièces^  il  ee  sert  de  ses  poings  contre  les 
uns»  heurte  les  autres  de  son  cheval»  en  enlève 
un  de  la  selle  »  et  le  lance  avec  une  force  si  ex« 
Lraordinaire  contre  ce  qui  lui  restait  d'ennemis, 
qu'iU  n'osent  plus  lapprocher»  et  lui  cèdent  le 
champ  de  bataille. 

Clarice»  témoin  de  ce  combat»  ne  peut  plus  don* 
ter  de  la  valeur  de  Renaud;  elle  le  trouve  char- 
mant; elle  l'admire»  et  Tadmiration  ouvre  son 
coeur  à  ramour(]).  Elle  fait  emporter  les  oiorts 
et  les  blessés;  les  dames  et  ce  qui  reste  de  cbeva* 
liers  suivent  en  silence;  elle  marche  lentement, 
accompagnée  du  jeune  vainqueur.  Il  lui  tient  che- 
min faisant  quelques  propos  d'amour»  qu'elle  feint 
de  ne  pas  entendre  »  ou  qu'elle  reçoit  avec  une 
fausse  rigueur.  Il  s'en  afflige»  et  le  poè'te»  qnî 
n'aime  point  les  moralités  au  commencement  des 
chants»  en  fait  une  à  la  fin  de  celui-ci  sur  l'inuti* 
lité  de  la  résistance  quand  on  se  sent  blessé  par 

(i)    Dalvalor  nasce  in  lei  la  meravigUa^ 
Eda  la  meraviglia  indi  itctiletto» 
Poscîa  il  diletto  che  in  mirarlo  piglia. 
Le  accende  il  cor  didolce  ardente  qffelto^ 
E  mentre  ammira  e  loda  *l  cat^aliero^ 
Pian  piano  a  noifo  amore  âpre  *l  sentierth» 

(C.l,st.  »i.) 


raïuonr»  sur  les  progrès  qu'il  fait  dans  na  ooeuF 
à  mesare  que  l'on  s'efloroe  de  le  vaincre  oa  de  le 
cacher.  Combien  de  femmes^  dit-il ^  et  cela  est 
fort  pour  un  jeune  écolier  en  droite  qui  montrent 
sur  leur  visage  un  courroux  endurci  et  une  inrin* 
cible  rigueur  5  et  qui  ont  ensuite  un  cœur  faible 
et  tendre,  toujours  en  butte  aux  traits  de  lamour  ! 
C'est  être  peu  habile  que  de  prendre  ce  qui  pa- 
raît au  dehors  pour  Tindice  certain  des  volontés 
cachées.  C*est  un  art  employé  pour  vaincre  et  con- 
quérir l'homme  qui  suit  d'un  pas  rapide  celle  qui 
fuit  (i).  Clarice  arrivée  à  la  porte  du  château^ 
toute  sévère  qu'elle  a  voulu  paraître ^  invite  Re-* 
naud  à  y  entrer.  Mais  il  veut  auparavant  courir 
et  mettre  à  fin  des  aventures  qui  puissent  le  ren** 
dre  digne  d'elle;  et  il  la  quitte  pour  les  aller 
chercher. 

Celle  de  la  conquête  du  cheval  Bayard  est  la 
première.  Avant  Bayard ,  il  rencontre  cependant 
un  Sarrasin  espagnol^ avec  qui  il  fait  connaissance^ 
comme  il  arrivait  souvent  entre  chevaliers  ^  les 
armes  à  la  main  3  et  qui  devient  son  intime  ami. 
Isolier^  c'est  le  nom  de  ce  Sarrasin^  voulait  aussi 
conquérir  Bayard;  ce  n'est  donc  pas  pour  uue 
maîtresse  qu'ils  se  battentj  c'est  pour  un  chevaL 
Isolier  reçoit  un  si  furieux  coup  sur  la  tête  qu'il 
tombe  évanonijCt  reste  comme  mort  pendant  une 

(i)  Dek  quante  donne  son  ch'aspro  rigore 
MosLran  nel  uolLo  ed  indurato  sdegno, 
C'hanno  poi  molle  e  delicato  il  core^ 
Degli  stralid'^amor  continuo  fe^Ao^i^tc.(St.0i.) 
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faenre.  Il  revient  à  loi  et  vent  recommencer  de 
plus  belle  ;  un  Anglais  qui  Tacoompagne  donne 
alors  aux  <lenx  champions  un  conseil  qu'il  aurais 
pu  leur  donner  plns^tôt^  c*est  d'aller  affronter  en« 
semble  ce  redoutable  cheval;  ils  n'auront  pas  trop 
contre  lui  de  îeurs  forces  réunies,  et  celui  qui 
aura   le  plus  contribué  à  le  vaincre  en  restera 
possesseur.  Le  pacte  ainsi  fait,  Renaud  et  Isolier 
marchent  ensemble,  trouvent  enfin  Bajard(i)  et 
l'attaquent.  La  description  de  ce  singulier  combat 
«st  aussi  détaillée  que  celle  du  fait  d  armes  le  plus 
chaud  et  le  plus  terrible  (2).  Renaud  parviouC 
enfin  à  le  saisir  par  les  deux  pieds  de  derrière; 
malgré  tous  seis  efforts  pour  se  dégager,  il  le  ren« 
Terse;  au  moment  oi!i  l'animal  touche  la  terre,  il 
s'adoucit,  se  relève,  souffre  que  Renaud  le  palpe, 
]e  caresse,  le  monte;  et  devient  aussi  docile  aa 
frein  qu'il  était  féroce  et  indomptable  auparavant. 
Les  deux  amis  se  remettent  en  quête  d*aven- 
tnres.  Ils  apprennent  d'un  chevalier,  avec  lequel 
Kenaod  commence  encore  par  se  battre,  qu'il  est 
c|uestion  d'une  paix  définitive  entre  les  iSarrasins 
«t  Gharlemagne.  Francard,  roi  d'Arménie,  est  de« 
▼enu  amoureux  de  Clarice,snr  le  portraitqu'il  a 
TU  d'elle,  en  Asie,  dans  le  temple  de  la  Beauté:  il 
l'a  fait  demander  en  mariage  à  Charlemagne  aux 
conditions  de  paix  les  plus  avantageuses.  L'empe- 

fi)  Ce  chevals'appelait  ainsi  parce  qu'il  était  bai  et 
«hâtain: 

JBato  e  Costa ff  no  y  onde  Baiardo  ê  detto. 

(C.  11^  st.  Si.) 
.  (a;  St.  3o  à  44. 
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Peur  a  fort  bien  accneilfi  la  demande^  maU  n*a 
Tocla  rien  décider  sans  le  consentement  du  roi 
de  Gascogne ,  frère  de  Clarice.  Yvon  consulté , 
renvoie  la  décision  à  sa  sœur^  et  le  chevalier  qui 
fait  ce  rénit  est  chargé ,  par  le  roi  Francard,  soa 
maître  3  de  cette  négociation  auprès  d'elle.  Re- 
naud qui  Ta  écouté  avec  colère  ^  lui  dit  que  son 
roi  est  un  insensé  ^  que  s'il  ne  veut  pas  courir  à 
sa  perte  certaine,  il  cherche  une  femme  ailleurs 
qu'en  France.  Il  laisse  pourtant  le  Sarrasin  aller 
à  sa  destination;  mais  il  reste,  après  son  départ^ 
plongé  dans  um?  sombre  rêverie  II  en  est  tiré  par 
Faspect  imprévu  de  deux  statues  de  bronze  3  re« 
présentant  deux  chevaliers  armés  de  toutes  pièces^ 
qui  semblent  s'avancer  la  lance  en   arrêt    Taix 
contre  l'autre.  Le  nom  de  Tristan  est  écrit  Sur 
l'un   des  piédestaux  3  et  celui  de  Lancelot   sur 
l'antre.  Une  inscription  gravée  snr  le  marbre  ap- 
prend que  les  deux  lances  qui  ont  réellement  ap- 
partenu à  ces  denx  célèbres  chevaliers  de  la  Table 
ronde,  sont  destinées  à  deux  autres  chevaliers  qui 
les  surpasseront  en  force  et  en  valeur.  Isolier,  qui 
ne  doute  de  rien ,  veut  se  saisir  de  la  lance  de 
Tristan;  il  est  repoussé  durement  et  jeté  par  terre. 
Renaud  fait  la   même  tentative:  elle   lui  réussit 
parfaitement.  La- statue  baisse  la  tête,onvre  la 
nVaio,  et  lui  cède  la  lance  qu'elle  avait  refusée  à 
cent   autres,  comme    elle   venait  de   le  faire  à 
Isolier  (i). 

Renaud,  fier  de  cette  conquête,  marchait  avec 
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son  ami  le  looe  de  la  Seioe.  Ils  aperçoivent  sur 
un  ohar  niagninqne»  traîne  par  dix  oerfsj  blancs 
comme  la  neige  ^  nne  tronpe  de  belles  dames  « 
an  milieu  desquelles  s'élevait  la  reine  Galeranej 
femme  de  Gbarlemagne.  Glarice  était  auprès  d'elle; 
sa  be%utë  brillait  d*nn  si  grand  ëolat  que  Renaud^ 
transporté  d'amour^  ne  peut  supporter  l'idée  qu'un 
Sarrasin  ,  un  barbare  ^  ose  aspirer  à  sa  main.  Le 
ohar  était  environné  de  cent  cbevaliers,  couverts^ 
de  leurs  armes  et  la  lj|nce  baute.  Il  les  délie  au 
combat ,  en  tue  s  blesse  ou  renverse  une  partie: 
Isolier  le  seconde  bravement  ;  rien  ne  leur  résiste. 
Ce  qui  reste  de  cbevaliers  prend  la  fuite  et  se 
disperse  dans  la  campagne.  Renaud  s'avance  Ters 
le  ohar,  parle  très-poliment  à  Galerane,  mais  en- 
lève Glarice  3  la  place  sur  un  cheval  et  l'em* 
mène  (i).  Elle. est  d'abord  très-^ffra jée  ,  ne  sa- 
chant quel  est  son  ravisseur;-  mais  lorsqu'il  a  4té 
son  casque^  qu'elle  a  reconnu  Renaud^  et  qu'il  lui 
a  tenu  les  discours  les  plus  teudres  et  les  pins  sou* 
dis^  elle  se  rassure  et  se  résigne  à  son  sort.  Il  re« 
garde  autour  de  lui ,  cherchant  un  lieu  où  cette 
résignation  puisse  être  mise  à  profit.  Tout  à  coup 
un  guerrier  menaçant  paraît,  et  ordonne  à  Renaud 
de  se  dessaisir  de  sa  proie.  Nouveau  combat^mais 
moins  heareax  que  le  premier.  Le  guerrier  in- 
connu terrasse  Isolier^  reaverse  Bajard^  qui  s'a- 
bat sur  son  maître  et  ne  peut  se  relever.  L'inconnu 
frappe  la  terre,  d'où  sort  un  char  tiré  par  quatre 


(i)  C.  IV. 
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eberaux  noirs.  Il  foroe  Glarlce  H'j  monter  avec 
laij  part^  presse  les  coarsiiurs  et  disparaît  (i). 

Dès  qae  Bayardpeat  se  relever^  Rena.Qd  se  met 
àla  ponrsnite  dn  char,  mais  il  en  perd  bientôt  les 
traces.  Sépare  de  son  cher  Tsolier  qui  n'a  pa  le 
suivre  et  qu'il  ne  doit  plus  rçToir,  senl^  livré  à  la 
plus  noire  mélancolie^  il  trouve  pour  consolateur 
un  jeune  homme  en  habit  de  berger,  qui  paraît 
aussi  affligé  que  lui.  Ce  berger,  nommé  Florindo  , 
lui  raconte  ses  tristes  areotnres;  Reoand  lui  dit 
les  siennes;  ils  vont  ensemble  â  une  espèce  d'an«- 
tre  sacré,  oà  une  petite  statue  de  l'Amour,  ancien 
ouvrage  de  l'enchanteur  Merlin,  rendait  encore 
des  oracles  (2).  Elle  apprenti  à  Benand  que  c'est 
Maugis  qui,  pour  son  bien,  lui  a  enlevé  Glarice  et 
Ta  rendue  à  sa  famille;  à  Florindo  »  qn'il  est  issu 
d'un  saug  royal,  et  qn'il  cessera  bientôt  d'être 
persécuté  par  la  fortune.  Elle  engage  le  premier 
à  suivre  son  dessein  de  s'illustrer  par  les  armes^ 
pour  mériter  celle  qn'il  aime;  le  secondyà  pren- 
dre le  même  parti,  pour  obtenir  la- même  récom- 
pense. 

Renaud  et  Florindo  passent  les  Alpes,  descen- 
dent en  Italie,  et  se  rendent  au  camp  de  Gharle* 
magne  (3).  F/onWo  obtient  de  l'empereur  l'ordre 
de  chevaime.  C'est  Roland  qui  lui  ceint  l'épée. 
Le  nouveau  chevalier  annonce  aussitôt  à  Gharle- 
magne,  que  lui  et  un  autre  guerrier,  qui  l'attend 


a)  C.  V 
3)  C.  VI. 
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auprès  du  camp,  se  présentent  poar  sontenîr  coa« 
tre  tons  qn'un  homme  ne  pent  atteindre  au  véri- 
table honneur  ^  s'il  n'est  condait  et  inspiré  par 
l'Ainour.  L'empereur  leur  accorde  le  champ ,  et 
fait  publier  le  sujet  de  la  joute  dans  son  armée  et 
dans  celle  des  Sarrasins.  Il  se  présente  un  asses 
grand  nombre  de  teuans  contre  l'amour;  aucua 
ne  peut  résister  aux  deux  jeunes  chevaliers.  Ua 
géant  africain^  nommé  Atlanta   succombe  sons 
les  coups  de  Renaud,  qaf,  après  l'avoir  tué,  s'arme 
de  son  épéeFusberte^et  se  trouve  ainsi  relevé  du 
premier  serment  qu'il  avait  fait.  II  renverse  en- 
suite Otton,  tue  le  brave  Bogues  et  lui  coupe  la 
tête.  Charlemagne,  désespéré  de  voir  mal  mener 
ainsi  ses  chevaliers ,  engage  Roland ,  qui  est  pré- 
sent k  là  fête  3  à  entrer  en  lice  et  à  venger  l'bon* 
neur  des  paladins  français.  Roland  obéit  :  les  deux 
cousins  sont  aux  prises  ;  Renaud  connaît  Roland 
qui  ne  le  connaît  pas:  mais  il  croirait  faire  quel- 
que chose  d'indigne  d'un  tel  adversaire,  s'il  ne 
l'attaquait  pas  de  toutes  ses  forces.  Le  combat  est 
tellement  égal,  il  est  si  loog-téms  et  si  vigouren» 
eement  disputé,  que  l'empereur  lui-même  descend 
de  son  trône  et  vient  séparer  les  combattans.  Ils 
•'arrêtent,  s'ambrassent,  se  font  des  présens  mu- 
tuels, et  se  quittent  pénétrés  d'estime  et  d'admi- 
ration l'un  pour   Tailtre.  Florindo  ne   s'est  pas 
moins  distingué  que  Renaud  ;  il  a  désarçonné  un 
grand  nombre  de   chevaliers.  Les    deux  tenans 
d'amour  se  retirent  couverts  de  gloire.  Charle- 
magne  veut  en  vain  les  retenir;  il  leur  demande 
inutilement  leur  nom  :  ils  partent  sans  vouloir  se 
faire  connaître. 
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Après  quelqnr^s  redoontres  ë|)isoclique6,.  ils  ar- 
rivent aux  eovirous  de  Naples.  an  palais  de  Goar* 
toi8ie(i);  ils  subissent  rëpreitvede  la  barqae  en* 
cbaQte'e^et  se  montrent  dignes  d'être  mis  an  nom- 
bre  des  cbevalîers  loyaux  et  ooartois  (2).  lU 
trouvent  ensuite,  an  bord  de  la  mer ,  une  troupd 
notobreufie  qui  préparait  dans  une  vaste  et  su- 
perbe tente  un  saoridce,  à  la  manière  des  peuples 
d'Asie,  devaut  une  statue  qui  représente  une 
jeune  dame  d'une  beauté  parfaite.  Renaud  recon- 
naît bientôt  cette  figure  cbarmante;  c  est^lle  do 
Glarice;  le  chef  de  cette  troupe  est  Francard^roi 
d'Arménie,  qui  rend  un  culte  d'adoration  au  por* 
trait  de  celle  dont  il  a  fait  demander  la  main.  Il 
▼oit  les  deux  chevaliers  s'arrêter  devant  sa  tente; 
il  veut  qu'ils  descendent  de  cheval,  qu'ils  adorent 
avec  lui  cette  image,  et  qu'ils  confesseitt  que  lui 
seul  est  digne  d'en  posséder  l'original.  Renaud^ 
peu  disposé  à  un  pareil  aven.  Test  bien  moins  en» 
core  quand  il  a  su  le  nom  de  cet  insolent  roi.  Un 
défi  est  sa  réponse.  Francard  est  tué  par  F/or//i(29^ 
ChicreUo^  autre  roi  Sarrasin  qui  combattait  tou- 
jours accompagné  et  défendu  par  un  lion,  est  tué 
par  Renaud;  tout  le  reste  de  la  troupe  est  vaincu^ 

(i)  C.  VIL 

{%)  Ils  apprennent  auparavant  ce  que  c'est  que  ce 
'palais,  par  qui  il  a  été  bâti,  et  voient,  dans  une  suite 
de  portraits  prophétiques,  des  héros  et  des  héroïnes 
qui  auront  un  jour  au  plas  haut  degré  le  don  de  cour- 
toisie. C'est»-là  que  le  jeune  poète  brûla  son  premier 
grain  d'encens  pour  la  maison  d''£ste,  pour  le  duc  Al- 
phonyie  U^pooj:  Lucrèce  3a  scQur^etc.  (C  Ylll,st.  7  et  14.) 
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terrasse^  blessé^  dispersa.  Renaad  s^'empare  de  la 
belle  statae^  la  place  sur  un  obérai ,  et  parcoart^ 
avec  elle  et  son  ami»  noe  partie  de  l'Asie  (i). 

Ils  trouvent  an  milieu  d'une  plaine  riante  et 
fleariej  de  jeunes  beautés  rassemblées  autour 
d'une  dame  plus  belle  encore  j  et  qui  semble 
être  leur  reine^  escortées  par  une  troupe  de  guer- 
riers de  baute  apparence.  Cette  dame  leur  envoie 
demander  s'ils  v^enlept  s'éprouver  contre  ses  cbe« 
▼aliers;  ils  acceptent^  après  avoir  appris  qu'elle 
est  reine  de  Médie^  qu'elle  se  nommeFloriane,  et 
qu'elle  n'a  point  encore  subi  le  joog  de  l'hymeo. 
Les  guerriers  mèdes  ont  le  sort  de  tous  les  autres^ 
et  ne  peuvent  résister^ ni  à  Renaud^ni  ïFlorindo» 
Floriaoe,  témoin  de  leur  défaite^  loin  de  sentir  on 
delà  colère j  ou  de  l'effroi ^  trouve  que  Renaud 
sur-tout  les  renverse  et  les  tue  de  si  bonne  grace« 
qu'elle  j  prend  beaucoup  de  plaisir  Elle  désire 
vivement  de  savoir  si  sa  beaaté  répond  à  sa  force 
et  à  sa  valeur.  Le  dernier  chevalier  qu'il  abat 
rompt  de  la  pointe  de  sa  lance  les  liens  qui  atta- 
chent le  c«sque  du  jeune  paladin  3  le  casque 
tombe^  et  Renaud  parait  dans  tout  l'éclat  et  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  La  pauvre  reine  ne  ré- 
siste plus;  et  le  poête^  sans  doute  pour  la  justifier» 
fait  dans  trois  octaves  un  portrait  de  la  beauté 
mâle  de  son  héros^  qui  prouve  que  siFloriane  était 
un  peu  prompte  à  s'en dâmmer3  elle  était  du  moins 
connaisseuse  (2).  Elle  emmène  dans  son  palais 

(1)  Jbid, 

(a)  C.  iX^  it.  i&,  x6  et  17. 
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Repaad  et  son  amî^  lear  doone  un  maguilîque 
repas,  et  fait  asseoir  Renaud  auprès  d'elle.  Là^  le 
jeune  Tasse^  tout  rempli  de  son  Virgile,  ne  man* 
qne  pas  de.  faire  de  cette  reine  une  seconde  Didon; 
Renaud  lui  raconte  oe  qa'il  avait  fait,  encore  en* 
fant ,  pour  renger  l'honneur  de  sa  m&re  ,  et  ses 
premiers  exploits  contre  la  maison  de  Mayenoe, 
«t  d  autres  aventures  dont  le  rëoit  touche  de  plus 
en  plus  Floriane,  comme  ceux  d'Enëe  touchaient 
la  reine  de  Garthage*  Les  progrès  sont  les  mémes^ 
les  profonds  soucis^  le  feu  cachée  et  le  reste  (i). 
Elle  a  une  vieille  nourrice  qui  lui  tient  lieu' de  la 
sœur  A.nne,  et  qui,  ayant  récuses  confidences,  loi 
conseille  de  même  de  céder  à  ce  coup  du  sort. 
Didon  céda;  comment  Floriane  aurait-elle  résister 
Mais  au  lieu  de  la  partie  de  chasse,  de  rorage5  et 
de  la  grotte  oh  Enée  et  Didon  se  retirent  ensemble, 
la  scène  se  passe  dans  un  jardin  charmant;  Flo* 
riane  y  cueillait  des  fleurs,  en  pensant  à  Reoaad« 
et  disait  en  soupirant:  Cher  Renaud,  quand  pour- 
rai-je  éteindre  dans  tes  baisers  le  feu  de  mes  dé« 
sirs  (2)?  Renaud  survient  dans  ce  moment:  il  ap- 
porte, comme  on  peut  croire,  la  réponse  à  cette 
x]ue8tion;  mais  le  disciple  de  Virgile  a  du  moins 
profité  de  l'exemple  de  son  maître.  Il  laisse  tout 
deviner,  ou  sauve  tout  par  l'interventioa^A  d'aa« 
très  égards  déplacée, d'une  déesse. Ce  n'estpour* 
tant  pas  Junon  qu'il  fait  intervenir,  c'est  Venus; 

•■■i^MB^^M*^— ^«■■"►•^■^■•■'— ~'"""*^""~^~"'^"— ■"■■^^•'••^^•'■'^■^•■■^"■^"■^ 

(i)    Ma  il  cieeo  mal  nutrito  ogn'  hor  s*  a¥anka. 
Toi  ch'ella  a  morte  corre  e  si  dùface^  etc. 

(St.  64.) 
(s)  St.  78. 
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et  si  on  lui  permet  cette  licence  my tholo3iqae  » 
en  uu  pareil  sujet ^  on  trouvera  de  la  grâce  dans 
l'image  et  dans  l'ei pression,  ce  Venus  rit  dans  les 
-oîenx  (]);  elle  yerse  libëratement  sur  eux  ses  dé- 
lices; et  peut-être  le  plaisir  de  ces  jeunes  gens 
ëveilla-^t-il  dans  son  cœur  une  subite  et  douce 
envie;  pent*étre  eut-elle  change^  ce  jour-là^  soa 
ëtâtjtout  divin  qu'il  est^  pour  celui  de  Floriane.» 
^  C'est  aussi  pendant  son  sommeil  que  le  paladin^ 
qui  s'oubliait  comme  Enëe  dans  cette  vie  agréa- 
ble^ a  des  visions  qui  l'en  font  sortir;  mais  ce  n'est 
point  son  père  qu'il  voit  en  songe^  c'est  la  belle  et 
tendre  Clarice  elle-même  3  dont  il  sacrifiait  l'a- 
mour à  des  plaisirs  passagers.  Il  croit  la  voir^l'en* 
tendre  qui  l'appelle;  il  ne  balance  pas  un  instant^ 
sort  en  cachette  du  palais  ,  et  abandonne  ^  quoi- 
que à  regret,  la  trop  sensible  Floriane.  Dès  qu'elle 
s'en  aperçoit»  elle  envoie  des  guerriers  à  sa  pour- 
suite. Ils  atteignent  Renaud j  mais  il  les  batj  les 
fait  prisonniers  et  les  lui  renvoie.  La  reine  est  an 
désespoir;  elle  veut  se  poignarder;  une  magi- 
cienne poissante  vient  à  son  secours  et  l'arrête. 
C'est  Médée,  non  pas  celle  de  Colchos ,  mais  une 
Médëe  sœur  du  père  de  Floriane.  Elle  enlève  of- 
ficieusement sa  nièce  sur  un  cbar  volant  3  répand 
sur  ses  yeux,  avec  une  liqueur  magique,  le  som- 

(  I  )    Rise  yenere  in  cielo,  e  1  suoi  dtteUi 
f^ersè  piovendo  in  lor  larga  e  cortese^ 
EJbt'se  del  piacer  de'  giovinetti 
Subita  e  dolce  invidùi  il  cor  le  presey 
Tal  cfie  auel  gios  no  il  sua  dii^ino  siato 
In  quel  ai  l'ioriana  fiapri<$  cangiatQ*  (St.  6o.) 
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meîl  et  l'oubli j  la  transporte  dans  l'ane  des  îles 
FortBuëes»  son  séjour  aoooutamëjoSi  elle  la  retient 
auprès  delle(i). 

Cependant  Renaud  et  Florinio  sont  parvenus 
au  bord  delà  mer;  ils  s'embarquent  pour  l'Italie. 
Une  tempête  affreuse  brise  et  submerge  leur  vais- 
seau. Ils  nagent  long-tems  ensemble^  et  se  prê- 
tent mutuellement  seqours;  tnà\ê Florlndo  est  en- 
fin englouti,  et  Renaud  jeté  presque  sans  vie  sur 
la  côte ,  a.  quelque  distance  de  Rome.  Revenu  à 
lui,  il  reçoit  dans  un  cbâteau  volâin  l'hospitalité 
la  pins  généreuse.  Le  seigneur  de  ce  château  lui 
donne  des  armes  «  un  cheval  et  un  éouyer.  Re- 
naud part  pour  retourner  en  France.  Le  troi- 
sième jour,  il  trouve  auprès  d'une  fontaine  un 
chevalier  couvert  d'armes  brillantes  «  qui  tient 
attaché  à  nu  arbre  son  cheval  Bayard,  et  un  por- 
trait qu'il  reconuaît  aussitôt  pour  celui  de  Giarice; 
il  a  méaae  au  cité  son  épée  Fusberte.Renand  de- 
mande poliment  an  chevalier  ces  objets  qui  lui  ap- 
partiennent; oette demande  est  mal  reçue;  il  faut 
se  battre.  Le  chevalier  inconnu  est  renversé ,  et . 
reste  étendu  sans  mouvement.  Renaud  reprend  le 
portrait,  son  coursier,  son  épée;  s'apereevanl- 
qne  son  bouclier  a  été  fendu  dans  le  combat,  il 
prend  aussi  celui  du  chevalier ,  non  pas  à  cause 
du  portrait  d'une  très-belle  dame  qui  y  est  artis- 
temeot  gravé,  mais  parce  qu'il  lui  a  paru  d'une 
trempe  parfaite  (2}. 

(i)  C.  X. 

(a)  Jbid. 
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Il  continue  gaiment  sa  ronte^  arrive  bientôt  ea 
France,  la  traverse  3  et  trouve  auprès  de  Paris  la 
campagne  couverte  de  chevaliers ,  de  dames  ,  de 
chevaux  et  d'écuyers  dans  (e  plus  briltant  équi- 
page. Tout  le  monde,  sans  le  connaître,  est  frappe 
de  sa  bonne  mine.  Grifibn  de  Mayence  en  est  ja- 
loux. II  avait  depaJR  peu  ofiert  ses  vœnx  à  Gla- 
rice.  M  Je  veux ,  dit-il  an  guerrier  inconnu  ,  que 
tu  jures  qu'd  a  y  a  point  de  beanlé  qui  ne  cède  k 
la  dame  de  mes  pensées.  »  Renaud,  qui  ne  sait 
p>oiut  quelle  est  cette  dame^  avoue  qu'elle  est 
belle  sans  donte ,  mais  affirme  que  la  sienne  l'est 
cent  fois  plus.  Le  combat  n'est  ùi  long,  ni  dou* 
teux;  l'insolent  Griffon  est  désarçonné  d'un  coup 
de  lance.  Le  jenne  vainqueur,  entouré  et  applaudi 
par  les  chevaliers  et  par  les  dames,  èie  son  cas- 
que, se  fait  connaître,  embrasse  ses  pareus,  ses 
amis,  est  accueilli  et  fêté  de  tout  le  monde.  Mais 
il  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines.  Gtarice,  témoia 
de  sa  victoire  ,  voit  en  même  teuis  sur  son  hou^ 
clier  le  portrait  d'une  dame  inconnue.  La  jalousie 
s'empare  d'elle,  la  tourmente,  lui  fait  faire  un 
très-mauvais  accueil  à  celui  qui  n'aime  et  ne  cher- 
che qu'elle, et,  comme  il  ai'rive  souvent,  fait  sans 
aucun  motif  deux  malheureux  à  la  fois  (1). 

Renaud  était  lié,  depnis  l'enfance,  d'une  tendre 
amitié  avec  Aide  la  Belle,  qui  était  aussi  amie, de 
Giarice  :  dans  un  grand  bal  qui  se  donne  à  la  cour, 
il  vejit  l'engager  à  le  raecomoder  avec  sa  maî- 
tresse. Il  la  prie  à  danser  ;  mais  dans  ce  même. 
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instant  Anselme  de  Majence  la  prie  de  son  coté. 
AIHft  eolbarrassëe  baisse  l«8  y  eux,  se  tait,  et  reste 
immobile.  Anselme  insulte  Renan  i ,  et  finit  par 
l'appeler  bâtard  j  ce  qai  n'ëiait  ni  poli  3  ni  ?raî. 
Renaud  le  prend  à  la  gorge  de  la  main  gaur^bej  le' 
poignarde  de  1adroite>et  le  jette  mort  sur  le  car* 
reau  (1).  Le  bal  est  trouble;  tons  les  Mayençaîs 
farieui  sont  prêts  à  se  jeter  sur  Renaud  ;  tous  les 
•guerriers  de  la  maison  de  Clairmont  et  leurs  amis 
se  disposent  à  le  défendre.  Renaud  passe  entre  les 
deux  tronpes  d'un  air  fier  et  tranquille  y  et  par» 
vient  jusqu'à  son  logementj  sans  que  personne  ose 
l'attaquer.  Charlemagnejrritë  le  condamne  à  un 
exil  perpétuel;  il  part^  sans  avoir  pu  obtenir  de 
Clarice  réponse  à  une  lettre  suppliante  qu'il  lui  a 
écrite.  Il  s'arrête  à  quelque  distance  de  Paris^aux 
bords  de  la  Seine;  ayant  détaché  de  son  cou  son 
bouclier  f  il  lui  reproche  ^  un  peu  lard  ,  l'avoir 
causé  ses  malheurs  3  et  le  jette  dans  la  rivière. 
Après  huit  ou  néof  jours  de  roote^  il  traverse  une 
sombre 3  étroite  et  humide  vallée;  c'est  la  vallée 
dn  Deuil  ou  des  Douleurs;  il  est  conduit  de  là  sur 
une  jcolline  riante  où  il  ne  voit  que  (fagréables 
objets^  où  il  s'endort  et  fait  les  plus  jolis  rêves  da 
monde  3  où  tout  enfin  le  ramène  du  désespoir  à 
]'espérance. 

Un  cliquetis  d'armes  se  fait  entendre;  c'est  un 
bonheur  de  plus^  puisque  ce  bruit  lui  fait  espérer 

(i\  L'auteur^  plus  avancé  en  âge,  et  mieux  instruit 
des  lois  de  Thonueur^  n'eût  pas  prêté  cette  manière  de 
se  venger  à  un  cheyatier^  et  sur-tout  à  un  cheyalier 
Irançais. 


•  -  .  _-—    ^*. 
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une  occasion  d'exercer  «on  courage;  il  en  était 
prive  depuis  loog-tems;  il  accourt  :  il  voit  an  seul 
guerrier  qui  se  défend  aveo  intrépidité  contre  nne 
troupe  da^saillans.  Il  fond  sur  enx^  en  ta<»  pla« 
aienrs^  aiJele  guerrier  à  se  délivrer^des  autres^et 
reconnaît  eu  lui  son  cher  Florindo  ,  dont  il  avait 
pleuré  la  mort.  Florindo  lui  raconte  comment  il 
a  été  sauvé  du  naufrage,  et  les  aventures  qui  Tout 
conduit  où  il  Ta  trouvé.  Ce  qu'il  ne  sait  pas,  c'est 
pour  quel  motif  tous  oes  gens  armés  l'ont  attaqué  . 
aveo  tant  de  fureur.  L'un  d'eux  respirait  encore: 
on  rinterr:>g<s  il  répond  qu'il  était  au  service  du 
puissant  roi  Mambrin;  aue  ce  roi  Sarrasin  est 
devenu  éperduement  amoureux  de  Glarice  sans 
l'avoir  vue,  et  qu'il  est  venu  par  mer  en  France 
pour  l'enlever  (i).  S'étant  avancé  jusqu'auprès  dé 
Paris  avec  une  troupe  d'élite,  il  a  trouvé  oette 
beauté  charmante  qui  jouait  dans  nue  prairie 
avec  ses  compagnes;  il  Ta  enlevée,  et  a  repris  aas« 
sitôt  sa  course  vers  ses  vaisseaux  qui  sont  dans  nn 
port  voisin.  En  passant  dans  cet  endroit ,  il  a  va 
ce  guerrier  dont  lapparence  Ta  frappé:  il  Ie«r 
a  ordooné  de  lui  faire  mettre  bas  les  armes  et  de 
le  faire  prisonnier.  Mais  là  valeur  de  ce  héros»  et 
de  celui  qui  est  venu  à  son  secours  ,  leur  a  fait 
trouver  la  mort  dans  cet  acte  d'obéissance. 

Renaud  avait  à  peine  entendu  ce  récit  qu'il  s'é- 
tait déjà  élancé,  vers  le  port  voisin,  de  toute  la 
rapidité  Je  son  coursier.  Florindo  le  suit.  Untroi* 
sième  se  joint  à  eux,  qui  fourhit  à  Renaud  nne 

'  ■  I     ———^1^11     II  .      ■  a 

(i)  C.  XII. 
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fionveUe  armarej  à  Florîrtdo  an  cheral  de  bataille. 
C'est  Maugis  qai  oe  perà  pas  de  ^ue  soa  coasia  > 
et  qui  lui  prête  en  cette  occasion  le  double  se* 
t;ours  de  son  art  et  de  son  bras.  Bientôt  ils  ren« 
contrent  en  effet  Mambrin^  sa  troupe  et  sa  bell^ 
pfisônnière.  Ils  les  attaquent  avec  une  fureur  qui 
ne  leur  donne  pas  le  tems  de  se  reconnaître.  Le» 
Sarrasins  les  plus  braves  tombent  sous  leora  coups; 
Mambrin  lui-même  est  tuë  par  Renaud,  après  ua 
combat  long  et  sanglant.  Glarioe  est  délivrée;  son 
amant  peut  enfin  s'etpliquer  avec  elle,  et  la  con*- 
vaincre  de  sa  foi.  Maugis  ieur  rend  un  dernier 
service.  ^Sa  baguette  fait  naître  tout  À  coup  ua 
palais  eachanté,  où  ils  sont  reçus  avec  toutes  leê 
recherches  du  goât  et  de  la  magaificence.  Main- 
tenant qu'ils  s'entendent  bien^  et  qn'uti  désir 
égal  les  attire  l'un  vers  l'autre,  il  leur  coo&eille 
de  ne  pas  attendre  davantage.  Ce  conseil  leur  pa* 
raît  fortbon^etle  poète  met  à  contribution  l'astre 
des  nuits ,  Vénus  et  le  Dieu  d'hjmen  pour  dir# 
poétiquement  comment  ils  le  suivirent. 

Il  termine  par  un  épilogue  qui  n'est  pas  sans 
intérêt.  On  y  trouve  d'abord  l'époque  et  presque 
la  date  de  son  poè'me.  «  Ainsi,  dit-il,  je  célébrais 
en  rae  jouant  les  ardeurs  de  Renaud  et  ses  dauces 
souffrances,  lorsque^  encore  dans  le  quatrième 
lustre  de  mes  jeunes  années,  je  pouvais  dérober  oa 
jour  à  d'autres  études,  ou  j'étais  soutenu  parTes* 
pérance  de  réparer  les  maVix  que  m'afaitt^  la  for- 
tune; études,  ingrates  dont  le  poids  m'accablait^ 
•t  dans  lesquelles  je  languissais  ^  inconnu  aux 
5.  39 
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autres  et  i  cbarge  à  moî-nipoie  (i).  r-  Il  s'adrease 
eoBuite  aa  cardinal  Lonis  d''E8tc,à  qni  son  poëoié 
est  d^dië;  puis  à  son  ouvrage  même,  et  lai 
souhaite  ,nne  Heslinée  heureuse.  La  deroîdre 
strophe  contient  l'expression  touchante  de  sa 
dociliië  pour  mi  grand  poêle  et  de  sa  tendresse 
pour  UD  bon  père.»  Va,  dit-il  à  son  livre, trouver 
celui  qui  fut  choisi  par  le  ciel  pour  rue  traosrnet- 
tre  la  vie;  c'est  par  lui  que  je  parle,  que  je  res- 
pire, que  j*existe:  s'il  y  a  en  moi  quelque  chose 
de  bouj  c'est  à  lui  que  je  le  dois  (2).  De  ce  regard 
^erçaot  dont  il  pénètre,  à  travers  Tëcorce  des 
choses,  jusqu'à  leur  centre,  il  verra  tes  dëfaats 
'  que  mes  yeux  faibles  et  peu  clairvoyaus  m'ont 
caches.  Il  te  corrigera,  autant  que  cela  est  possi- 
ble, de  cette  main ,  qui  ajoute  maintenant  de  la 
prose  Tëri<lique  aux  fictions  de  la  poésie;  il  te 
donnera  enfîu  la  beauté  qui  manque  à  tes  vers,  n 
Tel  est  en  abrégé  le  plan  de  cette  première  pro- 
duction ëpiq«c  du  Tasse.  On  voit  que  l'auteur  s'y 
était  proposé  d'observer  la  règle  de  l'unilé;  mais 
CD  voit  en  même  teros  que  cette  règle  est  peu 
applicable  aux  sujets  romanesques,  et  qu'il  y  a 

, ' '  ■  -  — — ^— — ^__^_ 

(i)  St.  9^0. 

(a)    lo  per  lut  parlo  e  spiro  e  per  lui  sono  y 

E  se  niUla  ho  di  bel^  tuuô  c  suo  donoy  etc. 

Imitation  heureuse  de.  ce  vers  d*Horace: 

Quod  spiro  et  placep,  siplacéo^  tuum  est, 

Horace  le  dit  à  sa  IV] use;  il  rst  bien  plus  touchant 
4't'nUu  (ire  le  Tasse  le  dire  à  son  pèrr. 
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•a  autant  cle  goût  qne  de  génie  à  créer  poar  ces 
sortes  de  sujets  un  genre  particulier  d'épopée. 
Pour  qu*nn  poëme  héroïque  où  l'unité  et  les  au- 
tres règles  de  l*art  sont  observées,  intéresse,  il 

JTaut  que  l'intérêt  soit  d'abord  dans  le  sujet  même. 
Le  succès  de  la  guerre  de  Troie,  l'établissement 
d'Enée  'în  Italie  ,  la  conquête  du  tombeau  du 
Christ  faite  par  des  chrétiens,  sont  des  sujets  qui 
portent  leur  intérêt  en  eux-mêmes,  et  qu'il  ne 
s'agit  qne  de  déTeicpper  et  d'embellir.  IVlais  Re- 
naud épousera-t-il  ou  non  Clarice  ?  voilà  tout  le 
sujet  du  pcè'me  qui  porte  son  nom;,  et  Tunitc  im-« 
porte  peu,  quand  le  fait  âuqnel  elle  conduit  a  si 
peu  d'importance. 

^  Quant  au  sijle,  il  est  peu  formé,  plus  simple, 
n^oins  afieclé,  mais  aussi  bien  moins  poétique  ^ 
que  ne  le  devint  ensuite  celpi  du  Tasse.  Il  j  a 
cependant  déjà  de  l'harmopie  ,  un  heureux  tour 
de  phrase,  une  bonne  consiruotion  de  l'octave, 
de  1  éloquence  dans  les  discours.,  de  l'abondance 
dans  les  descriptions  ,  les  comparaisons  et. les 
images.  C'était  beaucoup  moins  bien  que  leTds$r, 
mais  beaucoup  mieux  que  tous  les  insipides  imi- 
tateurs de  l'Arioste  ;  c'était  le  lever  déjà  brillant 
d'un  astre  poétique,  dont  la  Jérusalem  délivrée 
çaarque  le  brûlant  midi ,  et  la  Jérusalem  cori" 
^uise  le  déclin.  Il  ne  tint  cependant  pas  au  Tasse 
que  le  premier  de  ces  deux  poëuies  ne  desceudat 
du  rang  ou  la  juste  admiration  des'  hommes  Ta 
placé,  C't  que  le  Second  n'y  montât  ;  mais  ce  ne 
fut  jamais  que  dans  son  propre  jugement  que  cette 
xévoluUon  fut  faite]  le  jugement  de  la  postérité. 


■Nv. 
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qui  fait  seul  les  rëvolations  durables3  n'a  point 
vatîfîë  le  sien.  Nobs  avons  va  dans  sa  Vie  tont  ce 
qui  regarde  le  projet  et'  la  composition  de  saJéru* 
êalem  conquise  ;  il  reste  à  fair'e  connaître  brîève* 
ment  les  principales  dilTërences  qui  existeut  entre 
•e  poè'me  et  le  premier. 

Le  changement  qu'on  aperçoit  d'abord  ^  est 
•elui  de  Tlnvocation;  elle  n'est  plus  adressée  à 
•ctte  Muse  qui  n'a  point  sur  l'Hélicon  le  front 
eeint  d'un  laurier  périssable^etc^  maïs  aux  Intel- 
ligences célestes  et  h  celui  qui  est  leur  chef;  qui 
dans  leurs  courses  lentes  on  rapides  porte  devant 
elles  un  Oambeân  lumineux  et  brillant  d'or,  «c  Ye* 
nez  3  leur  dit-ii3  m'inspirer  des  pensées  et  des 
chants  qui  me  rendent  digne  du  laurier  toscan^ 
et  que  le  son  éclatant  de  la  trompette  angélîque 
fa^se  taire  celle  qui  retentit  aujourd'hui  (i).  7* 
Par-là 3  il  entend  sa  Jérusalem  délivrée,  qu'il 
avait  entrepris  3  mais  heurensemeùt  en  vain  3  de 
faire  oublier.  On*  ne  voit  plus  ici  cette  belle  com« 
paraison  imitée j!e  Lucrèce:  Cosl  à  tegro  fan^ 
e'iuî»  etc.  On  l'avait  beaucoup  critiquée3  et  peut- 
être  avec  raison  sons  certains  rapports;  mais  il  j 
a  une  assez  bonne  réponse  à  ces  critiques  3  c'esl 
que  tout  le  monde  la  sait  par  cœur. 

Ce  n'est  plus  an  duc  Alphonse  que  la  dëdieac» 
•st  offerte.  Eh  !  comment  la  main  du  Tasse3  après 
avoir  été  peuplant  sept  ans  injustement  captive  par 

— — i^— — —  '  I  I     II     I      I  I      I    I    I    II     I  — ^— ^—ii ^l^»^—B ^pMfc 

•  (i)    E  d*angelïco  suon  canora  iront  ha 

Fuccia  quetla  tacer  c  h*oggi  rimbomba, 

(C.  I,  st.  3.) 
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orcire  de  ce  dnc,  anraît-elle  tracé  de  nouveau 
cette  belle  et  touchante  luvoeation^  qui  n'avait  pu 
briser  ses  fep8(i)?  C'est  au  cardinal  CIntfaio  que 
celle  du  nouveau  poëme  est  adressée^  à  ce  nevea 
du  pape  Clément  VIlIj  qui  fut  plus  constant  dans 
son  amitié  qu'Alfonse  3  et  qui  ne  donna  jamais 
lieu  au  Tasse  de  regretter  l'hommage  qu'il  lui 
avait  rendu. 

Dans  la   revue  que   Gôdefroy  fait  de  l'armée, 
plusieurs  troupes  et   plusieurs  chefs  sont  ajouté» 
ou  substitués  à  d'antres;   Renaud  sur-tout  a  dis- 
paru; à  la  place  de  ce  héros,  l'une  des  tiges  de  la 
maison  d'Esté ,  on  voit  fe  jeune  Richard,  fils  de 
1  un  de  ces  Guiscards  de  Normandie  qui  avaient 
régoé  à  Naplei.  Il  a  pour  ami,  pour  compagnon 
d'arnues  in8éparable,le  jeune  Rupert,  fils  du  mar- 
quis d'Ansa.  Ils  sont  suivis  de  plusieurs  cheva- 
liers de   Venouse,  de    Consa'de    Pouzzole,    de 
Noie,  de  Salerne,  de  Conca,  de  Gaè'te  et  de  Sor- 
rento,  villes  des  états  de  Naples,  pays  natal  du 
poêle,  où  il  avait  trouvé  un  apyle/et  doi.t  il 
voulait  honorer  les  familles  les  plus  illustres.  Un 
exposé  rapide  des  conquêtes  faites  par  les  maho- 
luétans  en  Asie  çt  en  Afrique ,  et  des  difFéreng 
empires  qui  8*jr  étaient  formés,  termine  lé  premier 
chant,  et  fait  mieux  connaître  l'état  où  se  trou- 
vait Jérusalem  quand  Taruiée  chrétienne  vient 
Fassiéger.   ' 

Dans  le  second  chant,  l'épisode  d'Olinde  et  de 


(1)  Tu  magnanimo  Alfonso.  etc.  Voy.ci  -  dessus* 
p   a53  et  234. 
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Sophronie  est  entièrement  sapprîiaë.  Les  objec- 
tions qae.ies  amis  et  les  ennemis  duTasse  avaient 
faites  contre  oe  niorceaa  intéressant^  mais  dëplacë^ 
fiubsistaient  daus  tdate  lear  force;  et  le  sentiment 
qui  en  avait  pris  la  défense  dans  le  coear^  plus 
qae  dans  l'esprit  du  Tasse  (i),  n  j  était  plus.  Le 
tyran  de  Jérusalem^  qui  né  s^appelle  plus  AJUiJîa^ 
mais  Ducalte.  occupé  de  la  défense  de  ses  états» 
envoie  ses  fils  en  visiter  toutes' les  places.  Irrité 
(les  marques  de  joie  que  laissent  échapper  les  chré* 
tiens  habitans  de  la  ville  3  aux  approches  de  l'ar- 
mée  fidèle  3  il  les  en  fait  tous  sortir^  Ils  vont^ 
sous  la  conduite  de  leur  patriarche  y  se  réfugier 
dans  le  camp  de  Godefroy.  L'action  se  développe 
ensuite  à  peu  près  comme  dans  la  première  Jéru- 
salem, L'ambassade  d'Alètes  et  d'Argant(2)3  Tar- 
rivée  de  larmée  chrétienne  devant  la  ville  qu'elle 
rient  assiéger  ^  le  premier  combat  sous  les  murs 
de  Jërusalcm^la  mortdu  chef  des  aventuriers^  sa 
pompe  funèbre  (5)»  le  conseil  infernal  (4)5  le- parti 
que  prend  Hidraot  d'*envoyer  Armide  sa  nièce 
dans  le  camp  des  chrétiens^  le  portrait  et  les  ruses 
de  cette  enchanteresse  »  la  querelle  de  Gernand 
avec  le  jeune  Richard ^  au  sujet  de  la  place  de 
ehef  des  aventuriers  (5),  la  mort  de  Gernand,  Texîl 
de  Richardjie  départ  d'Armide  avec  tous  les  che- 
valiers qu^elle  emmène;  le  combat  de  TancrèJe 


(i)  Voyez  ci-dessus^ p.  aiget  aao. 

1%)  c.  m. 

{3)  C.  IV. 

U)  c.  V. 

(6)  C.  VI 
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avec  Â.rgant  (i),  toat  se  ressemble ^  à  quelques 
détails  près  qai  sont  plus  dans  le  style  qae  dauft 
ies  choses;  et  dans  ces  correctious  ^  le^style  n» 
gagne  pas  toujours.. 

'Dans  ce  second  poëine,  comme  daûs îe  premier, 
Tancrède  est  amoureux  de  ClorlnJe^et  aimé  d'une 
princesse  quia  été  sa  prisonnière  ;  cette  princesse 
ne  s'appelle,  plus  Heruiinie  ,  mais  Nlcée.  Wicée, 
comme  Hermiuie  ,  sachant  Tanorède  blesséj  veut 
aller  panser  ses  blessures^  prend  les  armes  deClo- 
rlnde3  s'approche- du  camp  3  est  poursuivie  ^  et 
s'enfuit  à  travers- les  bois  (2).  Elle  s'arrête  aussi 
sur  les  bords  du  Jourdain ,  mais  «lie* n'y  trouve 
plus  le  riens  berger  et  sa  famille,  l^e  Tasse  a  fait 
jce  sacrifice  à  k  dignité  de  l'épopée^*  réclamée  par 
des  censeurs  trop  difficiles^  par  des  partisans  trop 
sévères  de  la  noblesse  épiqnCj  trop  ennemis  de  la 
nature  et  de  la  simplicité  champêtre. 

Tancrède  croit^  comme  11  le  faisait  auparavant^ 
que  c'est  Glorinde  qui  a  paru  àl'enlrée  du  carap« 
et  qu'on  a  forcée  à  s'en  écarter;  il  se  met  de  même 
à  la  poursuite  des  poursaivans^et  va  tomber  dans 
les  prisons  d'Armide;  mais  auparavant  il  fait  dans 
la  forêt  une  rencontre  singulière  (5).  II  y  trouve 
cinq  sources  d'eau  vive  qui  s'échappent  du  même 
rocher;  la  première  se  sépare  en  deux  ruisseaux^ 
dont  l'un  se  cache  et  semble  retourner  sur  ses 
pas;  l'autre  descend  traQquillementjet  va  mourir 


(1)  C.  Vil. 
{%)  Ihid. 

(3)  C  vm. 
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:dans  la  mer  Morte  (i). -La  seconde  source  est 
d'une  eoaleur  ardente  comme  la  chevelure  d'une 
comète;  la  troisième  brnie  comme  Tor^ ou  comme 
Tare  oëleste  aux  rayons  du  soleil;  la  quatrième 
est  agitëe  comme  la  vaste  mer;  elle  est  remplie 
de  poissonsj  de  coraux^  de  perles^  et  obéit  comme 
l'Ocëan  aux  mouvemens  de  l'astre  des  nuits  ;  la 
cinquième  enfin  est  delà  couleur  de  rberbe^mais 
elle  est  toute  brillante  de  pierres  précieuses^  d'or^ 
de  tons  les  métaux  que  renferme  le  sein  de  la 
terre  ;  et  ses  bords  sont  coureris  de  palmiers,  de 
lauriers^  d'arbres  de  toute  espèce^.qui  prêtent 
leur  ombre  aux  bétes  sauvages  et  aux  troupeaux. 
»  Tancrède  voit  tout  cela  sans  y  rien  comprendre 
et  il  poursuit  sa  route.  Le  lecteur  ne  le  comprend 
pas  plus  que  kii^à  moins  qu*it  n'ait  lu  saint  Tho- 
mas. Ce  docteur^ aussi  inintelligible  que  célèbre^ 
dans  un  de  ses  opuscules  (2) ,  où  il  traite  de  l'a^ 
mour  de  Dieu  et  du  prochain»  parle  de  cinq  ïon-* 
laines  ou  sources  mystérieuses,  qui  signifient  lel 
cinq  genres  de  la  substance  sensible  «  dans  lea« 
quels  elle -est  divisée»  comme  en  cinq  ruisseaux 
différens.  La  première  source  indic(ue  le  cin- 
quième corps  ou  la  quintessence  qui  sort  des  par- 
ties supérieures  pour  aller  jusqu'aux  inférieures; 
au<^essons  est  Téiément  du  feu»  ensuite  celui  de 
Tair»  puis  l'élément  de  l'eau»  et  eufiq  le  plus  bas. 

(i)    L'altro  queto  scendea  conVacque  chiare, 
Sin  oh' egli  si moria  nel  Morto  mare.  (  St.  la.) 

(%)  C'est  le  soixante-exûème:  4e  DUectioM  Du  et 
proxinù. 
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de  ton»  3  la  terre.  La  première  source  est  doùo 
toate  substaace  niétaphyaiqae  oa  eurnaturelle , 
d'où  dérivent  les  aocideus,  comme  causes  de 
leurs  effets^  etc.  Le  Tasse^  malheurensenieot  trpp 
livré  dans  ses  dernières  aûnëes  aui  études  tliëo* 
logiques,  triomphait  d'avoir  placé  dans  fioo  poè'me 
ces  fo'qtaines  allégoriques  5  qu'il  crojait  digneil 
d'autant  de  célébrité  que-  les  fontaines  de  Mer-  ^ 
]iu  (i)-  Il  voulut  peut-être  remplir,  par  ces  belles 
inventions  thomistes,  le  vide  que  laissait  dans  ce 
obantia  scène  pastorale  qu'il  en  avait  retranchée  s 
mais  saint  Thomas  est  encore  plus  contraire  à 
l'épopée  que  oe  le  peuvent  être  aes  bergers. 

Le  second  combat  d'Argant  avec  le  comte  de 
Toulouse  dans  Tabsence  de  Tancrède  (2)  ;  Thor- 
riblo  tempête  suscitée  par  le9  démons,  au  moment 
oh.  Argant  allait  être  vaincu,  les  nouvelles  de  la  - 
défaite  et  de  la  mort  du  jeune  Suénon  (3)3  la  ré« 
droite  excitée  dani  le  âimp  par  les  bruits  répaa* 
dus  sur  la  prétendue  mort  de  Richard,  l'attaque 
Bocturne  de  Soliman  et  de  ses  Arabes  (i) ,  leur 
défaite,  la  retraite  de  Soliman  dans  Jérusalem  (5), 
sont  encore  à  peu  près  les  mêmes.  Le  rappel  de 
Richard  est  moins  tardif  que  celui  de  Renaud  ; 
il  précède  l'assaut  général  donné  à  la  place.  C'est 
Rupert,  ami  de  Richard  ,  qui  ae  charge  de  l'allei;! 


^W^P"^^^"^*" 


^i)  Del  diudizîoy  L  L 
(a)  C.  y  m,  st.  S4  flt  soit 
(S)  C.  IX, 
(4)  C.  X  - 


r- 
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cbercher  aveo  le  chevalier  Danois,  (i).  Da  reste  ^ 
ils  rencontreat  de  mèoie  an  boa  solitaire  qui  lear 
fait  voir  des  merveilles  encore  plus  étonnantes ^ 
et  lear  fait  à  pen  près  les  méoies  récits  que  dads 
la  Jérusalem  délivrée.  C'est  nn  descendant  des 
anciens  mages,  que  l'ermite  Pierre- a  converti 3 
mais  qui  n'a  pas  encore  embrasse  le  christianisme. 
Il  est  comme  placé  entre  %on  ancienne  foi  et  la 
noavelle:  ce  qui  répond  en  partie  à  an  reproche 
qu^on  avait  fnit  au  Tasse  3  mais  ne  le  détruit  pas 
tout-à-fait.  Il  est  certain  qn'an  magicien  qui  pro- 
fesse la  foi  du  Christ  3  ou  qui  en  est  instruit  et 
compte  la  professer  un  jour^  est  ane  distraction 
un  peu  forte^  chez  un  pôëte  aassi  religieux  et  aussi 
savant  dans  sa  religion  que  le  Tasse. 

Uo  antre  changement  important  j  c'est  que  les 
deux  chevaliers  ne  vont  plus,  par  le  conseil  dé  ce 
bon  enchanteur,  chercher  une  temme  qui  les  con- 
dnise  dans  sa  barque  aux'îles  Fortunées.  Les  jar* 
dins  d*Armide  sont  an  sommet  d'une  montagnt 
voisine  dn  lien  que  le  disciple  de  Pierre  habite) 
et  ils  arrivent  au  pied  de  cette  montagne,  en  le 
quittant.  Ils  la  gravissent  de  même ,  entrent  dans 
les  jardins,  tronvent  Richard  dans  lés  bras  d'Ar- 
mide  (2)^  le  rappellent  à  la  gloire  et  l'emmènent. 
Les  descriptions  et  les  discours  sont  lés  mêmes  ;  il 
n'j  a  de  changé  que  la  fin.  Tandis  que  l'un  des 
chevaliers  entraîne  Richard,  l'autre,  suivant  les 
instructions  que  leur  a  données  le  bon  ermite 4' 


(1)  c.  xn. 

(aj  C.  XIU. 
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surprend  Arniide^  lui  attache  les  bras  et  les  pieds 
avec  des  liens  de  topazes  et  de  diamaoSjet  la  me- 
nace de  la  laisser  en  cet  ëtatj  si  elle  nedëtrait  elle- 
même  son  palais j  ses  jardinS3et  tonte  cette  reprë« 
sentâtion  fantastiqne.  Elle  est  forcée  d'obéir^  et  de 
faire  obéir  ses  démons.  Le  charme  est  détrait;  il 
ne  reste  qne  les  rocs  déserts  et  les  bois  de  cyprès 
sauvages  frappés  de  la  foudre.  Les  chevaliers  sui- 
vent leur  route  3  et  ce  qu*i^  y  a  de  remarquable  j 
c'est  que^  malgré  la  docilité  d'Arraide^  ils  la  lais- 
sent enchaînée  dans  ce  séjour  horrible  (i).  L» 
po«te  s'est  ainsi  débarrassé  d'elle  et  de  sa  magie; 
Qar  dans  tout  le  reste  de  Touvrage  elle  ne  repa- 
raît plus. 

Alors  l'action  du  second  pocinn  se  renoue  commt 
dans  le  premier.  Lhassa  a  t  se  donne  et  dure  jusqu'à 
la  nuit  (2).  Les  machines,  sont  brûlées  par  Argant 
et  par  Glorlnde  (5).  Cette  guerrière  est  tuée  et 
baptisée  par  Tancrè.ie.  Ismen  enchante  la  forêt 
pour  e.upêoher  les  chrétiens  de  renouveler  leurs 
machines  (4);  et  tout,  s'y  passe  comme  aupara- 
vant. L'année  d'Egypte  s'avance  (5).  En  même 

— 1 -  -  .,  -  ■     ■     —  ^ 

(i )  Tout  cela  est  allégorique  ;  la  dernière  siance  de  ce 
•hant  le  pronve.  Le  chevalier,  qui  avait  enchaîné  le^ 
pieds  d'Armide^  lai  dit  en  la  laissant  dans  cet  état  : 

Orsecurt  andremo^  e  tu  rimandy 
Perché  senno  e  valor  cosi  t' at^inse; 
K  vinta  infernal  fraude^  onore  ai^roknno 
Perjîda  lealtitte  e  fido  inganno, 

(a)  C.  XIV. 
(3)  C.  XV. 
.      (4)  C.  XVL. 
(5)  C.  XVlï. 
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tenu  que  Godefroy  en  est  iostmit,  il  apprend 
iiussi  que  la  flotte,  qui  foarnit  des  vivres  et  des 
roauiliocis  à  rarosëe^  est  en  si  mauvais  état  dans 
le  port  de  Joppë,  que  cette  place  elie-niéme  est  tel* 
lement  eudommagée,  qu'il  y  aurait  tout  à  craind  re 
si  les  efforts  de  l'enoecni  se  portaient  de  ce  côté* 
Godefroy  y  envoie  les  deux  Robert ,  avec  une 
troupe  choisie.  Argant  y  à  la  tète  <i'un  nombreux 
dëtacheaientj  marche,  de  son  côté  vers  Joppé^  .où 
il  se  donne  un  combat  opiniâtre  et  meurtrier.  La 
place  est  emportée;  le  mur  qui  gardait  ks  vais* 
seaux  est  renversé.  La  flotte  est  menacée  de  Tia* 

y 

cendie  :  elle  n'est  délivrée  que  par  l'arrivée  im- 
prévue de  Richard  et  de  Rupért ,  à  qui  ni  le  ter* 
rible  Argant»  ni  aucun  guerrier  infidèle  3  ne  peu- 
Vent  opposer  de  résistance.  Ils  se  retirent  en  boa 
ordre,  et  campent  au  bord  de  la  mer,  où  ils  allu-* 
ment  des  feux  pendant  la  nuit.  Toute  cette. action^ 
qui  occupe  près  de  deux  chants  (i)  ,  est  absolu* 
ment  nouvelle^  Le  Tasse  s'y  montre  digne  de  lui- 
même.  Cette  addition  corrige  un  défaut  reproché 
à  la  Jérusalem  délivrée ,  oh  il  est  trop  peu  ques- 
tion de  la  flotte,  partie  si  importante  des  forces 
de  rarmée  chrétienne,  que  sa  perte  l'aurait  ré- 
duite aux  plus  faqheuses  extrémités.  On  voudrait 
pouvoir  trai^sporter.ce  combat  d'une  ^Jérusalem 
dans  lautre;  elle  est.presque  perHue  dans  la  se- 
conde; ce  ser2^it  dans  la  première  une  grande 
beauté  de  plus. 

On  voudrait  aussi  conserver  presqu*entière  la 
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▼iflioû  de  Godefroy,  du  TÎngtième  chant,  la  peia- 
tnre  de  l'antique  Sion  et  de  la  Jérasaleru  nourelle  ; 
Dieu  snr  son  trône  et  dans  sa  gloire»  les  'anges  e^ 
les  saints,  les  chants  et  les  louanges;  la  prëdîn'* 
tien  faite  à  Godefroy  par  son  père,  des  ë^ëne- 
mens  futnrs ,  4®ft  rëvolnlions  des  petits  ëtats  et 
des  grands  empires.  Ce  n'est  pas  qu'oatre  un  pas- 
sage qui  déplut  beaucoup  en  France,  et  qui  doit 
toujours  j  déplaire  (i)  ,  il  n  y  ait  dans  quelques 

(i)  Le  passage  que  j'indique  ici  est  doublement  re  « 
marqnable,  et  par  le  sens  ^direct  qa'il  avait  alors,  et  par 
lUllusion  frappante  qu'on  y  a  saisie  depuis.  Alors,  en 
iSgS,  la  France  était  livrétf  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile.:  Henri  III  était  tombé,  en  iSSg,  sous  un  poi* 
gnard catholiifue  (a)\  Henri-le- Grand,  son  successeur, 
comJjaHait  eucore  \ts  fureurs  de  la  ligue,  soutenues  et 
fomentées  par  les  excommunications  de  deux  papes^ 
Sixte  y  et  Grégoire  XIV.  Le  Tasse,  trop  immédia- 
tement place  sous  l'influence  pontificale  lorsqu'il  ter- 
mina sou  poème,  parlant,  dans  cette  vision,  des  papef 
de  son  tems,  et  principalement  de  Sixte  Y,  qui  avait  le 
premier  excommunié  Henri,  dit  que  ce  grand  pape  se 
félicite  moins  dans  le  ciel  du  monument  rival  de  l'O- 
lympe qu'il  avait  eu  la  gloire  d'achever  (  l'église  de  St.- 
]Pierre  )  que  d'avoir  laissé  après  lui  un  poutife  destiné 
à  tempéVer  la  rigueur  et  la  terreur  de  ses  lois,  un  père  et 
un  pasteur  des  rois,  soutien  du  mou<le,  et  ministre  à\\ 
Dîen  qui  en  fait  reposer  sur  lui  tout  le  poids  : 

{a)  Energique  et  belle  ecpresAÎon  de  Boileau,  dans 
sa  satire  sur  VEquivoque^  ouvrage  de  sa  vieillesse,  et 
dont  le  Sujet  est  ingrate  mais  où  il  ]r  a  encore  de  graudes 
beautés.  La  tirade  entière  où  cette  expression  se  trouve^ 
et  qui  commence  par  ce  vers  : 

Au  signal  tout  à  coup  donué  pour  le  caf  0«ge,  e|6* 

fst  admirable  I 
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endroits  plus  de  mjsliouë  que  de  poésie;  maia 
dans  beaucoup  d'autres  le  grand  poè'te  se  montre 

Che  d'fwer  data  a  le  sevwre  leggi 
Chi  suo  rigor  conUmpre  e  suo  êpw^ento; 
Padre  a'  regî  £  pastor,  sostegno  al  mondoy 
MinUlro  a  Dioy  ch*in  luin'appoggiailjfondo, 
•  (St.75.  ) 

Cette  manière  de  caractériser  ClëmentVUl,  alors  re- 
planta prouv<'rait  qu'il  étaitj  dès  ce  tems  -  là  (  1693  ), 
disposé  à  lever  Texcommanication,  qu'il  leva  en  effet  en 
16955  mais  seulement  au  mois  de  septembre,  quatre 
mois  après  la  mort  du  Tasse.  Le  poète  ajoute  ensuite 
cette  stance  entière  sur  l'dtaf  où  se  trouvait  la  France, 
le  meurtre  récent  d'un  de  ses  jois^  et  la  foudre  romaine 
dont  l'autre  était  frappé  : 

La  FranctUy  adorna  or  da  natura  ed  arièy 
SqualUda  aUorvedrasêi  in  manto  negro. 
iVc  d'empia  oUraggio  inviolala  parte^ 
Ne  îoco  dalJUror  rimaso  iniegro; 
Vedova  la,  corona^  ajflitùB  e  sparte 
Le  sue  fortune  y  e'I  régna  oppressa  ed  egro, 
E  di  stirpe  real  percosso  e  tronco 
llpiù  bel  ramoy  ejulminato  iluonco,. 

A  une  époque  récente,  on  a  trouvé  que  cette  octave 
contenait  une  prëdiction  singulièrement  exacte  de  la 
révolution  française  au  tems  delà  terreur.  Mais  le  Tasse 
alla  plus  loin  dans  l'octave  suiv'snte;  il  soutint  le  droit 
que  les  papes  s'étaient  audacieusement  arrosé  de  dispo- 
ser des  courounes,  de  donner,  comme  il  le  dit,  le  roi  au 
royaume,  et  le  royaume  au  roi  : 

JEi  solo  il  re  pud  dare  alregnoy 

E  'l  regno  al  re:  domi  i  tirqnni  e  i  mostriy 
E  placarli  del  cielo  il  grave  sdegno,  (  S  t.  77.  ) 

'     Ces  vers  étaient  faits  pour  exciter  en  F  rat:  ce  une 
ajuste  indignation  dès  qu'ils  y  seraient  connus.  £n  dfetj 
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•Deore;  et  si  soa  style  a  perda  de  sa  fraîolreur  et 
de  fies  grâces,  peut-être  u*a-lMl  rica  perdu  dé  sa 
force  et  de  sa.  graodear. 

Dans  le  reste  du  poè'me^  les  additloos  sont  en- 
core assez  coQsidërableSj  tnais  ^Ues  consisteat  en 
plus  petits  détails  3  où  il  serait  trop  long  et  trop 

Abel  l*Ai}gelier  ayant  donne  à  Paris,  en  iSgS,  une  édi- 
tion in  xa  de  la  Jérusalem  conquise  (  voyez  ci-Jessas, 

•  p.  a68,  note  a  ),  elle  fut  condamnée  et  supprimée  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris.  JÊpostolo  Zeno  nous 
rapprend  dans  une  lettre  à  son  frère  Catavino  Zeno, 
Il  avait  reçu  de  Hollande  cette  édition  avec  d'autres  )i« 
vres  rares^  et  il  en  attribue  avec  raison  la  rareté  à  ci  t 
arrêt  de  suppression»  dont  il  donne  la  date  et  les  mo- 
tifs. Les  motifs  sont  les  dîjuhuit  vers  cités  ci  -•  dessus, 
condamnés^ selon  rczpressiou  de  l'arrêt»  comme co^ft- 
nant  des  idées  contraires  à  l'autorité  du  roi  et  au  bien 
du  royaume,  et  comme  attentatoires  à  l'honneur  du 

Jeu  roi  Henri  III  et  du  roirégnant  Henri  IV,  «  qui  n'é- 
tait pas  encore»  ajoute  l'auteur  de  la  lettre»  admis  cette 
année-là  au  giron  deVEglise  romaine»  ni  absous  de  ses 
4:ensures.  «»  Il  le  fut  peu  de  tems  après»  car  Tarrét  edt  du 
i^.  septembre»  et  l'absolution  du  pape  fut  donnëeàllome 
le  17  du  même  mois.  £t  qui  sait  si^  dans  les  dispositions 
pacifiques  où  nous  avons  vu  qu'était  déjà  Clément  VUI» 
Pacte  de  fermeté  du  premier  parlement  du  royauii)c 
n'accéléra  point  l'absolu tion?  Quoi  qu'il  en  soit»  ^po* 
siolo  Zeno  cite  pour  autorités  Dupin»  qui  parle  de  cet 
arrêt  dans  son  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle,  imprimé  en  17x7,  in  8^.»'et  plas  particu-^ 
Jicremeot  le  livre  intitulé  Preuves  des  libertés  de.  VJE" 
gUse  gallicane,  où  cet  arrêt  est  rapporté  en  son  entier» 
p.  164  et  i55»  t  I.  seconde  édition»  Paris»  i65j»in  fol. 
(Voyez  Lettres  d  jipôstolo  Zeno, 1. 11» p.  161.)  Sèrassi 
a  cité  tout  ce  passage  à  l'article  de  cette  édition  de  la 
Jérusalem  conquise,  dans  le  Catalogue  général  des 
yrea  du  Tasse»  à  la  fia  de  jia  Vie»  p«  $7  a. 
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mîoTitiefix  d'entrer.  Les  moyens  déployés  par  Peu* 
Demi  sont  cependant  plus  redoutables  et  le-oan- 
ger  des  chrétiens  plus  grand.  Mais  à  la  fin  Argant 
et  sa  troupe  sont  forcés  de  quitter  Joppé^  et  so 
retirent  areo  peine  dans  la  WUe  ;  Richard^  rev^ena 
au  camp ,  détruit  renchaotement  de  la  forêt.  Le 
giand  assant  se  donne  avec  les  nouvelles  ma« 
chines;  Jérusalem  est  prise.  L'armée  d'Egypte 
Burvient  j  commandée  par  le  Soudan  même.  La 
bataille  se  xionne;  une  viotoire  sanglante  ^  mais 
eomplète»  détruit  tout  ce  qui  restait  d*ennemîs  à 
craindre j  et  Gocleffoy  revient  triomphant  dans  la 
ville  sainte  qu'il  a  conquise. 

Oq  ne  doit  pas  s'étonner  si  ce  poêma,  où  ck 
grandes  beautés  de  l'ancien  sont  conservées;  où  ii 
y  en  a  beaucoup  de  nouvelles ,  obtint  toutes  les 
préférences  de  son  auteur,  et  si^  lorsqu'il  parut,  il 
eut  pour  loi  d'assez  nombreux  suffrages.  Mais  il 
faut  s'étonner  encore  moins  qu'oa  lui  préfère  lâi 
première  Jérusalem  y  avec  toutes  ses  imperfeo** 
tiens  et  ses  aimables  défauts.  L'un  des  plus  in- 
times amis  du  Tasse  3sle  père  Angelo  Grillo  ,  au* 
teur  lui-même  de  poésies  très-estimées^  fit  entra 
ces  deux  ouvrages  un  parallèle ,  et  prononça  uo 
jugement  auquel  le  goût  ne  peut  refuser  de  sou8« 
orire.  ^tli  me  paraît,  dit-il  (i),  que  le  Tasse  gagne 
autant  du  coté  de  Tai't  et  de  la  conduite  dans  la 
Jérusalem  con</uhey  qu'il  excelle  dans  la  Jérusa^ 
lem ,  délivrée  en  grâces  et  en  ornemens.  Quant 
aux  choses  qui  appartiennent  à  l'unité  et  à  les- 

(i)  Lettres^  p,  637. 
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senco  même  île  la  poésie  j  il  a  vonlu  dans  ee  se- 
cond poëme  s'attacher  de  plos  près  à  l'exemple 
d'Hoaoèré  et  de  Virgile,  quoique  dans  le  premier 
îi  ne  se  fiit  pas  éloigné  des  préceptes  d'Àrjstote.  Il 
a  mieux  lié  entre  eux  les  matériaux  dont  quelques* 
uns  ne  paraissaient  unis  que  par  le  lems  et  pour 
ainsi  dire  par  l'instant  mèmej  lien  très-fjible  et 
qui  appartient  plus  au  roman  qu'an  poème  héroï- 
que, lia  conduit  plus  fidèlement  la  poésie  sur  les 
pas  de  l'histoire.  Il  a  corrigé  quelques  endroits  oi!i 
l'action  principale  était  trop  suspendue....  Il  a 
supprimé  l'épisode  d'Oliiideet  de  Sophronie  com* 
me  trop  l^^rique  ,  trop  peu  lié ,  et  trop  tôt  intro- 
duit, quoiqu'il  y  en  ait  de  semblables  dans  Virgile 
et  dans  Homère  qui  ne  tiennent  pas  beaucoup  à 
la  fable.  Il  a  retranché  aveo  soin  ce  qu'il  y  avait 
de  trop  passionné,  particulièrement  dans  les  arti« 
fices  d*Armii^e,  et  dans  les  erreurs  de  Tancrède  et 
d'Hcrniinie  (i),  qu'il  appelle  Nicée:  il  s'est  ainsi 
moins  éloigné  du' sujet,  et  il  a  mieux  servi  la  reli* 
gion  et  la  piélé  cbrérîenne,  but  qu'il  s'est  princi* 
paiement  proposé  dans  tout  ce  nouveau  travail. 
Ces  perfections  de  l'art  et  d'autres  semblables  que 

(i)  (ci,  le  bon  religieux  se  trompe.  11  est  singulier^ 
mais  il  est  certain  que  la  seconde  Jéusalem  passe  pour 
austère  auprès  de  la  première,  et  que  cepeudant  les  en* 
droits  passionnés  et  voluptueux  sont  absolument  les 
mêmes.  Dans  les  personnages  et  les  artifices  d*  Armide^ 
dans  Tamour  de  Tancrède  pour  ClpriuJe,  et  de  Nicee^ 
qui  tient  la  place  d'Hermiuie,pou('  Tancrède,  rien  n'est 
cliaogé.  Le  Tas&e  u*a  pour  ainsi  dire  pas  corrigé  un 
seul  vers,  ni  même  un  seul  de  ces  défauts  brilians  qui 
lui  sont  justement  reprochés. 

5.  •  3o 
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j'ai  cra  observer  dans  la  Jérusalem  conquiiê^  vaé 
font  regarder  ce  poème  comme  meillear^  de  mé«- 
me  qne  je  regarde  Tantre  comme  pins  beau.  Mais 
maigre  tout  ce  qne  j'ai  dit^  si  l'on  doit  juger  naeil- 
leurs  les.  poèmes  qui  plaisent  le  plus^  qui  sont 
générale  ment  lus  de  tout  le  monde^et  quipaaseat 
non  seulement  de  proTÎnces  en  provinces  3  maia 
d'âges  en  ageSj  d'idiomes  en  idiomes^  je  dirai  que 
•omme  la  Jérusalem  délivrée  est  plus  belle  que  U 
Jérusalem  conquise^  elle  est  aussi  la  meilleure.  ^ 

Tenons-nous^en  k  cette  décision  d'un  homme 
.d'esprit  et  de  goût,  qui  aima  beaucoup  le  Tasse ^ 
plutôt  qu'an  sentiment  du  Tasse  lui-même^  sur 
cette  production  que  l'on  peut  généralement  nom- 
mer  malheureuse  s  oïsth  où  l'on  reconnaît  encore 
pkr  momens  le  génie  sublime  de  jbou  auteur. 

Si  la  Jérusalem  conquise,  eu  avait  marqué  le 
déclin^  il  jeta  encore  quelques  rayons  à  son  cou* 
eher^  dans  le  poëme  des  Sept  Journées  ^  dont  il 
mous  reste  k  parler:  ces  rayons /il  est  rrai^  sont 
obscurcis  par  beaucoup  de  nnaget  ;  mais  qui  ne 
naissent  pas  tous  de  l'afTaiblissemcnt  du  génie  de 
l'auteur.  La  plus  grande  partie  vient  di|  sujet 
même  et  de  la  manière  dont  il  l'avait  envisagé. 
Les  sept  Journées  de  la  création  ne  pouvaient 
iburnir  matière  à  un  poëme  de  plus  de  huit  mille 
vers  que  par  des  digressions  continuelles^desdis* 
eussions  philosophiques^  des  explications  morales 
et  théologiqueSj très-propres  à  ternir  l'éclat  delà 
poésie.  G  est  cependant  pour  la  beauté  du-  style 
que  ce  poëme  est  principalement  vanté.  Ulnge^ 
ne  ri ,  quj  en  fut  le  premier  éditeur»  ne  craignît 


pas  de  dire  dans  sa  préface»  «#  que  depuis  qae 
l'art  poétique  était  né  poar  plaire  aux  hommes 
en  les  instraisant^  il  n'avait  existé  aucun  poème 
pi  plus  Bnblime5  ni  plus  agréable  en  même  tcms; 
que  l'on  y  trouvait  expliquées  avec  une  grâce  in» 
comparable  les  matières  les  plus  profondes  de  la 
philosophie  naturelle  ,  de  la  théologie  sacrée  3  et 
de  l'histoire  divine.  99 

Le  -  Crescimheni  dit  positivement  dans  son  £r/«« 
ioire  de  la  poésie  vulgaire ^  qu'il  le  regarde  comme 
le  poëme  héroïque  le  plus  beau  et  le  plus  noble 
qii  il  j  ait  en  vers  Jibres  dans  la  langue  italienne^ 
après  V Italie  délivrée  du  Trissîn»  qui  doit  cepen- 
dant encore  lui  céder  à  l'égard  du  style  (i).  Le 
itjle  a  en  effet  de  la  force  5  et  souvent  même  de 
la  sublimité;  mais  comment  dans  un  sujet  pareil 
ânrait-ilj  si  ce  n'est  par  înstans^  de  l'agrément  et 
de  la  grâce  P  Je  ne  conçois  pas  non  pl^s  pourquoi 
le  Crescimheni  range  les  Sepi  Journées  parmi  les 
poèmes  héroïques.  C'est  un  poëme  théologîqueefe 
philosophique,  mais  qui.  n'appartient  certj^ine- 
ment  point  à  Tépopée;  et  je  n'en  parle  ici  que 
pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  aucun  des  grande 
poèmes  du  Tasse. 

On  se  rappelle  à  quelle  occasion  il  l'entreprit. 
Il  était  à  Naples  chez  le  marquis  Manso^  son 
aaii  (2).  La  mère  du  marquis  était  très«dévote  ; 
le  Tasse  très- religieux  :  chez  lui  toutes  les  opi- 
nions se  tournaient  en  sentiment  4  et  le  sentiment 


(i)  Vol.  Il,  1.  Illy  p.  446. 
(»)  Voyez  ci-desj>ttS;  p.  a6i, 
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preDail  tpn jours  une  teinte  poétique.  Ses  cntre- 
tieos  avec  cette  dame  roulaient  sur  des  sujets  de 
piété:  la  scienoe,  la  chaleur  et  l'onction  qu'il  j 
mettait,  la  charniaient.  Elle  Tengagea  enfin  à  Irai- 
ter  en  vers  quelque  grand  sujet  de  celte  espèce, 
et  il  choisit  la  Création  du  monde.  Il  en  fit  les 
deux  premiers  livres  dans  cette  retraite  délicieuse, 
dans  un  état  de  santé  supportable,  et  un  entier 
repos  desprit.  Les  cinq  derniers  au  contraire  fu- 
rent faits,  ou  plutôt  seulement  ébauchés  à  Rome, 
▼ers  les  derniers  tems  de  sa  vie,  lorsque  le  tra- 
vail n'était  plus  qu'une  distraction  à  «es  souf- 
frances. C'est  la  cause  très-naturelle  de  la  difié- 
xence  qu'on  aperçoit  entre  le  style  de  oes  deux 
premiers  chants  et  celui  des  autres.  *     . 

On  sent  que  le  plan  d'un  pareil  poëctie  était 
tout  fait,  ou  plutôt  qu^à  proprement  parler  il  n'y 
a  point  de  plan.  Ce  n'est,  et.ce  ne  pouvait  être 
qu'une  paraphrase  du  premier  chapitre  de  la  Ge» 
*  nèse,  pour  les  six  jours  de  la  création ,  et  de  la 
première  partie  du  second  chapitre,  pour  le  sep- 
tième jour,  qui  est  le  jour  du  repos.  C'est  le  même 
qu'a  «uivi  notre  Du  Bartas  (i)  dans  sa  premrère 
Semaine^\^oëii\e&\  célèbre  dans  son  tems,  et  ixiaia- 


(i)  Militaire  et  poëte,  né  dans  la  Gasco^ae  près 
de  la  ville  d'Auch  en  1644,  mort  en  lO'jo.  Tous  ses 
ouvrages,  quoiqu'ils  aient  eu  beaucoup  de  vogue,  sont 
gcnéralemeut  mauvais.  Son  poème  de  la  Semaine  ^oà 
il  appelle  \c' soleil  le  duc  des  étoiles  ^  les  %fenl<i  ,  les 
postulons  d'f'^ole,  le  tonnerre,  le  tambour  des  dieux, 
eut  tent  de  fortune  qu'on  en  fit  plus  de  3o  éaitions 
dans  le  court  espace  de  six  ans.  (iNote  de  Té  dit.  ItaL) 
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teaaut  ploogë  dans  ud  si  profoad  oubli.  Puisque 
j'ai  nommé  ce  poè'roe^  je  dirai  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  eut  fourni  au  Tasse  l'idée  dn  sien. 
La  SenMÎne  parut  pour  la  première  fois  en  France^ 
vers  i58o.Les  éditions  se  succëdèrent  ensuite  ra- 
pidement. Le  Tasse  savait  très-bien  le  français  3 
et  ce  ne  fut  qu'environ  douze  ans  après  q^n'il  com« 
mença-  ces  Sept  Journées.  Bien  plus  ;  la  Semaine 
de  Du  Bartas  fut  traduite  en  vers  italiens  (i)^  et 
cette  traduction  j  qui  ent  du  succès  ^  et  qui  est 
aussi  en  versi  scioldyïvii  publiée  en  16923  l'annéo 
même  oji  le  Tasse  conçut  l'idée  de  son  poëme^  et 
en  composa  les  deux  premiers  livres. 

Qooi  qu'il  en  soit  de  cette  idëe^  sur  laquelle  je 
n'insiste  pas^  dans  le  poëraedn  Tasse  comme  dans 
celui  de  Dn  Bartas ^  et  d'après  le  récil^ -déboise, 
le  premier  livre  contient  la  création  du  ciel  et  de 
la  terre  3  de  la  terre  déserte  et  vide  3  tandis  que 
les  ténèbres  étai«ni  sur  la  face  de  l'abîme  et  que 
l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  lés  eaux.  Il  con- 
tient encore  la  création  de  la  lumière3  sa  sépara- 
tion d'avec  les  ténèbres3  qui  reçoivent  le  nom  de 
T^uilj  et  la  lumière  celui  de  Jour.  Dans  le  second^ 
le  firmament  est  créé  au  milieu  des  eaux;  il  les 
partage  en  eaux  ioférienrcs  qui  soot  au-dessous 
du  firmament»  et  en  eaux  supérieures  qui  sont 
au-dessus:  et  ce  firmament  reçoit  le  nom  de  Ciel. 
Dans  le  troisième3Dien  rassemble  en  un  seul  lieu 
les  eaux  inférieures;  ce  qui  reste  sao  s'appelle  la 
Terre»  et  Us  eaux  rassemblées  se  nomment  la  Mer. 


(x)  Par  Fert'onte  Guiaonê. 
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L'herbe  Terdoyante  et  qai  porte  avec  elle  aa  êe^ 
nience^  les  arbres  qui  porteut  lears  frnita  naiaaeat 
sur  la  terre^  et'ohaqoe  plante  renferme  en  elle  le 
germe  de  sa  reproduction.  An  quatrième  joar , 
denx  grands  laminaires  sont  placés  dans  le  firma- 
ment ponr  distinguer  le  joar  d'aveo  la  nait^  pour 
marquer  les  signefi^  les  tems,  les  jours  et  les  an<« 
nëesj  pour  luire  au  oiel,  et  poar  liclairer  la  terre. 
Le  plus  grand  de  ces  luminaires  préside  âa  jonr^ 
e%  le  moindre  à  la  nuit.  Les  étoiles  soqi  aussi  pla- 
cées dans  le  firmament  pour  luire  sar  la  terre  ^ 
présider  au  jour  et  à  la  nuit ,  et  séparer  la  la- 
inière des  ténèbres.  Le  cinquième  livre  oiTre  la 
eréatîon  des  poissona  et  des  reptiles  qui  vivent 
dans  les  eaux  5  et  des  oiseaux  qui  volent  sur  la 
lerre^  au-dessous  du  firmament.  Dans  le  sixième, 
la  terre  produit  les  animaux^  les  bestiaux,  les  rep- 
tîleSjOhacun  selon  son  espèce:  Dieu  crée  enfin  l'hom* 
me  à  son  image  et  à  sa  ressemblance:  il  crée  tes  deux 
sexes^  rhosnme  et  la  femme;  il  les  bénit  «  et  lear 
ordonne  de  croître ,  de  multiplierj  de  remplir  la 
terre j de  la  soumettre^  de  commander  aux  poissons 
de  la  mi^r^  aux  volatiles  du  ciel^  et  à  tons  les  ani- 
maux  qui  vivent  sur  la  terre.  Enfin  dans  le  sep* 
tième  livre3  Dieu  n'a  plus  qu'à  compléter  son  oa- 
Trage  ^  et  à  se  reposer.  Il  bénit  le  septième  joar 
et  il  le  sanctifie  j  parce  que  dans  ce  jour  il  avait 
terminé  l'ouvrage  de  la  création. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  les  avantages  et  lea 
écueils  de  ce  snjet  et  de  ce  plan.  Les  avantage» 
naissent  des  descriptions  de  tonte  espèce  qui  se 
présentent  à  chaque  instant;  les  écfieiis  sont  aiiagi 


dans  ces  descriptions  méioiies  ^  qui  sont  nëcessai* 
rement  trop  nombreases  4  trop'  continues  3  et  qui 
ne  pea?ent  laisser  cl'aatré  relaohe  au  poète  et  au 
lecteur  que  des  digressions  et  des  discussions 
^bëologiques ,  philosophiques  ou  morales.  Ou 
irante  beaucoup  aujourd'hui  le  genro  descriptif, 
fl  s'est  formé  en  poésie  une  école  ^  et  je  dirais 
presque  une  secte  descriptive  ;  mais  malgré  tou& 
ses  effortSj  malgré  les  talens  de  ses  chefsj  malgré 
lé  zèle  de  leurs  proséljtes^qui  n'est  pas  toujour« 
selon  la  science  ^  ce  genre  porte  invinciblement 
arec  loi  un  germe  terrible  et  contraire  à  celui  de 
la  re production j  c'est  rennui. 

Il  est  cependant  à  regretter  que  le  Tasse  n'ait 
pu  conduire  ce  poëme  entier  au  point  où  li  avait 
porté  les  deux  premiers  livres.  Il  s'y  trouvo  des 
morceaux  d'une  grande  beauté^  et'  d'une  certaine 
majesté  de  style  ^  singulièrement  adaptée  à  son 
«ujet.  On  admire  sur-tout  avec  raison^  dans  la  se* 
conde  Journée^  la  riche  description  du  firmament^ 
des  signes  du  zodiaque  et  des  oonstellations  ^  ou 
groupes  d'étoiles  qui  ont  reçu  des  anciens  et  ont 
conservé  chez  les  modernes  tant  de  figures  et  de 
noms  divers.  De  là^  le  poète  est  conduit  à  s'élever 
cputre  les  folies  des  astrologues  ^  et  ensuite  à  aé* 
jébrer  les  usages  réels  que  la  science  humaine  a 
8u  tirer  de  l'observation  des  astres.  Tout  ce  mor« 
ceau  qui  n'a  pas  moins  de  trois  cents  vers^  est  de 
}st  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  Il  y  en  a 
plusieurs  antres  qui,  dan»  des.  genres  différens , 
n'ont  peut-être  pas  moins  de  mérites  et  méma 
dans  les  derniera  livres,  j  oj^  les  traces  de  VaiSàw 
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bHs^emeDt  ne  se  font  qoe  trop  apercevoir  ^  on 
seot  encore  de  tems  ea  tems  la  vie  poétique  qui 
semble  résister  presque  seule  aux  progrès  de  la 
destruction. 

Mais  c'est  trop  long-tems  nous  écarter  de  la 
poésie  épique  ^  à  laquelle ,  quoi  qu'en  ait  dit  le 
Crescimoeni^  le  poëme  des  Sept  Journées  ne  san* 
rait  appartenir.  Quittons  enfin  ce  poète  si  atta* 
chant,  même  par  ses  défauts  3  et  revenons  au 
poëme  héroïque,  dans  lequel  il  eut  des  imitateursj 
mais  où  Ton  ne  sabrait  dire  qu'il  ait  eu  des  rivaux. 
Le  Tasse,  favorablement  prévenu  pour  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  Gonzagnê,  loua  beaucoup  le 
Tido  Jmante,  poëme  dont  Çurzio  Gomaga  était 
Ta oteu rimais  il  ne  put  obtenir  que  d'autres  répé* 
tassent  les  éloges  qu'il  lui  avait  donnés;  et  «e  fut 
lai-raeme  qui  èti fut  la  cause  (i).  LeFido  Amante 
éprouva  le  même  sort  que  le  Coslanie  du  Bolo» 
gneiii  et  quelques  autres  poèmes  qui  parurent  à 
peu  près  dans  le  même  tems  que  le  sien;  la  Je- 
rusaUm  délivrée  les  éclipsa  tous. 

On  ne  sait  pas  positivement  à  quelle  branche 
de  la  famille  Gonzagoe  appartenait  ce  Curzio 
Gonzaga  (2):  tout  ce  que    Ton  connaît  de  lui, 

(x)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  111. 

(a)  Le  titre  de  son  poème  uous  apprend  seulement 
qu  iLétait  fils  du  prince  Louis  ;  voici  ce  titre  .*  //  l'aida 
jimante^  voema  eroicoy  di  Curzio  Gonzaga  figUuolo 
éi  Luigi  aeW antichi'ssima  casa  de'  principi  dîManto^ 
»'a,Mantova,  x  58a,  in  4*.  L'auteur  le  dédie  à  une  dame 

Î|u'il  nommé  Oruiy  et  qui  ëtait  sans  doute  de  l'illustre 
aniiUe  Orsini^  que  nous  appelons  en  France  des  Vv' 
êins.  C'était  sa  muse  inspiratrice^  et  probabUment  k 
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e'éfit  qu*il  se  distingua  liaos  la  carrière  des  armes, 
u'ii  aima  et  caltiva  les  lettres  avec  beaacoap 
'ardear^  et  qu'il  abaisse  ^  outre  son  poëmej  de9 
poésies  lyriques^  et  uue  comédie  assez  bonoe,  in» 
titulée  :  gU  Inganni  (les  fourberies  ). 

Ce  poè'me,  qu'il  ne  fut  que  six  ou  sept  ans  à  cqm* 
poser,  est  en  treate-rsix  ohants^et  contient  plus  da 
trente  mille  vers.  Il  se  proposa  d*y  cëlëbrer  U 
gloire  des  Gonzague,  alors  souverains  de  Mantoue, 
et  de  la  relever  par  une  de  ces  origines  fabuleuses, 
qui  flattent  toujours  Torgueil,  lors  même  qu'il  n'y 
croit  pas  et  que  personne  n'y  peut  croire.  Sa  Cable 
■est  prisé  de  fort  baut,  et  quoiqu'il  n'y  ait  rien  d^ 
pins  romanesque^  ce  n'est  point  un  roman  épique 
qu'il  a  voulu  faire ,  maia  un  poème  héroïque,  ou 
une  épopée  régulière.  Cette  fable  n'est  dtaucno 
Intérêt  pour  nous;  le  style  de  l'auteur  est  trop  fai* 
ble  pour  lui  en  donner;  mais  elle  est  tissue  avei> 


dame  de  ses  pensées.  Au  frontispice  du  poëme  est  gra» 
yée  sur  un  écusson  la  Goustellaliou  de  la  grande  Ourse, 
et  au-dessous  un  aif^lc  qui  s'élève  en  la  regardant, 
comme  les  aigles  regardent,  dit-on,  le  soleil.  Le^&ûwict 
dtidicatoire  commence  ainsi: 

f^aiiene  a* pie'  de  la  firand^O^sk,  hutnile 
Parto  mioy  sua  mercèy  condoUo  ajine^ 

La  première  octave  du  poëme  est  une  seconde  dèdi^ 
Qftcej  il  n'y  a  point  d'autre  invocation. 

'  Oksa,  chefuor  deUa  commune  genfe 
^l^oâliio  mio  tarda  ingegno  humile: 
Tu  mio  JpoUo  e  mia  Musa  alta  e  possentey 
.    Dimmi  lafè  d'un  oavalibs  gentile 
in  amar  uostna  di  virtute  ardente ^  etc. 
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assez  d'art;  et  sans  se  soucier  de  la  connaître  toute 
entrèfe^  oa  pent  être  onrieixx  de  savoir  ear  qnels 
fondemens  il  Ta  établie»  qaelle  machine  poétique 
il  a  employée  3  quels  principaux  ressorts  il  a  fait 

'  Le  ■  Fidèle  amani  dont  il  fait  son  héros,  était 
fils  d'an  puissant  roi,  descendant  jdes  anciens  roia 
de  Troie,  qui  avait  entrepris  de  rebâtir  la  Tille  oh 
avaient  régné  ses  aïeux ,  et  en  avait  fait  la  capi- 
tale d'uu  nouvel  empire  (i).  Ce  roi,  nommé  Ga- 
ramant  le  magnanime ,  avait  beaucoup  vojagé 
dans  sa  jeunesse.  Doué  d'une  valeur  brillante  et 
de  tous  les' dons  de  la  nature,  il  avait,  dans  diffé- 
Irens  pays,  inspiré  de  l'amour  à  un  grand  nombre 
de  femme«.  Lapins  belle  de  toutes  peul^tre  était 
Itine  princesse  qu'il  avait  aimée  en  Hespérie,  dans 
la  ville  que  le  Mincio  arrose ,  c'est-à-dire  dans 
l'antique  Mantoue.  Il  en  avait  eu  un  (ils ,  mais  il 
croyait  l'avoir  perdu;  il  croyait,  et  c'était  aussi 
Topinioa  commune  en  Hespérie  ,  qua  cet  enfant 
avait  péri  avec  sa  mère.  &aramant  revenu  en 
Asie  ,  avait  bâti  sa  ville  ,  étendu  au  loin  ses  états 
et  sa  renommée.  Un  jour,  en  visitant  un  port.  de. 
iner  qu'il  faisait  construire ,  il  vit  aborder  nna 
l)arque  dont  les  rames,  les  voiles  et  les  cordages 
étaient  d'or  et  de  soie,  et  qui  paraissait  elle-même 

(i)  Dans  cette  analyse  rapide,  je  ne  cite  point  df 
ters,  parce  qu'ils  sont  en  général  trop  médiocres ^  et  je 
me  dispense  de  marquer  les  chants,  comme  je  le  fais 
d'ordinaire,  le  poème  étant  trop  peu  connu,  et  les  exem* 
plaires  trop  rares  pour  que  le  leâteur  paisse  y  suivre  la 
%urcb«  de  l'actio». 


to^te  de  perles.  Uoe  dame  et  un  chevalier  sof'» 
tent  de  cette  barque.  La  dame  présente  aa  roi  le 
chevalier  comme  le  gaerrier  le  plos  brare  et  1» 
pins  fidèle  amant  da  monde^  qui  aarait  pa  obteni^ 
des  sceptres  et  des  conroanes,  mai#  qui  n'est  oc- 
cupé que  de  son  amour  pour  une  beauté  ingrate 
et  insensible.  Attiré  par  la  renommée  d'un  si  grand 
iH>i  -^  il  vient  lui  offrir  son  bras  et  ses  services , 
avant  d'aller  terminer  de  glorieuses  entreprises 
qui  l'appellent  dans  des  climats  lointains^  Gara- 
mant  reçoit  très-bien  ce  couple  extraordinaire  j 
il  conduit  ses  hôtes  daiis  éa  nouvelle  Troie  et  let 
loge  dans  son  palais. 

Il  leur  en  faisait  admirer  la  stritctoreet  les  or- 
nemens^  lorsqu'on  lui  vient  annoncer  l'arrivée 
d'une  ambsMade  àoleitnelle.  Il  la  reçoit  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  dignité.  Ce  sont  des  ambas» 
•adeurs  du  grand  Shan  de  llnde^  et  de  la  Perse^i 
du  redoutable  Orcan^  qui  lui  propose  de  s'unir  ê 
lui  dans  une  guerre  qu'il  vent  entrepi*endre.  Uil 
i^itelet  de  Sicile  a  oïé  attaquer  le  roi  d'Egypte  « 
fils  d'Orcan.  Ce  puissant  empereur  prend  lesarmet 
pour  châtier^  non  seulement  le  téméraire  Sicilien^ 
mais  l'Europe  entière  qui  s'est  tant  de  fois  armée 
contre  l'Asie.  I^e  roi  de  Troie  a  les  injures  de  seS 
ancêtres  à  venger  r  Orcan  lui  promet  d»  le  rendre 
maître  de  la  Grèce  y  de  la  Tbraoo  et  de  Tlllyria^ 
s'il  yent  s'allier  avec  lui. 

Pendant  cette  audience  5  un  chevalier  venait 
d'arriver  sur  uir  vaisseau  »  et  témoignait  la  plut 
grande  impatience  d'élre  admis.  Il  l'ffst  aussitôt 
qae  les  ambassadeurs  se  sdat  retirés^  C'est  an  e»^ 
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TO)ré  cla  roi  de  Sicile.  Ce  roî.aTaît  une  fille  cbar* 
mante  homruëe  Glilie,  qu'il  avait  donnée  en  ma* 
riagp  à  un  fiU  du  roi  de  Crète.  Le  roi  d'Egypte, 
qui  feignait  d'être  Taniide  ce  jeune  prince,  inritë 
aux  fêtes  de  son  mariage^  l'avait  snrpris  et  égorgé 
dans  l'espoir  d'eoUver  sa  femme.  Les  rois  de  Si- 
cile et  de  Crète  se  sont  unispoyr  pnnir  ce  crime  r 
n^ais  sachant  que  le  terrible  Orcan^  pèredn  menr- 
trier^  rassemble  une  arn^ée  innombrable  ponr  dé- 
fendre son  filsj  ils  envoieoi  demander  au  roi  de 
Troie  son  alliance  et  des  secours.  Garaniant  écoote 
oe  récit  avec  attendrissement  et  avec  horreur;  il 
donne  à  l'envoyé   des  espérances;,  mais  il  difière 
prudemment  3  et  ne  décide  rien.  Il  assemble  son 
conseiL  L'aÛaire  y  est  librement  discutée.  Le$ 
avis  dififèrent  d'abord  ;  ils  se  réuniçsent  enfin  en 
faveur  du  roi  de  Sicile  ;  on  ne  vent  pourtant  pas 
se  déclarer  ouvertement  contre  un  ennemi  tel  que 
le  Khan  de  iPerse  ;  on  .renvoie  ses  ambassadeurs 
avec  de  riches  présens.  Le  chevalier  sicilien  n'ob- 
tient qu'une  réponse  secrète3  niiais  elle  lui  assure 
tout  ce  qu'il  était  verni  démander. 

Cependant  Garamant  avait  chargï»  un  de  seft 
pins  surs  confîdens  de  prendre  des  informations 
sur  la  dame  étrangère  et  sur  le  chevalier  qui 
étaient  arrivés  dans  la  barque,  merveilleuse.* Le 
ConOdent  revieiit  ^  et  lui  dit  que  la  dame  est  net 
dans  la  ville  rie  Manto^et  qu'elle  est  maîtresse  de 
toute  TEtruri^;  quant  au  chevalierj  il  refusedese 
faire  connaître,  mais  il  paraît  posséder  tontes  les 
vertus.  Ceir  iloms  renouvellent  de  tendres  sonve- 
airs  dans  l'c  ms  de  Garamant..  Il  soupire  ^  et  rar 
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COQ  te  enfia  à  son  dbafident  c«  qui  lai  est  arrivé 
aatrefois  cfans  cette  même  vilte  ou  est  née  la  dame 
ëtfangère.  Il  s'y  ëtait  uni  avec  la  fille  da  roi  3  la 
belle  Sulpicie;  il  vivait  heureux -avec  elle,  qaffad 
uae  magicienne  ëtait  venue  détruire  ce  bonheur^ 
l'avait  enlevé,  conduit  dans  son  palais,  et  retenu 
dans  des  délices  où  son  cœur  n'avait  point  de 
part.  Quelque  tems  après,  il  avait  appris  que  SuU 
pieie  était  morte  de  désespoir,  et  que  le  triste  fruit 
de  leurs  amours  avait  péri  avec  elle.  Depuis  lors^ 
il  n'entend  jamais  parler  de  ce  pays  sans  rémo*^ 
tion  la  plus  douloureuse  et  la  plus  vive. 

Ses  deux  botes  lui  sont  devenus  plus  chers.  Il 
ordonne  le  lendemain  un  grand  sacrifice  au  soleilj 
,  pour  que  ce  dieu  leur  soit  propice.  Pendant  I0 
repas  qui  suit  cette  fête,  il  prie  le  chevalier  étran* 
ger  do  lui  apprendre  quelle  est  dono  cette  beauté 
dont  il  est  épris,  beauté  bien  sévère  sans  doute ^ 
puisqu'elle  est  insensible  aux  soins  et  à  là  persé- 
vérance d'un  amant  arussi  accompli.  Le  guerrier 
consent  aie  satigfaire.  Cette  belle  était fiUe  du  roi 
de  la  grande  Hespérie.  Dès  son  .enfance  elle  fut 
consacrée  à  Diane.  Elle  n'eut  d'autres  plaisirs  que 
la  chasse;  elle  suivit  d'abord ies  animaux  fugitifs 
et  timides  ;  bientôt  elle  attaqua  les  lions,  les  tigres^ 
les  ours,  les  bêtes  les  plus  fëroces.  Son  père  eut 
une  guerre  à  soutenir  contre  des  peuples  d'Afri- 
que ;  ses  armées  furent  battues,  plusieurs  de  ses 
génëranx  tues.  La  jeune  Hippolvte  instruite  de 
ces  désastres  s'échappa  pour  les  réparer  >  passa 
la  mer, rallia  les  troupes,  se  mit  à  leur  tête,  rem- 
porta des  victoires  décisives^ subjugua  sept  royau- 
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mea  de  la  cote  d*Afiîque5  et  en'emmeiia  les  roià 
enchaînéB  poqr  servir  à  son  triomphe.  Son  père 
lui  en  décerna  un*  le  plus  magnifique  et  le  plus 
pompeux  qu'on  eut  jamais  vn^  et  loi  fit  quitter  son 
nom  d'Hippoljte  pour  celui  de  Yictoir®  qu'elle 
avait  si  bien  mérité.  Le  cbevalier  qui  fut  témoin  de 
ee  triomphe^  et  qui  le'  décrit  dans  tous  ses  détails^ 
avoue  que  jamais  la  beauté  d'Hippoljte  n'avait  ùtlt 
sur  loi  l'impression  qu'y  tit  celle  de  Yictqire. 
Pour  lui  plaire,  il  combattit  et  vainquît  un  géant 
africain  qu'elle  avait  fait  captif  dans  une  bataille; 
pour  lui  plaire,  il  avait  fait  dans  des  chasses  et 
dans  des  tournois,  des  choses  qui  l'étonnaient 
lui-même.  Mais  ello  avait  effiicé  dans  un  autre 
tournoi  tousses  exploits  ettous  ceux  des  guerriers 
les  plus  cél^res.En  finissant  ce  récit, le  chevalier 
prend  congé  de  Garamant*  Il  laisse  à  sa  cour  U 
dame  qu*il  accompgne ,  et  qu'il  rejoindra  bien- 
tôt, quand  il  aiira  terminé  une  expédition  entre* 
prise  pour  la  servir  e|  pdur  lui  plaire. 

Béréuic.e,  c'est  le  nom  de  son  aimable  coui^ 
pagne,  est  inquiète  dès  qu'il  est  parti.  Bile  craint 
les  dangers  qu'il  va  courir;  elle  craint  aussi  les 
pièges  que  peut  lui  tendre  la  magîclenoe  Argen- 
tine, fille  d'Orcan.  Elle  voudrait  çofin  être  ins- 
truite de  sa  n.^issanceet  de  son  origine,  qu'elle  ne 
connaît  qu'imparfaitement.  Elle  sait  qu'il  avait 
été  dès  ses  premiers  ans  nourri  par  le  dieu  Frotée, 
dans  les  eaux  de  la  mer,  qu'il  y  avait  eu  son  ber- 
ceau, qu'il  avait  été  enlevé  à  ce  dien,  qui  connaît 
seul  le  reste  de  sa  destinée.  L'antre  de  rrotée  n'est 
pas  loin;  elle  sort  la  nuit  du  palais  de  Garamant, 
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Inonte  itir  sa  barqne  enchantée,  et  ne  tarde  pas  à 
troaver  le  dieu  danx  son  antre.  Protée,  moins  dif* 
ficiie  qn^l  n'était  du  tems  d'Homère  et  de  Yir- 
gile,  lui  raconté  tout  ce  qu'il  sait.  C'est  une  his* 
toire  bizarre  et  assez  longue  ;  la  mère  du  jeune 
héros  s'était  précipitée  dans  le  Mincio  y  croyant 
être  oubliée  du  guerrier  qu'elle  aimait;  les  nym- 
phes de  ce  fleuve,  prévenues  par  Protée,  avaient 
r<;tiré  cet  enfant  du  sein  de  sa  malheureuse  mère^ 
et  le  lui  avaient  apporté  dans  une  corbeille  ;  il 
l'avait  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  et  l'avait 
dressé  dès  renfanee  au£  exercices  qui  font  les 
héros. 

Le  voyant  parvenu  à  l'adolescence,  son  art  lui 
avait  manqué  lorsqu'il  avait  voulu  connaître  la 
destinée  future  de  son  élève.  Il  s'en  était  plaiot  i 
Jupiter  qui  lui  avait  permis  de  consulter  les  Par* 
qnes.  Ces  trois  sœurs  lui  avaient  prédit  que  cet 
enfant  obtiendrait  un  jour  la  femme  la  plus  belle 
et  la  plus  Hère  qu'il  y  eut  au  monde;  que  de  leur 
sang  naîtrait  une  race  immortelle  qui  se  séparerait 
MU  deux  branches,  dont  l'une  porterait  le  nom. 
i*Ausiricr  (  l'A.utriche  ) ,  l'autre  celui  de  Gon** 
zaga;  qu'elles  se  réuniraient  et  produiraient  sous 
le  double  nom  dîAustria  et  de  Gonzaga  s  des 
milliers  de  héros.  Protée  les  nomtne  et  les  fa^t 
connaître  à  Bérénice,  enchantée  de  l'entendre. 
Ce  n'est  point  encore  assez  de  cette  machine  poé- 
tiqi?e  :'  Thétis  vient  rendre  visite  à  Protée  >  çt  si 
0'est  lui  qui  prononce  tout  ce  qui  est  ici  eu  pro- 
phétie, c'est  elle  qui  raconte  tout  ce  qui  est  en  ré- 
cit. On  voit  se  dérouler  areo  assert  d'arti&se,  maia 
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non  pus  certes  sans  efibrUj  le  fil  de  cette  iatrigae 
fabuleuse;  on  ▼o'it  qae  le  Fidèle  amant ^  ou  le 
6rO/iz(7gu« ,  tige  loin iaui0  de  tous  les  Gonzagaes 
à  venir,  est  ce  fiis  même  de  (raramant,  roi  d«  la- 
nouvelle  Troie,  qu'i^  avait  eu  de  Salptcie,  et  qa'il 
crojait  avoir  perda. 

Si  nous  voulons  connaître  plus  particulière* 
ment  ce  qui  avait  acquis  à  ce  jeune  héros  ce 
grand  renom  de  fidélité  eu  amour,  et  quelle  est 
cette  Bérénice  qmi  raccompagne ,  qui  n'a  pour 
lui  que  de  Tamilié,  nliais  qui  parait  .en  avoir  une 
81  active  et  si  tendre,  le  poëte  profile,  pour  nous  en 
instruire,  de  l'éloignement  de  son  héros.  Bérénice, 
après  sa  course  maritime ,  revient  à  la  nouvelle 
Troie.  Le  roi,  profondément  occupé  d'elle  et  de 
ce  qtk'il  entrevoit  déjà  de  la  sîngnHère  destinée  da 
jeune  guerrier,  l'interroge,  lui  demande  com- 
ment, le  Fidfé^e  ajnant  étàin  uniquement  épris  de 
la  belle  Victoire,  elle  piraît  cependant  si  étroite- 
ment liée  avec  lui.  Voici  Tabrégé  de  sa  très-pro- 
lixe réponse.  Elle  était  née  dans  i'Ëtrnrie  ;  sa  fa- 
mille, issue  du  devin  Tirésias,  avait  régné  soi*  ce 
pays,  et,  après  la  mort  de  deux  de  ses  frères,  elle- 
métne  j  avait  régné.  Elle  avait  reçu  de  ses  ancêtres 
l'art  magique,  dont  une  partie  consiste  à  prévoir 
1  «venir.  La  réputation  de  sa  science  s'était  répan- 
due jusque  che&  It^ê  nations  les  plas  éloignées.  On 
venait  la  consulter  de  tontea  parts.  Le  Fidèle 
amaali  ayant  perdu  les  traces  de  sa  belle  gner« 
*  rière ,  et  ne  sachant  datis  quel  pays  l'aller  cher- 
cher, fat  un  de  ceux  qui  vinrent  implorer. son 
art.  A  son  aspect,  elle  éprouva  on  sentiment  que 
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mille  amans  s'ëtaîent  vaineraeat  efforcés  de  lai 
inspirer.  Elle  essaja  de  laî  plaire  et  de  le  dëtour- 
ntr  de  son  premier  amoar.  Elle  avoue  même 
qu'elle  ne  négligea  aucun  moyen,  et  qu'elle  lai 
offrit  avec  adresse  des  occasions  dont  tout  autre 
homme  aurait  profilé. 

Tojrant  enfin  que  tout  était  inutile,  au  lîea 
de  s'en  désespérer,  elle  sentit  se  changer  en  admi» 
ration  et  en  tendre  amitié  la  passion  qu'elle  avait 
d'abord  éprouvée.  Elle  employa  pour  servir  son 
ami  l'art  qiu  n'avait  pu  le  rendre  infidèle.  Cette 
barque  enchantée  sur  laquelle  ils  parcouraient 
les  mers,  les  avait  si  bien  dirigés  qu'ils  avaient 
enfin  trouvé  sa  belle  et  insensible  Victoire  en  Ita- 
lie, auprès  du  lieu  où  le  Metnuro  se  jette  dans  la 
mer  Adriatique.  Elle  se  disposait  à  une  expédition 
périlleuse  et  lointaine;  du  reste,  toujours  aussi 
belle,  aussi  aimable ,  douée  autant  que  jamais-  de 
toutes  les  perfections,  mais  toujours  aussi  fière  5 
aussi  sévère  pour  son  amant,  exigeant  toujours 
qu'il  ne  reparût  devant  elle  que  lorsqu'il  se  serait 
couvert  de  gloire  dans  les  entreprises  les  plus  dif- 
ficiles, lorsqu'il  aurait  vaincu  tous  les  monstres  , 
purgé  la  mer  de  tous  les  pirates,  rompu  tous  Les 
euchantemens,  délivré  toutes  les  dames  injuste- 
ment oX  indignement  opprimées,  soutenu  le  bon 
droit  au  prix  de  tous  les  travaux^de  tous  les  dan- 
gersx  et  remporté  les  dépouilles  de  tous  les  guer* 
riers  les  plus  fameux.  Ces  conditions  si  dures  u*a« 
Taient  point  découragé  son  jeune  ami.  Après  avoir 
pris  congé  de  sa  dame,  il  s*étaît  mis  à  exécuter  ses 
Tolontés.  Depuis  ce  moment,  Bérénice  ne  l'a  pas 
5.  3i 
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quitte.  Elle  raconte  les  exploits  merveillens  qu'elle 
lui  a  va  faire,  les  épreuves  incroyables  dont  il  est 
8orti>  les  enchantemens  qu'elle  Ta  aide  à  vaincre  ^ 
les  dangers  de  toute  espèce  qu'il  a  bravés.  Elle 
excite  une  grande  admiration  pour  lui  dans  tonte 
cette  Courbet  l'on  n'admire  pas  moins  le  sentiment 
pur  et  désintéressé  qui  attacbe  à  son  sort  une  si 
généreuse  et  si  utile  amie. 

Cette  exposition  longue  et  compliquée  étant 
finie  j  et  le  nœud  de  l'intrigue  ainsi  établi  3  il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  conduire  au  dénoumeDt3  de 
faire  que  le  Fidèle  amant  revienne  de  son  expé- 
ditîon^  qu'il  soit  mis  à  la  tête  de  celle  qu'on  va  faire 
contre  Orcan  pour  soutenir  le  roi  de  Sicile^  qu'il 
y  remporte  les  plus  éclatantes  victoires^  qu'il  y 
rencontre  sa  belle  inbumaine  3  venue  de  son  coté 
pour  défendre  une  bonne  cause  ;  qu'il  fasse  sous 
ses  yeux  des  choses  qui^  jointes  à  la  connaistance 
que  donnera  l'officieuse  Bérénice  de  ce  qu'il  a 
déjà  faitj  fléchissent  enfin  ce  cœur  indomptable» 
et  l'afuènentà  couronner  uue  passion  si  noble  et  si 
constante;  qu'enfin  le  bon  roi  de  Troie  recon* 
naisse  en  lui  son  fils;  que  ce  grand  hyménée 
fasse  le  bonheur  de  sa  vieillesse;  que  Victoire  et 
son  époux  reviennept  en  Hespérie  prendre  pos- 
session des  états  qui  leur  appartenaient  par  la 
naissance  3  et  que  Béréniocj^  par  les  moyens  de 
son  art 3  puisse  prévoir  et  annoncer  que  de*là 
viendront  en  directe  ligne  tous  les  Gonzagues 
futur83  et  sur'tout  les  ducs  de  Mantoue. 

Telle  est  en  effet  la  série  d'événemens  qui  rem* 
plît  le  reste  du  poème  3  et  qu'il  suffit  d^eotreyoir 
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pour  recoDnaît)*e  qu'avec  un  grand  appareil  de 
science  poétique  ^  d'observation  des  règles  ^  et 
d'babiletë  à  conduire  une  action  ëpique»  n'y  ayant 
ni  intérêt  dans  le  but  de  cette  action  ,  ni  charme 
dans  le  style  ^  ce  long  poè'me  au  fond  se  réduit  à 
rien.  On  se  demande  ^  après  l'avoir  In  ,  quel  plai- 
sir un  homme  d'esprit  peut  trouver  pendant  sept 
ans  à  éobafauder,  pour  sa  propre  famille  et  pour 
des  princes  de  son  nom  3  une  telle  généalogie  3  et 
ise  donner  la  peine  delà  mettre  en  vers;  et  toute 
simple  qu'est  cette  demande3  on  n'y  trouve  point 
ie  réponse. 

La  fin  de  ce  siècle  vit  encore  paraître  quelques 
faibles  essais  de  poèmes  héroïques 3  tels  que  le 
Nouveau  Monde  de  Gwrgini(i)s  en  viogt-quatre 
chants;  la  Maltéide  de  Gio^nni  Fratta (2)3  dont 
le  Tasse  avait  porté  un  jugement  aussi  favorable 
que  du  Fido  Amante,  et  qui  vaut  encore  moins; 
Iz  Jérusalem  détruite  àeFrance£CoPotenzatto(Z), 
copie  trop  inférieure  au  modèle  dont  elle  rappelle 
le  titre;  V Univers  ou  le  Polenûdoro  de  Raphaël 
GuQUerotiiyei^èce  d'ébauche3en  quinze  chants(4)3 
d'un  plan  beaucoup  plusvastCj  qui  devaiten  effet 
embrasser  la  description  de  tout  l'univers  3  mais 
dent  ce  qui  existe  ne  donne  aucun  regret  sur  ce 
qui  manque  ;  quelques  autres3  plus  faibles  encore3 

(i)  //  Mondo  nuovo   del  si^,  Giovanni  Giorgini 
da  Jesiy  etc.  caDti  XXIV,  Jesi,  iSgô,  in  4<>. 

(a)  Venezia^   1696,  in  40.  L'auteur  était  Yéronaif. 

(3)  Napoli,  1604,  in  40. 

(4)  Firenze,  x6oo,  in  4^. 
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El  qui  ne  taleiit  purhoaoear  d'être  nomm^cf  (t); 

Le  poëme  hëroiqae^aaqael  le  Tasse  avait  donné 
tant  d'éclat  y  se  relefa  daos  le  sièole  sni^aat^  non 
jnsqa'aa  point  o&  TaTait  porté  ce  grand  poète  ^ 
mais  bien  au  dessus  de  celai  où  de  tels  itnitatenr» 
étaient  restes.  Dans  le  sièole  qne  nous  parconrons^ 
Icw  Tasse  est  non  seulement^e  premier  poète  hé- 
roïqne^  mais  il  n'a  point  de  second  ;  TArioste^  aa 
contraire  ^  est  bien  le  premier  des  poètes  roman- 
ciers^ et  le  premier  à  une  grande  distance  de  tous 
les  aqtresj  mais  aprèfi  son  Rolandfarieux  on  pent 
lire  le  Roland  aptaureux  du  Berni^  VAmitiis  ^  et 
pent-étre  qnefqnes  autres  encore. 

Il  reste  tin  troisième  genre  d'épopée,  qm  doit 
nous  arrêter  peu  ;  mais  dont  il  faut  cependant 
parler  9  9'est  le  poëme  këreî-comique  ou  burles- 
q^ué.  Je  \çk'j  consacrerai  qu'un  st^ul  chapitre,  et 
je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  ne  fut  trop  encore^ 
aux  yeux  d^'une  partie  de  mes  lecteurs. 


(i)   Le  reste  ne  yaut  pa»  Thonneur  d'être  nommé. 
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Du  poème  héroï^comiffue  ou  hurhsque  en  Italie 
au  seizième  siècle  ;  l'Orlanbino  ;  Notice  sur  la 
vie  de  Teoflo  Folengo,  son  auteur;  LAGiGA2f« 

TEA,  LA    NiINKA  3  LA    Goi&AA   DS'  MoSlfll    d^ 

Grazzini  dit  le  Lasca;  JSotice  sur  sa  vie  ;  Idét 
de  ces  trois  poèmes;  Fin  de  la  poésie  épique, 

Vjettb  troisième  espèce  d'épopëe  qui  semble  par 
ea  futilité 5  par  riafractioD  presque  coatiDiieUii 
des  lois  du  goût  et  de  la  décence  j  mériter  peu 
qu'on  s'en  occupe^  ou  du  nioios  que  Ton  s'y  ar- 
réte^  ne  laisserait  pas^  si  on  le  voulait^  de  donner 
lieu  à  des  recherches  assez  étendues  sur  l'aoti^ 
quité  grecque,  et  pourrait  fournir ^  comme  tant 
d'autres  sujets  assez  légers,  matière  à  une  disser* 
tation  lourde  et  savante.  Le  genre  burlesque  3  en 
général  méprisé  ep  France ,  malgré  la  gaité  et  la 
légèreté  que  Ton  reproche  aux  Français  et  qu'on 
]eur  envie,  est  au  contraire  presque  généralenient' 
goùié  des  Italiens,  quoiqu'il  j  ait  dans  leur  ca« 
ractère  du  penchant  à  la  mélancolie  et  de  la  gra- 
vité. Mais  pour  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  chercher^ 
à  cette  différence  très-remarquable ,  quelqu'une 
de  ces  explications  physiologiques  et  analytiques 
auxquelles  on  renonce  si  difficilement  quand  éiles 
aont  une  fois  trou  fées,  il  est  bon  de  savoir  que  les 
anciens  Grecs  ,  auxquels  les  Italiens  modernes 
re  ssPiLblect  par  leur  goût  dans  les  arts,  et  lefc 
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Français  par  leur  caractère  5  se  passionaèreiil 
comme  les  premiers  pour  ce  genre  si  peu  estimé 
des  seconds. 

Quoique  cette  mnltitade  immense  de  poèmes 
de  tonte  espèce  dont  la  Grèce  fut  comme  înon- 
dëej  ait  été  dë?orëe  par  le  tems  ^  et  quoique  les 
auteurs  grecs  qui  en  parlent^  n'aient  le  plus  Sou- 
Vent  pris  d'antre  peine  qnç  de  leà  nommer  3  nous 
ne  manquons  cependant  pas  assez  de  (lumières 
«ur  cet  ob^et  pour  ignorer  quel  fut  en'Grèce  le 
goût  pour  les  poèmes  hëroï-oomiqnes(i).  Le  plus 
eonriU)  quoiqu'il  n'en  soit  rien  restée  est  le  Mar* 
giièSy  €[ue  Platon  et  A.ristote  attribuent  trop  posi- 
tivement à  Homère  pour  que  l'on  puisse  douter 
qu'il  ne  fut  de  lui.  Margitès  était  un  homme  sim- 
ple jusq^au  ridicule  (2)^  qui  n'avait  jamais  pu, 
dit-on^  apprendre  à  compter  au-delà  du  nombre 
einq;  qui^  s'ëtant  marie,  n'osait  toucher  sa  femme 
de  peur  qu'elle  ne  s'allât  plaindre  k  sa  mère;  qui 
étant  homme  fait  ^  ne  savait  pas  encore  lequel  de 
«on  père  ou  de  sa  mère  était  accouché  do  lui  3  ef 
dont  les  traits  d'esprit  dans  ce  genre  vont  si  loin3 
'que  je  suis  obligé  de  m'arréter  à  celui-là.  Le  chan* 
tre  du  divin  Achille  prit  ce  lourdaud  pour  héros 
d'un  de  ses  poënes.  Dans  quelque  stjle  qu'il  l'eut 
^crit^  ce  ne  put  jamais  être  qu'un  poëme  hurles* 
que  ;  et  si  l'on  vent  partager  méthodiquement  en 

(i)  Le  Quadrioy  t.  VI^  l.  Il,  dist.  3,  c.  L  Dansua 

ouvrage  tel  que  celul-cij  je  dois  préférablement  puiser 
aux  sources  italienaes. 

(a;  Ragionamento  dello  accœdemtco  Aldeano  sopra 
^poesiagiocofa^  etc.  Venetia^  i634,  p.  6. 
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divefteftcUsseg  cette  sorte  d*ëpopëe,oa  peat  dire 
que  dans  le  Margites  3  et  daas  les  poëmes  de  la 
même  espèoe,  le  ridîcale  naît  des  actions  meaies 
et  dnsajet  à  qui  on  leVpréte^  plus  qoe  de  la  ma- 
nière d'imiter,  ou  du  style.  Tout  l'art  j  ooosiste 
k  savoir  représenter  ces  sortes  d'actions  et  les 
charger  de  circonstances  quij  sans  s'écarter  de  la 
yraisemblaoce  poétique,  soient  propres  à  exciter 
le  rire  (i). 

La  seconde  espèce  d'épopée  bnriesqae,  qaa 
l'on  trouve  cbez  les  Grecs,  est  celle  dont  l'actioa 
est  une,  mais  qui  a  pour  acteurs  des  animaux  et 
non  des  hommes.  Il  s'en  est  conservé  an  exemple 
très-célèbre  dans  le  combat  des  rats  et  des  gre«- 
nouilles,  ou  la  Batracomyomackie  d'Homère.  Son 
grand  succès  produisit  des  imitations  sans  nombre. 
On  vit  paraître  la  guerre  des  chats  et  des  rats  (2), 
la  guerre  des  grues  (5),  la  guerre  des  étotir- 
neaux  (i) ,  la  guerre  des  araignées  (5),  etc.  Le 
ridicule  naît  daas  ces  sortes  de  poè'mes,  de  9e 
a*on  prête  à  des  animaux  l«s  actions  et  les  mœurs 
es  hommes.  C'est  la  fable  d'Ëâope  {agrandie  et 
développée,  ou  l'apologue  prolongé.  Les  Animaux 
parlons  de  Casd  sont  le  plus  long  poème  de  ce 
genre,  et  incontestablement  le  meilleur. 

En  mêlant,  dans  la  même  fable,  des  hommes 
avec  des  animaux,  vous  aurez  une  troisième  es* 

"^■^  1111         I         II  ^—^m^»^mmmf—mmftmm^mmmmmmmm''^t^»^ 

11)  Le  Çucuirioy  ub,  ^upr*. 
a)   GaUomjromachia, 

(3)  Geranomackia, 

(4)  Sparomachia. 

(5)  /irachnomachùi* 
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\\èce  de  poëme  burlesque,  tel  que  les  vers  v^ri- 
maspiens  cVArîstëe  de  Proconnèse.  Cet   A.ristée^ 
qui  florissait,  selon  les  uqs  (i),  avant  Homère  j 
selon  d'autres  (2)9  soixante  ans  après,  et  qui  était 
non  seulement  poè'te  ,  mais  une  espèce  de  naagi* 
oien  (5),  prit  pour  sujet  d'un  poè'me  ëpiqne  bur« 
lesque  la  guerre  des  Arimaspes  avec  les  griffons 
qui  gardaient  les   mines   d'or.  On    sait  que  les 
Grecs  ingénieux ,  mais  qui  ont  trop  souvent  fait 
voir  quelque  différence  entre  l'esprit  et  la  raison, 
croyaient  qu'il  existait  par»delà  Borée  ,  on  dans 
les  plus  lointaines  régions  du  Nord,  des  peuples 
qu'ils   nommaient    Hjperboréens*    Ces    peuples 
jouissaient  pendant  une  vie  qui  durait  plusieurs 
siècles  ,  d'un  bonbeur  et  d'un  printems  éternels. 
Quielques  uns  étaient  sans  tête  ,  singulier  mojea 
de  bonheur,  et  se  nommaient  Acéphales;  d'an- 
tres avaient  une  tête  et  des  oreilles  de  chien^  c'é- 
taient les  Cynocéphales  ;  d'autres  enfin  n'avaient 
qu^un  oeil  au  milieu  du  front,  et  ils  les  appelaient 
Arimaspes.  Il  j  avait  dans  ce  pays  des  montagnes 
dont  les  entrailles  étaient  remplies  de  veines  d'or, 
et  des  griffons  qui  veillaient  sans  cesse  à  empè- 

(i)  Tatiea,  Orat,  ad  Grœcos.  Strabon  cite  qael- 
'     unes  autres^  qui  yoalaient  qu'il  eût  même  été  le  mattre 
d  Homère. 

(a)  Hérodote,  Vie  d'Homère. 

(3)  Hérodote,  Apollonius,  Maxime*  de  Tyr,  Ori- 
gène,  Hésicbius,  etc.  vous  diront  que  TanK^  de  cet  Aris- 
tée  sortait  de  son  corps  et  y  rentrait  quand  il  voulait. 
Stralon  reconnaît  en  lui  un  magièien  ou  auteur  de 
prestiges,  tel  qu'il  n'y  en  eut  jamais  daudle  monde> 
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cher  qu'on  ne  viat  oavrir  les  veines  de  ces  mon- 
tagnes. A.ristëe  imagina  donc  ane  guerre  «ntro  les 
griffons  qui  dëfendaient  Tor  et  les  Arîmaspes  qui 
voulaient  le  prendre.  D'un  coté,  des  guerriers 
qui  n'ont  qu'un  œil ,  de  l'autre  des  monstres  ai- 
lés et  avides  d'or,  ne  pouvaient  produire  qu'an 
poè'me  burlesque;  mais  celui-ci  devait  être  en 
même  Xems  satirique,  et  c'est  même  un  carac- 
tère que  oes  poèmes  ont  presque  tous. 

Enfin,  les  Grecs  eurent  une  quatrième  espècs 
d'épopée  burlesque,  où  ils  firent  agir,. soit. les 
hommes  seulement,  soit  les  hommes  et  les  dieut^ 
les  uns  contre  les  autres ,  et  tantôt  d'une  manière 
comique,  tantôt  sérieusement.  C'est  proprement 
le  poëme  héroï-comique.  Il  parait  que  la  Gigan* 
iomachie  d'Hégémon  était  de  ce  genre.  La  preuve 
que  le  ridicule  y  dominait  est  dans  une  anecdote 
connue.  Hégémon  récitait  son  poème  aux  Grecs 
assemblés^  usage  commun  chez  cette  nation  sen* 
sible.  Us  riaient  aux  éclats  en  l'écoutaot,  lors- 
qu'on vint  leur  annoncer  la  triste  nouvelle  que 
leur  armée  navale  avait  été  battue  et  entièrement 
détruite.  Ils  continuèrent  de  rire,  et  ne  voulaient 
point  abandonner  cette  lecture.  Le  poète,  plus 
.  sage  qu'eux  ,  cessa  de  lire ,  et  les  força  de  s'occu- 
per de  leur  flotte.  Il  y  eut  aussi  une  TUanomachie, 
sans  doute  du  même  genre ,  qu'Athénée  attribue 
à  ArclinuSy  et  d'autres  à  Eumèle  de  Corinthc. 
C'est  sans  doute  le  titre  conservé  Je  celte  Gigan* 
tomachie  d'Hégémon  qui  donna  à  notre  Scarron, 
le  seul  poète  burlesque  qui  ait  réussi  en  France, 
l'idée  de  composer  la  sienne. 
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Eu  voîU  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  àod 
ienlemeat  une  dissertation^  mais  an  vola  me, si  Ton 
TOn  lait  on  no  puiser  toas  les  livres  où  il  est  parlé  de 
tes  quatre  dififërentes  classes  de  poemeS  burles- 
ques grecs  et  de  leurs  auteurs;  je  n'ai  touche  en 
passant  ces  origines  d'un  genre  de  poésie  dont  nous 
ne  faisons  aucun  cas^  que  pour  montrer  que  les 
Grecs»  nos  maîtres  dans  tons  les  arts^  étaient  a  cet 
égard  moins  dédaigneux  que  nous^et  que  les  Ita- 
liens à  qui  nous  reprochons  de  trop  aimer  les 
bouffonneries  et  le  burlesque,  peuvent  s'autoriser 
de  leur  exemple.  Ils  se  vantent^  il  est  vrai,  d'^ 
avoir  surpassé  les  Grecs,  et  personne  ne  peut 
leur  disputer  cet  avantage  (i).Ils  l'auraient  d^uoe 
manière  trop  décidée  et  trop  au-delà  de  toute 
comparaison,  si  l'on  comptait  chez  eux,  parmi  les 
poèmes  héroï -comiques  ou  burlesques,  tons  ceux 
oh.  le  plaisant  se  joint  au  sérieux  ;  il  faudrait  alors 
faire  entrer  dans  cette  classe  ,  et  le  Roland  du 
Bemi  et  celui  mâme  de  l'A.riosle,  et  plusieurs 
autres;  alors  aussi  les  poèmes  romanesques  ou 
romans  épiques  dont  on  peut  faire  quelque  cas  se 
trouveraient  réduit*  au  Roland  amoureux  ,  tel 
que  l'avait  fait  le  Bofurdoy^X  à  l'ydnac&i,  presque 
tous  les  autres  passant  très-souvent ,  et  dans  les 
expressions  et  dans  les  choses  ,  du  sérieux  an  co- 
mique, et  même  au  burlesque  et  au  bouffon. 

On  ne  doit  donc  pas  entendre  par  poèmes  bur- 
lesques, badins  4  ou  plaisaos  (^glocosi,   comme 
-  Içs  Italiens  les  appellent  ),  tous  ceux  où  le  comique 

(i)  Le  Quairiog  uh.  êupr,  c.  UI» 
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et  Thëroïque  3  le  gra^e  et  le  plaisant  sont  entre* 
mèlës  3  mais  ceux  dans  lesquels  le  principal  bat 
de  Tantear  a  ëtë  de  faire  rire^  soit  pas  des  area- 
tores  gaies  on  ridicules  en  elles-mêmes^  soit  par 
la  manière  de  les  raconter ,  ou  par  ces  deux 
mojens  à  la  fois.  Si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'aî  dit 
du  Morganie  majore  du  Pulciy  et  l'analyse  que 
j'ai  donnëe  de  ce  poëme  bizarre  (i),  on  y  recon«> 
naîtra  la  première  ëpopëe  où  l'auteur  ait  eu  pres- 
que toujours  cette  intention,  et  par  consëquent  $ 
l'exception  de  quelques  endroits  y  sur-tout  'dans 
ies  dernierS'cliants>  le  premier  modèle  du  poëme 
burlesque  moderne.  La  vie  presque  entière  da 
paladra  Roland  et  ses  incroyables  exploits  y  sont 
oontës  du  ton  d'un  homme  qui  n'ëpronye  ^point 
d'illusion  et  qui  n'en  veut  point  faire  3  mais  qui 
veut  amuser  et  faire  rire  son  lecteurjetooramence 
par  s'amuser  et  par  rire  lui-même.  Kn  un  mot  3 
l'auteur  se  joue,  il  fait  un  poè'me  glocoso  (  plai- 
sant )  ;  il  raille  3  il  se  moque  (  burla  )  3  il  fait  un 
poème  hurlesco  (  burlesque  ).  Le  sens  propre  de 
ce  mot  a^  dans  presque  tout  ce  poè'me,  son  appti- 
eation  la  plus  exacte. 

Nous  ayons  yn  la  naissance  et  les  premiers  ex* 
ploits  de  Roland  servir  de  matière  à  un  poëm^e 
romanesque 3  mais  très-sërieux  3  du  Dolcem  Ils  en 
ont  aussi  servi  à  un  poëme  burlesque  3  dans  tous 
les  sens  et  dans  toute  son  ëtenduej  connu  sous  le 
titre  de  YOrlandino  3  production  originale  de  l'un 
des  esprits  les  plus  fantastiques  qui  se  soit  jamais 

(i)  Ci-dessus^  t.  lY^  p.  aoi  «t  MVÎT* 
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avise  d'écrire.  Dirons  quelques  mots  de  lui3,avaot 
de  parler  de  son  on?rage. 

Teofilo  Folengo ,  plus  connu  sous  le  nooi  de 
MerUno  Cocca/Op  naquit  eu  i(qi  (i),  d'une  fa* 
mille  ancienne  et  même  illustre  3  dans  nne  terre 
▼oisine  du  lac  de  Cilantoue.  Ayant  donne  ^  dès  ses 
premières  années ^  dcé  preuves  «l'une  singulière 
Tivanitë  d'esprit  et   d  une  grande  aptitude  aux 
lettres,  il  entra  à  Tâge  de  16  ans  dans  Tordre  de 
St.-Benoît  ;  alors  il  quitta  le  nom  de  Jérôme  qu'il 
avait  rern  en  naissant^et  prit  celui  de  Théophile. 
Il  n'avait  pas  tout-à-fait  dix-huit  ans  lorsqu'il 
fit  ses  vœux  ;  c'est  Vsi^e  où  il  commence  à  devenir 
difficile  de  les  remplir.  Théophile,  après  avoir  lutté 
quelques  années  contre  cette  difficulté  ^  ou  n'y 
avoir  cédé  quen  secret  5  abjnha  toute  retenue, 
quitta  le  cloître  et  sans  doute  l'habit  monastique> 
s'enfuit  avec  nne  femme  nommée  Girolama  Dieda^ 
et  mena  pendant  plus. de  dix  ans  une  vie  errante. 
Ce  fut  |)onr  sortir  de  la  misère  on  il  s'était  jeté 
qu'il  publia^  quatre  ans  après  sa  fuite  y  ces  poé- 
sies composées  de  latin  et  d'italien,  et  qui  ne  sont 
ni  l'un  ni  l'antre  y  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Macar»»tqu€$.  On  prétend  qu'ayant  entrepris  un 
poëiiie  latin  où  ii  espérait  égaler ,  ou  oième  sar« 
passer  Virgile, et  voyant  que  des  personnes  à  qui 
ii  en  lisait  des  morce&ux  ne  partageaient  pas  son 
espérance,  il  jeta  sou  ébauche^  an  feu,  et  se  mit  à 
écrire  dans  ce  style  capricieux,  où  deux  langues 
se  confondent  et  se  corrompent  mutuellement. 


m^m 
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Ce  qtie  dît  le  Gravlna  est  plus  vraisemblable. 
Selon  lui  ^  Folengo,  qaî  était  capable  par  son  gé« 
nie  de  faire  ito  poème  noble  et  sabiime,  aa  lien  de 
se  mettre  par«-là  au  niveau  de  plusieurs  poè'tes , 
voulut  s'ëlever  au^iessua  de  tous  dans  un  autrO 
genre  de  poésie.  En  effets  l'abondance  des  images^ 
la  variété  des  récits,  la  vivaoité  des  descriptions, 
et  qnelque&  traits  de  poésie  élégante  et  sérieuse 
qu'on  trouve  parmi  ses  Macaroniques  ,  font  voir 
qu'il  était  oé  avec-  les  dispositions  p<»étiques  les 
plus  beurenses.  Les  obscénités  grossières  et  les 
licences  de  tout  genre  qu'il  y  répandit  ^  et  qu'il 
voulut  effacer  dans  les  éditions  postérieures,  fu- 
rent Teffet  du  libertinage  auquel  il  s'était  aban* 
donné.  On  en  peut  dire  autant  de  son  Orktndi-^ 
ne  ,  poëme  italien  en  octaves  ,  et  en  huit  chants , 
qu'il  écrivit  dans  l'espace  de  trois  moisr  II  le  fit 
paraître  en  i526,  sous  le  nem  de  Limerno  Pitoc» 
co  da  Mantova,  ZÀmemo  est  ranagramme  de  soti 
autre  nom  de  guerre  MerUno  ,  et  |jar  le  nom  de 
PI10CCO3  qui  signifie  vn  gueux,  un  pauvre 3  un 
mendiant ,  il  voulut  désigner  l'état  misérable  oà 
îl  était  tombé.  Il  rentra  dans  son  ordre  cette  an- 
imée même;  et  devenu  plus  sage, sans  rien  perdre 
de  «on  originalité ,  il  publia  un  an  après  sons  le 
titre  de  Chaos  del  tri  per  uno ,  un  ouvrage  aussi 
obscur  qne  singulier,  dans  lequel , partie  en  vers 
eX  partie  en  prose,  tantôt  en  italien,  tantôt  en  latin 
et  quelquefois  dans  son  style  macaroaique,  il  ra* 
conte  les  événemens  de  sa  vie  ,  ses  erreurs  et  sa 
conversion. 

Alors  il  se  retira  dans  uo  monastère  de  son 
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ordre^  sur  le  promontoire  de  lflînerye»ani*oyaiinitt 
de  Naplea  ^  et  pour  réparer  le  mal  que  poQTaît 
faire  la  lecture  des  poésies  de  sa  jeanesse^  il  coin* 
posa  in  oitaya  rimas  Q»  poëme  de  la  vie  de  J.-G. 
ou  de  lliamaoité  dn  fils  de  Dieu,  poëme  aussi  or» 
thodoxe  que  les  autres  l'étaient  [>en^  mais  qui,  de 
l'aveu  de  Tirabosobi ,  n'eut  pas  un  aussi  grand 
nombre  de  lecteurs.  Dn  roj^anme  de  Naples  Fo" 
îengo  passa  eu  Sicile  (i):  il  y  dirigea  d'abord  un 
petit  monastère  j  aujourd'liui  abandonné  (2)  5  et 
se  fixa  ensuite  à  Falerme  (5).  Don  Ferrante  de 
Gonzague  j  était  alors  Tice-roi  ;  Théophile  com-' 
posa  pour  lui  une  espèce  d'action  dramatique  en 
tercets  5  on  terut  rima  3  intitulée  la  Pinia  ou  la 
Pelermiia,  titres  qai^  selon  son  toor  d'esprit  or« 
diaaire,  n'annoncent  point  du  tout  le  sujets  car 
ce  sujet  n'était  rien  moins  que  la  création  du 
nionde^  la  chute  d'Adam^la  rédemption^etc.  Cette 
pièce  s'est  conservée,  manuscrite,  mais  n'a  jamais 
été  imprimée;  Quelques  autres  tragédies   chré- 
tiennes qo'il  fit  alors  ont  eutièremeot  péri  y  et  il 
aie  paraît  pas  que  ce  soit  une  grande  perte.  L'au- 
teur avait  été  un  poëte  bizarre  et  même  tout-à- 
fait  baroque j  mais  enfin  un  poêle  ;  et  ce  n'était 
plus  qu'un  moine.  IL  revint  de  Sicile  en  Italie  s  ^e 
retira  dans  un  couvent  près  de  Fadoue  (4)  y  y 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  y  mourut 
à  la  fin  de  1 544  (5),  âgé  de  cinquante»trois  ans, 

(1)  Vers  Fan  i533. 

{»)  Ste.-Marie-de-la-Chambre.- 

(3)  Dans  Tabbaye  de  St-Martin» 

(4)  iSanta  Croce  4i  Campese, 
-     (5)  Le  9  décembre^ 
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De  ses  trois  principaux  ouvrages  le  premier  est 
le  plus  cëlèbre3etle  nova  àe  Merlin  Coccajo  qu'il 
«e  donna  dans  ce  qu'il  appela  ses  Macaroniques , 
«6t  plus  connu  que  celui  de  Teojilo  Folengo»  C» 
genre  de  poésie  est^  comme  nous  Tavons  dit  3  un 
mélange  de  roots  latins^et  de  mots  italiens  qui  ont 
une  terminaison  latine.  On  prétend  que  ce  mé- 
lange lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte  ^  parct 
qu'il  ressemble  à  un  plat  de  macar^niy  qui  sont  ui) 
mélange  de  farine  ^  de  beurre  et  de  fromage.  Un 
auteur  grave,  Tomâsini  ^  assure  que  la  Maccrro- 
néeesi  une  pièce  de  fort  bon  goût,  remplie  d'agré- 
mens,  qui  cache  des  pensées  et  des  maximes  fort 
sérieuses  sous  des  termes  facétieux ,  et  sous  des 
railleries  aj^parenies,  qu'en  un  mot  elle  contient 
un  mélange  du  plaisant  et  de  l'utile  fait  avec  beau- 
coup d'art  (i).  Nous  verrons  ailleurs  (2)  ce  qu^'il 
en  faut  croire.  Nous  ne  devons  pas  donner  ici  à 
cette  production  hétéroclite  le  tems  et  la  place 
que  réclama  VOrlandino. 

Le  Roland  furieux  avait  paru  depuis  plus  de 
dix  ans  pour  la  première  fois;  depuis  près  de  cinq, 
l'Arioste  l'avait  publié  tel  qu'il  devait  rester  désor- 
mais; le  paladin  Holand,  ses  hauts  faits,  son  amour 
et  sa  folie  occupaient  l'attention  publique.  On  par- 
lait peu  de  sa  naissance  irrégulière ,  des  amours 
de  son  père  Milon  et  de  sa  mère  Berthe,  de  la  mi« 
sère  qui  assaillit  son  enfance,  et  des  premières 
preuves  qu'il  donna,  dans  ce  honteux  état,  de  sa 

(i)  Mémoires  de  JSicéron,  t«  VIII. 

(a)  jLior&^ttç  QQus  tmt^x99ii|  in  la  pQÇ>iç  latioe, , 
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{oroff  et  de  sa  râleur;  ce  sajet  parut  à  notre  moiae 
fugitif  tîgne  des  caprices  et  Ja  iibertinage  de  sa 
n»afte.  A»sez  d'autres  avaiput  pris  pour  lenr  héros 
Orlando;  il  prit  Orlnndino  pour  le  sien.  Son  plan 
fut,  à  ce  qu'il  paraît»  de  ne  s'en  faire  aucun ^  de 
ne  contraindre  en  rien  sa  verve^  de  tnduire  ea 
burlesque  un  sujet  jusqu'à  ce  moment  héroïque  ^ 
et  sur-tout  de  saisir  toutes  les  occasions  de  lan- 
cer des  traits  satiriques  contre  les  abus  de^Ia  vie 
olérioale  et  monacale,  qu'il  avait  vus  de  près. 

Pour  première  singularité,  tandis  que  tous  les 
autres  poè'tes  divisaient  leurs  poè'mes  en  livres  ou 
6n  chants,  il  partagea  les  octaves  du  sien  en  cha- 
pitres (capitall)^  titre  réservé  jusqu'alors  à  la  poé- 
sie 'en  tercets  ou  tBrza  rima.  Il  ne  fit  que  huil 
chapitres;  et  son  poëme  a  du  moins  l'avantage 
d'être  le  plus  court  que  l'on  eut  encore  fait.  Il  le 
dédie  à  Frédéric  de  Gonza^ue,  premier  duo  de 
Mantoue,  frère  de  don  Ferrante  qui  fut  quel- 
ques années  après  son  Mécène  en  Sicile.  Il  le  prie 
tout  simplement  de  lui  donner  de  quoi  manger 
et  de  quoi  boire,  s'il  veut  qu'il  fasse  de  beaux 
Ters  (i).  Après  un  préambule  d'une  dixaine  d'oc- 
taves où  il  déplore,  dans  son  style  grotesque  3  le 
peu  d'encouragement  que  l'on  donne  aux  muses,  il 
raconte  comment  il  a  tiré  le  sujet  de  sou  livre  de 


(i)    Magnanimo  Sîgnor,  se  in  te  le  s  telle 
Spiran  cotante grazie  largamente^ 
Pioi^an  piuttosto  in  me  caldefriteUe, 
C/te  seco  i*  po^sa  ragionar  col  deiite; 
Dammi  bere  e  muneiar^  se  voipià  belle. 
Le  rime  mie,  etc.  (Cap.  I^  st.  i*) 
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là  Ghroniqae  de  Tarpia  ;  car  n'est  anssî  dans  cett^ 
source  qu'il  prétend  avoir  paisé.  Il  a  coosaltë  des 
sorcières  pour  saroir  ce  qae  cette  Chronique  était 
deTenue;  la  plus  vieille  lai  acommaadé  delà  suî* 
Tre;  aussitôt  il  s'est  ?a  enlevé  avec  elle  jusqu'au 
ciel  sur  un  mouton:  elle  a  tourné  vers  le  nord  et 
est  descendue  en  Gothie  sur  le  bord  de  la  mer. 
Là 5  elle  a  levé  de  sa  main  une  grosse  pierre  et  a 
découvert  un  grand  trou  oh  elle  est  entrée  et  Ta 
fait  entrer  après  elle,  ce  Je  vis^dit-ilj  dans  ce  tom- 
beau (et  je  ne  vous  mens  pas)^  plus  de  cent  cia- 
quante  mille  volumes  que  les  Goths,  ces  ennemi» 
grossiers  et  bfujans^  tirèrent  autrefois,  à  traveri 
tant  de  montagnes,  de  vallées  et  de  fleuves»  hors 
de  ritalie ,  qui  paraît  destinée  à  succomber  tou« 
jours  sous  de  semblables  canailles.  J'en   dirait 
bien  la  cause,  mais  je  crains  qu'il  ne  m'arriva 
malheur  (i).  Là,  continuent -il ,  sont  toutes  les 
Décades  de  Tite-Live,  et  celles  de  Salluste  qui 
sont  beaucoup  meilleures;  là  sont  aussi,  en  vieux 
français,  les  quarante  Décades  de  Turpin.  Je  n'en 
trouve  que  trois  qui  aient  été  traduites  dans  notre 
langue  par  quatre  différens  traducteurs.  J'ai  pria 
le  cooimencement  de  la  première  qui  ae  l'a  paa 
encore  été<  je  n'ai  pas  voulu  laisser  plus  long*, 
tems  dans  Toubli  l'enfance  de  Roland.  y> 

Ces  quatre  prétendues  traductions  le  trois  Dé*- 
cades  de  Turpin  sont  le  Morgante ^  qu'il  attribue 

(i)        La  quai  (Italîa)  par  che^  succomba 
A  simile  canagUa  sempre  mai; 
La  causa  bcn  d(rei,  ma  tcmQ  guai*  (St.  14.) 


Ifji  HI8T0IBK  LITtXRim   d'iTALIK. 

nans  aucan  fondement  à  Politieo  ^  et  non  pas   â 
Lonis  Puleis  son  véritable  autear;  le  Mamhriano 
de  rÀTeagle  de  Ferrare^  VOrhndo  innamaraio 
du  Bojardo  i  et  YOrlando  fiaioso   de  TAriofiie  : 
quaot  aax  antres ,  telles  que  Trébisoade  ,  XAn^^ 
crojài  l'Espagne  et  Benves  d'Antone^  il  les  rifjette 
comme  apocryphes^  et  les  condamne  an  feu.  Ceux 
qni  se  rappelleront  ce  que  nous  avons  dit  de  ceâ 
misérables  romans  ëpiques^sonscriront  Tolontiers 
à  cet  arrêt.  Il  ^commence  enfin  son  réoit ^  mais 
Aon  encore  Taction  de  son  poé'me.  Il  faut  d'abord 
qu'il  donne  un  état  de  la  cour  de  Oharlemagnej 
«t  des  douze  paladins  y  ou  pairs  de  France  qui 
étaient  tonjburs  prêts  à  combattre  pour  Charles 
et  pour  la  foi.  Cette  manière  de  la  servir  vaut 
mieux^  selon  le  poète^  que  de  prêcher  on  peuple 
déjà  croyant  (i).  II  Tondrait  bien  voir  nos  théo- 
logiens  et  tous  nos  autres  braves^  se  présenter  de- 
Tan  t  le  Grand -Turo  et  imiter  les  anciens  pères, 
qui j  s'ils  sont  aujourd'hui  dans  le  ciel,  ne  l'ont 
pas  gagné  à  prix  d'argent^  mais  les  uns  par  la  pré- 
dication >  les  antres  par  l'épée,  comme  ont  fait 
Paul  et  I«  comte  Roland  (2). 

Lorsque  Taction  commence  ^  on  voit  Charle* 

fc^— —   ■    Il  <  I  I    I  .  II.      .    Il  I        I     . ,      ,  I     ■  m 

(x)    Che  oprasser  megUo  il  hrandp  per  lajède 
Che  'Ipredicar  a  un  popol  che  già  crede. 

(St.3o.) 

(»)    Li  qualiy  se  oggi  in  eielo  sono  tanti 
Non  fhan'già  mcquistaio  con  denari. 
Ma  cbi  col  predicarey  e  chicot  brando^ 
Siccomefece  Paolo^  e  ^l  honte  Orlando. 

^St.3x,) 
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magne,  ucnvelleiueDt  déclare  empereur^  passer 
êon  tems  en  fêtes,  en  bals  et  en  tonrnois  (i). 
Bertbe,sa  sœur,  est  ëprise  du  chevalier  Milon 
d'Anglante  ,  le  plus  brave  et  le  plus  aimable  des 
donze  premiers  preux  ;  il    l'aime  aussi   secrète* 
ment  ;  mais  il  ose  à  peine  s'avouer  sa  hardiesse  ; 
ils  ne  peuvent  ni  se  parler,  ni  même  se  voir.Berthe^ 
j^ui  a  tout  pouvoir  sur  Tempereur  son  frère,- ob- 
tient de  lui  qu'il  donne  un  grand  lonrnoi,  où  elle 
espère  du  moins  voir  briller  la  valeur  du  cheva* 
lier  qu'elle  aime.  Avant  le  véritable  tournoi,  Kem- 
pereur  s'amn«e  à  en  voir  un  tout*à-fait  ridicule. 
Une  vieille ,  montée  sur  un  ane  éclopé,  ouvre  la 
fête  en  sonnant  du  cor  (2).  Ogier  le  Danois  se  pré* 
sente  grotesquement  armé,  sur  un  vieux  mulet 
maigre  ;  Morand,  autre  chevalier,  armé  de  même, 
monte  une  pauvre  cavalle'  estropiée  des  quatre 
j^ambes  :  Rampai  vient  sur  un  petit  ânoa  tout  jeune, 
et  qui  n'a  travaillé  que  vingt  ans  dans  un  couvent 
de  moines.  Aimon  et  Otton,  frères  de  Milon,  sont 
chacun  sur  uoe  vache  ;  ils  ont  la  tête  armée  de 
hautes  cornes ,  et  sont  tout  barbouillés  de  noir. 
Beuves  et  Régnier  montent  à  cru  deux  étalons  ef- 
flanqués et  galeux  ;  Hcon  de  Bordeaux  est  sur 
une  charrette  traînée  par  un  seul  bieuf  malade  ; 
le  duc  Naimes'lui  sertd'écuyer  et  conduit  le  char. 
Les  armes  sont  à  l'avenant  des  montures.  C'est 
une  citrouille  peur  casque,  une  curueille  vivante 
pour  cimier;   des  fourches  et  des  broches  pour 


(1)  St.  4».. 

(a)  Cap.  il^  st.  fo. 


lânoes;  an  oh»udroki  on  nne  casderoUe  poar  bom-* 
tlier.  Le  /combat  rëpood  à  tout  cet  appareil.  II 
•Bt  chaudeiueDt  décrit,  et  plein  de  dëUils  Traî« 
ment  risibles.  Il  s'y  mêle  ane  aTentare  d'acnoar, 
noo  pas  eotre  des  chevaliers  et  des  dames  3  maïs 
•otre  les  moqtares  des  deax  combattans.  L'âaon 
de  Rampai  flaira  de  trop  près  la  cavalle  de  Mo- 
Yand.  Ce  t|iii  s'ensuit  3  et  dont  le  poëte  ne  dissi- 
laale  aucone  circoos tance j  fait  éclater   de  rir» 
les  dames  de  la  «oar  qui  Toient  tout  ea  feignant 
«le  ne  rien  regarder  (1).  Berthe  senle  ne  rit  point. 
Chagrine  de  n'avoir  pas  vu  MiloB3  choquëe  de 
•ette  farce  avilissante  pour  la  chevalf(rie3  et^sur- 
tont  de  cette  scène  indécente  de  Vkae,  elle  quitta 
la  place^  se  retire  dans  son  appartement  et  se  me^ 
Sia  lit. 

Pendant  qu'elle  s  y  tourmente  au  Heu  de  dor-> 
mirj  le  tournoi  sérieux  s'ouvre  (2)  et  succède  au 
tournoi  boufibn»  on  plutôt  c'est  une  bouffonnerie 
d'une  autre  espèoe  qui  succède  à  la  première3 
'«ar  il  est  impossible  à  Tattlenr  de  rien  conter  se-» 
riensement.  Les  étrangers^  Espagnols  et  Sarrasins 
sont  admis  à  ce  lourooi3  comme  les  Français.  Ils 
remportent  les  premiers  avantages  (5^.  Falsiroa 
et  Balugant  ont  renversé  tous  les  tenaus  de  Ghar« 

(1)    Le  risa  non  vi  narra  délie  donne^ 

Che  ciàsjingendo  non  guardar^  t^edeano. 

(St.  4».)l 

Ce  trait  malin  est  digne  du  Berni;  le  reste  det 
«lance  n*est  digue  que  de  l'Arétin. 
(a)  Cap   III3  6t.  10. 
(3)  St.  37  et  suiy* 


lemagne.  Il  est  fort  en  colère,  et  najamt  point  va 
Milon  dtfls  la  lice,  il  «'en  prend  à  lui,  et  loi  en* 
Toie  deux  messages,  aven  ordre  de  s'armer  et  de 
Tenir  en  haie  réparer  l'honneur  de  ses  paladins. 
llilon  était  resté  chez  lai,  tout  occupé  de  son 
amour,  essayant  d  y  résister  ,  et  ne  voulant  point 
paraître  à  cette  féte,d«  peur  que  la  vue  de  Berthe 
a'affaiblit  ses  résolutions.  L'ordre  réitéré  de  l'era* 
percnr  l'appelle  dans  la  carrière  ;  il  y  vole  ;  il  est 
vainqueur,  et  proclamé  au  son  des  cors,  des  fifres 
et  des  trompettes. 

Le  toornoi  est  suivi  d*nn  festin  magnifique.  Les 
dames  y  sont,  dit  le  poè'te,  en  face  de  leurs  che« 
iràlîers,  et  jouent  de  l'orgue  avec  les  pédales  (i)» 
oe  qui  signifie  dans  son  style  fantasque  que  leurs 
pieds  se  touchent  souvent.  Berthe  et  Milon  sont 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  :  ils  n'en  sont  pas  au  point 
d'oser  employer  ce  langage;  mais  les  regards  ne 
sont  pas  moins  éloquenSj^et  ils  tiennent  sans  cesse 
les  yeux  fixés  l'un  sur  l'autre.  L'auteur  se  sert  ici 
4'une  expression  originale,  mais  bizarre,  énergi- 
que mais  de  bien  mauvais  goiit:  leurs  yeux,  dit-il, 
«ont  une  éponge  de  sang  qui  suce  leurs  veines  (2). 
Après  le  repas^  vient  un  concert;  ensuite  un  bal, 
ouvert  par  l'empereur  lui-même.  Les  deux  amans 
s'entendent  de  mieux  en  mieux.  La  confidente 
Frosine  voit  qu'il  est  tems  de  venir  à  leur  aide; 

(i  )    E  êuonan  gU  organetti  co'pedali, 

(  Cap,  IV,  st.  i5,) 

{%)    Spugna  di  sangue,  che  lor  vçne  suggje. 
Son  gU  ocçhi  loro.  (  St.  1 6.  ) 


lO^  H15T01R1   LlTxiRAlRX    d'itaIi». 

hprhê  a^oinUosé  avec  Milon,  elle  lai  dit  de  la 
•uÎFre;  le  cdnduir  tont  droit  à  la  chambre  de  sa 
maîtresse  et  \*y  eoferme.  Bcrthe  s'y  retire  à  la  fin 
du  bal.  On  devine  assçz  le  reste  ;  uiaîs  sorement 
Où  ae  deriae  pas  les  tonrnares  origitiales^  queï- 
aaefois  passioonëes  ,  et  plas  souvent  lioenciensea 
dont  Je  poète  a  peint  cette  scène  d  amoar.  Le  jour 
parait^  Mifon  se  retire   à  son  appartement >  se 
couche  et  s'endort.  Il  est  bon  de  savoir  que  noàs 
▼oilà  parvenus  à  la  fin  dû  quatrième  chapitre, 
o'est-à'dire  à  la  moitifi  du  poè'me;  et  nous  n'en 
sommes  encore  de  la  vie  de  Roland  qu'a  ce  pre- 
mier acte  qui  priioède  de  neuf  mois  la  naissance. 
La  maison  de  Majence  joue  ici  le  même  rote 
que  dans  tous  les  romans  épiques  dont  Charle- 
magne  et  Roland  sont  les  héros.  C'est   tonjoars 
une  haine  caohée^et  souvent  memp  une  guerre  oo- 
verte,  entre  elle  et  la  maison  de  Claîrmont.  Après 
plusieurs  traits  particuliers  de  celte  haine,  raa- 
tenrfait  naître  une  rixe  épouvantable,  où  Miloa 
seul  tient  léte  à  tons  les  Mayeoçiis  (i)  Il  en  tue 
un  grand  nombre.  L'empereur  s'efforce  inutile-» 
ment  de  mettre  le  holà.  Milon  poursuit  les  restes 
de  la  bande  jusque  sur  la  place  publique  >  en  les 
tuant  toujours.  Charles  le  condamne  à  l'exil  et 
veut  qu'il  parte  su  r-k-champ.  Milon, forcé  d'obéir^ 
refuse  tous  ses  amis  dont  plusieurs  veulent  le  sui- 
vre 3  sort  de  sa  maison  pendant  la  nuit,  passe 
auprès  du  palais  impérial,  voit  un  endroit  très- 
élevé  par  où  il^  peut  pénétrer  dans  Fintérieur,  j 

(i)  C«p.  V^  st.  a3  et  saiy. 


PART.  Uy  cnkp.  xvau  ^9f 

monte  aa  përil  de  sa  vie,  parcourt  oe  palais  dont 
il  connaît  tons  les  détours,  arrire  jusqu'à  l'appar- 
tement  de  Berlhe,  la  trouve  en  larmes,  la  dëter*- 
mine  à  le  suivre,  se  charge  de  ce  doux  fardeau  , 
fait  avec  des  draps  déchirés  un  câble,  au  moyen 
duquel  sa  t;ourageuse  amante  et  lai  s'échappent 
ensemble  dn  palais,  puis  de  la  ville;  et  les  voilà, 
dit  notre  poè'te,  qui  a  cependant  rendu  avec  cha- 
leur et  vérité  cette  fuite  nocturne  et  périlleuse, 
les  ToHà  devenus  oiseaux  des  bois,  et  non  plut 
•îseaax  en  cagei(]). 

Après  quelques  rencontres, les  unes  fâcheuses, 
les  autres  agréables,  que  Théophile  raconte  avec 
une  originalité'  son  tenue  ,  et  qu'il  -entremêle  de 
digressions,  et  de  traits  satiriques  pleins  d'une 
vivacité  piquante,  Berthe  et  Milon  arrivent  à  uo^ 
port  de  mer  où  ils  s'embarquent  pour  Tltalie  (2). 
Parmi  les  passagers  qui  se  trouvaient  sur  le  même 
▼aissean ,  était  un  seigneur  calabrois ,  nommi^ 
Raimond,  qui  trouve  Berthe  fort  à  son  gré,  ne  la 
perd  pas  devuai  et  parait  toujours  occupé  d'elle. 
Il  ê'y  trouvait  aussi  un  magicien  très-savant,  par 
qtii  Milon  se  fart  dire  sa  bonne  aventure.  Ce  ma- 
gicien, sans  le  connaître,  lui  prédit  la  naissance 
de  son  fils  Roland,  et  les  grands  exploits  par  les- 
quels ce  fîis  se  rendra  célèbre ,  et  la  guerre  que 
les  Sarrasins  d'Afrique  et  d'Espagne  déclareront 
à  la  France ,  et  le  besoin  que  l'empereur  aura  de 
tous  8f>s  braves  ,  et  le  rappel  de  Milon,  et  la  fa« 

(  I  )    Di  bosco  uccelUgiàj  non  pià  digabbia*  (St.  $e J 
(«)  Cap.  VL 


$bo  HlSTOm   LlTTiRAIRS   D*iTALlE. 

Tenr  de  son  fiU,  et  la  naissance ,  les  exploits ,  la  * 
fiavear  des  fils  d'Aï  mon  ^  et  les  grandes  famillea 

italiennes  qui  naîtront  de  chacun  d'eox En 

•e  moment  le  calabrois  Raîmond  ^  Tœil  tonjonrf 
fixe  aur  sa  proie  ^  Toit  Berthe  qni  s'est  endormie^ 
•e  lèT«  3  la  prend  dans  ses  bras  3  santé  avec  elle 
dans  on  esqnif,  coupe  le  câble^  et  tandis  que  Mi- 
Ion  5  laissant  là  son  prophète  >  s'est  armé  pour 
courir  an  secours  >  qu'il  casse  bras  et  jambes  à 
tojit  ce  qui  veut  s'opposer  à  son  passage^  le  vais- 
seau  cingle  d'un  côté  ^  l'esquif  de  l'autre  j  et  la 
malheureuse  Berthe   reste  en  pleine   mer   à  la 
merci  du  ravisseur  (1).  Il  veut  user  de  sa  vie- 
toire^  elle  le  laisse  venir  ^  feint  méoie  de  céder  « 
et   au  moment  où  il  s'y  attend    le  moins  j  eUo 
lui  plonge  un  couteau  dans  le  cœur;  elle  redou- 
ble ;il  tombe  mort;  elle  le  jette  à  la  mer.  Restée 
seule  dans  cette  barque^  elle  adresse  à  Dieu  une 
prière  ferrente,  mais  que  tout  le  monde  ne  croi- 
rait pas  propre  à  obtenir  un  miracle.  <«  Je  sais» 
dit-elle  (2)  5  que  ma  vie  coupable  et  chargée  da 
crimes  ne  mérite  point  de  pitié  j  mais  je  tlm- 
plore  pour  cette  innocente  créature  que  je  porte 
dans  mon  sein.  C*est  à  toi  que  j'ai  recours^  et  non 
k  Pierre ,  ni  à  André  (3)  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'in- 

(t)  SL  35. 
(a)  St.  .40* 

(â)    ji  te  rieorroy  non  a  Piero^  o  Andréa^ 
Che  ValU'uimezzononmi/a  mestierof 
Ben  tengo  a  mente  che  la  Cananea 
JY^n  suppiico  nè0  Giac^mo  ne  a  Piero^  etc. 

(St.  41.) 


PART,   a»  C%AP.   XTllI,  5ot 

Itermédialre  auprès  rie  toi  Je  sais  bien  que  la  Ga- 
nanëenoe  ne  supplia  ni  Jacques  oi  Pierre  ;  c'est 
•D  toi  seale,  souveraine  bonté,  qu'elle  luit  sa  coa« 
fiance.  J*espère  eo  toi  comme  elle  j  et  je  n'espère 

qu'en  toi Je  ne  veux  point  tomber  dans  la 

Boerae  erreur  que  cet  imbecille  vulgaire  ^  rempli 
de  superstition  et  de  folie  (i),  qui  fait  des  vœux- 
à  un  Gotbardj  à  unRoch^qni  fait  plus  de  cas 
d'eux  que  de  toi»  parce  qu'un  moine,  souvent  ado« 
ratenr  de  Moloch  »  a  l'adresse  de  tirer  de  gros 
profits  des  sacrifices  offerts  à  ta  mère  reine  detf 
cienx.  Sons  une  ëcorce  de  piëtëj  ils  font  d'abon- 
dantes  moissons  d'argent  3  et  ce  sont  les  autels 
de  Marie  qui  assouvissent  l'impie  avidité  des  pré- 
lats avères.  C'est  d'enx  encore  que  vient  la  loi  qn( 
me  force  de  déposer  chaque  année  dans  l'oreille 
d'autrui  l'aveu  de  mes  fautes  ,  qui  fait  que  si  {# 
Suis  jeune  et  belle^  le  frère  qui  m'écoute  se  tour- 
mente, etc.  «  etc.'»»  Je  suis  forcé  de  mettre  en  eê 
cœiera  ce  que  le  poète  dit  très -clairement  (2)^ 
«  Mon  Dieu,  dit  en  finissant  la  pauvre  Berthe ,  si 
ta  daignes  me  sauver  des  flots  irrités  qui  m'envi« 
ronnent ,  je  fais  vœu  de  ne  jamais  ajouter  foi  k 


h)    iVtf  insieme  voglio  errar  col  voUp  seîocco 
Di  super êîizia  colmo  e  dimattezza; 
Cheja  suo'  votiattun  GoUardo  e  Roeco, 
Epiù  di  te  non  so  qfuU  Bovo  apprezza^  rte. 

{bt.  4a  et  suiv<) 

^s)  La  stance  finit  par  c«s  deux  vers  : 

E  qui  trouo  hen  tpesso  un  eonfessore 
Sj^ert  pià  rijfiiaaQ  çl^e  dçUQre. 


If02  HUtOIftl  UTTéRAllie  B'iTALll. 

•eax  qal  accordent  les  indulgeooet  ponr  de  rar-"' 
g<»nt(i).« 

Bert!)<*,  reprend  Folengo^  faisait  ces  prières 
p!<>înes  dliërëstes,  parce  qu'elle  était  née  en  Aile* 
magoe^  et  qu'en  ce  tems-là  la  théologie  était  deFe* 
une  romaine  et  flamande  (2).  Je  croi«  qu'à  la  fia 
'elle  se  tronrera  en  Turquie ,  puisqu'elle  vit  à  U 
musulmane  (5).  Dieu  'ne  Toolnt  pbint  prendre 
garde  à  ces  erreurs  d'une  femme  allemande ,  et 
permit  que  la  nacelle  arrivât  avec  elle  au  rivage. 
Berthe  en  sortit  à  demi-morte  5  chemina  par  les 
montagnes  et  les  vallées ,  passa  de  Lombar die  en 
Toscane  3  et  s'arrlta  enfin  près  de  Satri  dans  une 
espèce  de  caverne.  Elle  y  arrive  accablée  de  don* 
ieurs,  de  lassitude  et  de  faim;  un  pauvro  berger 
qu'elle  y  trouve  partage  avec  elle  sa  nourriture 
grossière.  C'est  là  que  peu  de  tems  après  elle  met 
au  monde  Roland.  L'accouchement  fut  horrible* 
ment  lo»g  et  douloureux.  II  était  juste  ^  selon  le 
))0è*te3  <P^  ^^^^  '^  naissance  d'un  tel  enfant  tout 
fut  extraordinaire  ({).  Il  n'épargne  ,  pour  la  celé* 
brer,  ni  les  exclamations 3  ni  iea  prodiges,  ni  les 
apostrophes  aux  futurs  ennemis  du  héros  3  qui 
doivent  déjà  trembler.  Chacun  a  voulu  expliquer 
pourquoi  Ton  avait  donné  à  l'enfant  ce  nom  célè- 

(i)    Tifacciù  uoio  non  prestar  mai  fede 

A  chiindulgenze  per  denar  concède.  (St.  4S  ) 

(a)  C'est-à-dire  moitié  Tune  et  moiffé  l'autre. 

(3)    Ma  duhito  ch'alfin  nelia  Turclàa 

SitnH^erà^tfifendoalUmoresca*  (St.  4^) 
(41  Cap^  VH,  st.  7. 


hte  à'Orlando;  lui,  il  prétend  que  ce  fut  paroe 
qu'ane^.troape  de  loups  sortis  de  la  foret  courait 
autoDr  d«^  la  caverne  ea  hnrïatiti  ladando  (i)« 

Le  boo  berger  coattnu«4  de  proviigaer  les  soias 
les  plus  attentifs  à  la  mère  et  à  IVafant.  Le  petit 
'Roland  grandit;  il  devient  le  plus  déterminé  polis- 
son de  son  âge;  il  fait  à  coups  de  poing,  de  pierres 
ou  dé  bâton  y  Tapprentissage  de  la  gloire*  Les 
scènes  grotesques  que  fournissent  ses  querelles 
avec  les  enfans  du  lieu  3  son  effronterie  coura- 
geuse à  mendier  pour  nourrir  sa  mère,  et  à  pren« 
cire  de  force  ce  qu'on  lui  refuse,  les  réprimandes 
naïves  deBerthe  quand  elle  le  voit  revenir  meur- 
tri  de  coups,  mais  triomphant;  les  réponses  dii 
petit  héros  qui  ne  veut  sur-tout  pas  souffrir  et  ne 
souffrira  jamais  qu'on  1  appelle,  commet  ils  le  font 

tou!),  (ils  de et  qui  ne  le  pardonnerait  pas 

même  à  son  père  ;  tons  ces  petits  détails,  mêlés 
de  burlesque,  de  naïf,  et  quelquefois  même  d'hé« 
roïque,  remplissent  ce  chapitre ,  qui  est  le  sep* 
tième ,  le  seul  oh  soit  réellement  traité  le  sujet 
annoncé  par  le  titre,  et  dans  lequel  l'auteur  sd 
montre  peut-#tre  plus  que  dans  tous  les  autres 
véritablement  poète. 

La  dern^è^e  querelle  que  se  fait  Roland  est 
avec  un  gros  m^ine  ou  prieur  gourmand,  ou  plu- 
tôt goînire  et  ivrogne ,  à  qui  il  avait  dérobé  un 
énorme  esturgeon,  que  le  prieur  venait  d'acheter 
au  marché  (2).  On  les  mène  tlevaot  le  gouver« 

(i)  St.  10. 

(a)  Cap-  VIII,  st.  i8v 


î^i  IISTOIRA   UTTKRAmi   d'iTAUI.' 

Deur.  Celaî-oi^a^ant  de  jager  la  canse^  oonimence 
par  faire  aa  inoiiifs  qd  sermoii  snr  sa  gourmati* 
dise^  et  snr  les  Tioes  de  ses  semblables;  le  prieiirj 
dans  sa  réponse^  veut  faire  le  savant,  et  parle  dans 
ce  latin  macaroniqne  eii  esceliait  l'auteur  (i). 
C'est  une  scène  digne  de  Rabelais  ou  de  Molière. 
Le  gouverneur»  pour  se  moquer  du  moine^  le  ren- 
voie^  en  lui  donnant  quatre  questions  à  résoudre» 
et  le  menace  «  s'il  ny  rëpond  pas»  de  lui  oter  son 
bénéfice  (2).  Le  gros  prieur  est  bien  embarrassé. 
Il  se  retire  dans  sa  bibliothèque»  qoi  était  telle 
que  ni  Gosme»  ni  le  florentin  Laurent  de  Médicis 
n'en  firent  jamais  de  pareille. (5).  G*était-là  que 
l'esprit  divin  gardait  tous  ses  livres  de  théologie. 
A  droite  et  à  gauche  sont  des  vins»  des  liqueurs  » 
des  pâtés»  des  jambons»  des  salami  de  toute  es* 
pèce.  Il  va  se'  jeter  à  genoux  devant  un  autel  se- 
oret  au  fond  de  son  oratoire  ;  un  Bacchus  gras  et 
vermeil  en  était  le  saint  principal;  et  il  n''avait 
point  sur  cet  autel  d'autre  objet  de  piété»  d'autre 
crucifix»  pour  y  faire  ses  dévotions  (4)-  Le  cui- 
sinier vient  demander  à  monseigneur  s'il  veut  sou- 


>mtmm 


(i)  St.  33  et  siiîv. 

(n)    Olira  di  cid^  se  non  la  indonnate^ 

yoi  non  sarete  pià  messer  lo  abate*  {SU  4i*) 

(3)  iV«  Cosmo^  ne  Lorenzo  FiorentinQ 
De*  Medici  maijece  Ubreria 
Similea  questa^  etc.  (St.  46  ) 

(4)  JVé  altra  pietade  ne  altro  crucifissa 
Tien  mWaliare  a  far  dàvouone.  (St.  4^.) 


PART,  llj   CHil».   XTlItJ  5o3 

JMr(i).  II  voit  soo  trouble;  il  lai  présent*  an 
▼erre  de  boa  vînj  qae  le  priear  availe  apràs  avoir 
fait  sa  prière  à  Baochas*  Il  s'assied^  et  oonte  à  son 
ouisioier  Marcolfe  ce  qui  caase  soa  embarras. 
Maroolfe  troave  les  qaestioos  faciles^  et  se  charge . 
d*y  répondre  pour  lui.  Il  ressemblait  si'parfaite* 
ment  à  son  maître  qu'aux  habits  près^  on  les  aa« 
rait  pris  l'an  pour  l'autre.  Il  prend  un  habit  du 
prieurjSe  rend  au  palais^  et  donne  la  solatioades 
quatre  questions  proposées*  Le  snjet  de  la  der^ 
nière  était  de  savoir  ce  que  le  gouverneur  avait 
dans  la  pensée.  Vous  j  avez^dit  Marcolfes  la  pev^ 
suasion  que  )e  sais  le  prieur  j  et  je  ne  suis  que 
sou  cuisinier.  Le  goaverneur^  d'abord  confus^  finit 
pardonner  pour. sentence  que  désormais  Marcolfe 
aura  le  prieuré  et  qae  le  prieur  fera  la  cuisine  (2). 
Tout  cela«  raconté  d'une  manière  originale  p 
forme  un  oonte  assez  plaisant,  qui  l'est  sur-tout 
pour  les  pajrs  o&  l'on  a  encore  sous  les  jeux  les 
originaux,  toujours  ressemblans,  de  ces  carica* 
tares  monacales.  Mais  la  fin  da  huitième  chant 
ap)M*oche ,  et  qae  devient  l'action  du  poëme  ? 
L'action!  le  poète  nous  en  a-t-il  promis  une^ 
Quand  il  l'aurait  promise,  il  ne  s'en  inquiéterait 
pas  davantage.  Qu'a-t-il  fait  de  Milon, depuis  qu'un 
brigand  oalabrois  lui  a  enlevé  Berthe  et  Ta  laissa 
en  pleine  mer,  se  livrant  à  une  fureur  inutile  et 
se  désespérant  sur  son  ▼aisseau.'*  Il  nous  l'a  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  son  poè'me,  mais  briè* 


i 


i)  St«  5a  et  soif* 
a)  St.  §9. 


8o6  IISTOlltV   L7TT4aAlB«    1)*ITAC1F: 

Tffueotj  et  pour  «tinsi  dire  à  la  dërobëe^  comme 
ehofles  que  raconte  Turi^ia  et  qu'il  o'a  pas  le 
teins  de  répéter  après  lui.- 

Le  Taîssean  sur  lequel  était  Mîlon  avait  péri 
dans  un  naufrage  Milon  seul  s'était  sauyé  font 
nu.  Jeté  sur  les  cotes  d'Italie  3  une  fée  Ta  trouT^ 
dans  cet  état;  il  4ui  a  plu;  et  suivant  l'usage  de 
tnesdanr.es  les  fées^  elle  l'a  retenu  assez  long- 
items  auprès  d'elle.  Cependant  les  Sarrasins  sont 
descendus  en  Italie:  Didier ^  roi  des  Lombards^ 
s'est  joint  à  eux  pour  détruire  l'empire  de  Char- 
lemagne.  Ce  bruit  de  guerre  arrache  Mllon  aux 
Toluptés  et  au  repos.  Il  trouve  an  pied  des  Apen« 
nins  un  grand  nombre  de  familles  Haliennes  réu- 
nies par  le  dessein  de  s'opposer  à  Didier,  et  d'ap- 
prendre aux  ultramontaiqs  par  son  exemple  à  ne 
se  plus  mêler  de  leurs  afTaires.Il  ne  leur  manquait 
qu'un  chef;  Milon  se  met  à  leur  tète,  et  les  con- 
duit dans  les  plaines  de  l'Insubrie  ,  où  ils  bâtis* 
sent  une  ville  qu'ils  appellent  de  sou  nom  Milofiy 
mais  qui  par  corruption  s'est  appelée  depuis  Mi" 
lan.  C'est  avec  la  même  rapidité  que  notre  facé- 
tieux Merlin  y  ayant  fini  son  conte,  du  prieur  cui- 
sinier, ou  du  cuisinier  prieur ,  indique  l'arrivée 
de  Milou  près  de  Sulri,  la  rencontre  qu'il  y  fait 
de  sa  fetitme,  le  honheur  qu'il  éprouve  en  la  re- 
trouvant avec  un  fils  en  qui  tout  annonce  au  plus 
haut  degré  l'héroisnie  chevaleresque.  Il  pourrait 
bieu  aussi  raconter  d  après  Turpin  le  grand  voyage 
de  Milon  au  Poht-Ëuxin  ;  et  comment  il  y  trouva 
son  frère  Aitiionjavec  le  petit  Renaud  son  fils;  el 
eooimeut  le  petit  Rcnaud  et  le  petit  Roland  Çrent 
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coimaîssance  en  eê  battant  Tun  contre  l'antre 3  e% 
les  exploits  qae  firent  ensemble  les  deux  cousinB^ 
et  eenx  de  leurs  pères,  et  toxttes  les  aventures^et 
toutes  les  guerres  dans  lesquelles  ils  eurent  un* 
si  grande  part.  Mais  il  laisse  ce  soin  à  d'autres  ; 
y  en  a  dit  asses^  peut-être  trop.  Il  fait  ses  adieux 
aux  lecteurs,  et  finit  par  ces  deux  vers  dignes  da 

reste  ; 

Donde  ne  prego  Dio  che  mi  sta^egna; 
Ed  a  cki  mal  mi  vuol^  cancargh  vegna, 

'  Que  Toulex-vons  dire  à  un  poète  qui  tous  parla 
toujours  sur  ce  ton-JàPCe  n'est  pas  pour  lui  qua 
sont  les  convenances,  et  les  règles  encore  moins. 
Il  a  donne  un  libre  essor  à  son  caprice ,  il  a  si^ 
exprimer  en  style  vif  et  pittoresque  toutes  les  fo- 
lies de  son  cerrean;  il  a  satisfait  sou  humeur  sati- 
rique :  il  a  ri  et  tous  a  fait  rire  ;  ne  Ini  demandez 
rien  de  plus. 

Un  autre  poète  dont  le  génie  fut  aussi  original 
peut-être ,  mais  le  gont  moins  extravagant  et  la 
vie  mieux  réglée ,  c'est  Grazuni^  surnommé  le 
Lasca  ;  entre  ses  nombreux  ouvrages,  ou* trouve 
un  petit  poëme  burlesque  ,  qui  ayant  rapport  à 
dès  circonstances  de  sa  vie,  m'oblige  d'en  placer 
ici  la  notice,  quoiqu'elle  put  être  mieux  avee 
celles  des  poètes  comiques  ,  pu  des  satiriques , 
comme  la  notice  du  Berni. 

Anton  Franceseo  Grazzini^  naquit  à  Florence 
en  lôoD  (1)3  d'une  famille  noble,  originaire  du 
village  de  Stogpas  dans  le  Fal  d^Elsa^  à  vingt* 

{s)  tifi  9A  mars. 
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einq  railles  de  Florence,  sur  le  chemia  de  Roni«« 
Ses  ancêtres  j  étaient  coniias  depai»  le  treiziètne 
sièale.  On  ignore  sotM  quel  maître  Antmi  Fran^ 
eeseo  fit  ses  premièrc^s  études.  On  «roit  qa'tl  fat, 
dans  sà  jennesse,  placé  cbez  un  apothicaire,  pro* 
fession,  an  reste,  qui  s'allie  très-bien  avec  T^éiade 
de  quelques  sciences^  et  même  qui  Telige.  Le  jenae 
Grazzini  joignit  des  étndes  littéraires^  et  philoso- 
phiques à  celles  de  sa  profession.  Il  paraît  qn'il 
ne  la  sniïijt  pas  long-tera9^et  i*ten  ne  prouve  qu'il 
Texerçât  enoore  lorsque  sa  réputation  dans  les  let^- 
très  commença.  Ce  fut  sans  doute  de  bonne  heure, 
car  elle  était  assex  bien  établie  à  l'âge  de  57  ans 
pour  qu'il  put  être  un  des  fondateurs  de  l'acadé* 
mie  de  Florence  (i).  Cette  société  prit  d'abord  !• 
noiii  d'académie  des  Humides^  et  chaooD  de  ses 
fondateurs  s'en  donna  nn^  selon  Tusage^qui  arail 
rapport  à  l'humidité  ou  à  l'eau.  Grazzini  ehoisil 
celui  de  Lasc^OKk  du  petit  pcMSSon  qu'on  nomme 
en  français  le  d<Mul.«^t  dans  quelques  provinces 
la  vaudoise.  Sa  devise  fut  une  Z^a^^ra,  un  dard  s'é- 
levant  hors  de  l'eau»  et  un  papillon  volant  au- 
dessus.  Il  voulut  désigner  par*là  le  caractère  ca« 
pricieux  et  bizarre  de  son  esprit.  Ce  poisson  j  en 
effeif  s^élance  souvent  hors  de  l'eau  comme  ponr 
prendre  des  papillons,  qni  sont  .l'emblème  des 
caprices  et  des  lubies  de  la  fantaisie  humaine.  Dès 
la  naissance  de  l'académie,  le  Lasca  en  fut  nommé 
chancelier,  ce  qui  prouve  la  part  qu'il  avait  prise 
a  sa  création  et  la  considératiod  dont  il  j  joui&- 


ii)  i.  novembrej  1540. 
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sait.  Qaaud  cette  académie  reçut^  quelqaes  mois 
après,  du  grami^duo^  le  titre  de  Florentine  (1)3 
il  en  fut  choÎM  prôvéâitear^  et  cette  dignité  lai 
fut  conférée  dans  la  suite  jusqu'à  troiâ  fois. 

Gepeadaut  le  nombre  des  aoadémioieos  s'étàiit 
accru  oousidérablement^  les  nouveaux^  au  lieu  dé 
conserver  pour  les  fondateurs  les  égards  qui  leur 
étaiedt  dns^.  firent,  sans  les  consulter,  réglemens 
sur  réglemenâ,  multiplièrent  les  formes  et  les 
entraves,  pour  l'ordre  des  lectures,  pour  la  cen« 
Bure  des  ouvrages  destinés  àTimpressidn^  et  pour 
d'autres  objets  qui  devinrent  à  charge  aux  an* 
ciens.  Le  Lascuj  plus  indépendant  qu'un  autre  , 
eut  plus  de  peine  à  s'y  conformer  ,  ou  plutôt  il  le 
refusa  nettemeot,et  ayant  persisté  dans  son  refus 
comme  les  académiciens  dans  leur  exigence,  il 
fût  exclus  (2)  enfin  de  l'académie  qu'il  avait  fon-^ 
dée.  Son  talent  lui  restait  tout  entier;  il  ne  U 
laissa  point  oisif  à  cette  époque;  des  comédies 
plaisantes  ,  des  poésies  satiriques  où  l'académie, 
comme  on  peut  croire ,  n'était  pas  oubliée ,  et  le 
petit  poè'me  de  la  Guerrm  de* Mostris  se  succédé* 
rept  rapidement.  Il  recueillit  ausM  et  publia  les 
poésies  burlesques  du  BeiTiiei  d'autres  poetea  de 
ce  genre.  Il  en  fit  autant  des  sonnets  du  BurchieU 
lo,  et  des  cbaosons  si  eonnuet  sous  le  titre  de 
Canti  Carnascialéschiy  ou  chants  du  carnaval  (5). 


(1)  Février,  t54i. 

(»)  Vers  le  commencement  de  1547. 
(3)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette  BtS" 
toite Intéraùe,  t.  III^  p.  461  et  46a. 

ô.  35 
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La  pubHoaûoD  de  ces  cbants  lai  aUira  de  la  part 
des  académicieus  de  Florence  de  noaTclles  chi- 
caDe85  dans  lesquelles  il  serait  long  et  toat*à-fait 
inutile  d'entrer. 

Il  aurait  du  être  dégoûté  de  fonder  des  acadé- 
mies. Ce  fut  cependant  loi  qui  eut  la  première 
idée  ^e  oelle  qui  prit,  quelque  tems  après  sa  créa- 
tion» le  titre  de^  la  Crusta  (i);  l'objet  du  JLasca 
et  des  autres  fondateurs  fut  le  perfectionnéaieot  et 
)a  fixation  de  la  langue  toscane.  Tous  les  autres 
membres  de  cette  société  nonveUe  ayant  priSj 
comme  nous  Tarons  vu  aiHeurs^  des  sumonis  re- 
latifs à  la  farine  et  à  la  boulangerie ,  Grazziai 
eeul  De  vonlut  point  changer  son  premier  nom 
•cadéniique.  Il  continua  de  s'appeler  le  Loiea 
clans  cette  académie  camme  dans  Tautre,  préten- 
dant au  surplus  être  en  règle  ^  pnisque  Ton  eafa- 
rtne  les  dards  ou  ks  yaudoises  pour  les  ctetire. 

L'un  des  menibires  de  l'académie  de  Florence 
qui  entretenait  avec  le  Lasca  les  liaîeoBS  les  plus 
ictiniés^  était  le  chevalier  Lionardo  Salwaii  y  le 
mêm^e  qui  fit  quelque  tsms  après,  sous  le  nom 
àe  VIufaTÎnato ,  des  critiques  si  violentes  de  la 
Jérusalem  évi  Tutte.  Salviaùs  ayant  été  nommé 
oonsul  de  l'académie  florentine ,  ménagea  entre 
son  ami  et  cette  académie  un  raccommodement.  Le 
JLasca  consentit  à  se  soumettre  en  apparence  anz 
formalités  de  la  censure.  Il  livra  au  censeur  quel- 
ques-unes de  seséglogues,  et  cet  officieriez  ayant 


(i)  Vers  Vvu,  ^5ào. 
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tfpproavëes^  le  Lasca  reprît  Va  place  dans  Tâda- 
éétnie  5  près  de  Viiigt  aiis  après  qti'il  eh  ëtatt 
«orli  (i). 

En  avançant  en  i^e,  il  ne  se  refroidissait  pbîot 
fi^r  ses  travaux  ^  et  conservait  snr-tôut  1ê  Wiliiie 
zi^l6  potii*  tout  ce  qui  pouvait  perréctiounei^  la 
langue.  Dans  lés  fréquentes  conférences  qu'il  te- 
nait avec  ses  arhis  et  ses  cotifrères  lëS  Cruètiand 
ou  Crusdonî/i\  rëusàit  Itfâii'e  admettre  {Marnaient 
lè'èhevâlièr  Sahtùtî;  et  reconnut  ainsi  le  bôù  of- 
fice qu'il  avait  prëcëdeiûinent  reçu  dé  lui  ;  ou 
plutôt  il  rendit  à  racadémie  naissante  dé  Ih  Cru" 
scù,  en  y  faisant  entrer  un  homme' de  lètùeb  qui 
pouvait  Contril)ùer  à  sed  travani  et  à  sa  gloire  3  le 
shéiiiè  service  qufe  Sàhiati  avait  rendu  à  Tacadé- 
mie  de  Florence^  eu  1*^  faisant  rëtahlir. 

Le  Lasca  mourut  à  Florence  eh  février  i5o5, 
âge  de  près  de  quatre-vingts  ans  (2)3  et  fut  en- 
terré à  St.-Fie'rre-lè-ltfajeui'  dans  la  ffépuUài^e  àë 
ses  ancêtres.  C'était  un  hoUifiie  d*tfné  comijflexion 
fèrté,  bien  faîi  de  sa  personne,  d'unè  flgui^è  Un 
peu  sévère  3  ce  qoi  venait  petft-étre'  de  sà  tête 
chaûv^è  et  dé  sa  barbe  çpaiése.  Son  espHt  était 
^ùfte'vivacitë,  d'une  gaîtë,  d'une  bizarrerie  ex- 
t^âordîïiaîreè ;  et  le  soin  qu'il  prit  dé  le  cultiver 
fiâtis'ôeksépar  l'élude  et  par  la  conversation  dès 
prettiieis  liltérâtéuH  dé  soiîi  temé,  lui' donna  cette 
perfection  et  d'elle*  élégance   qtii  brille  dans  ség 


(i)  Le  6  ui«,  i564. 

{%\  Soixante- dix -neuf  ans  dix  mois  et  vingt*  sept 
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êcril6.  Malgré  les  traits  libres  qui  «l'jr  sont  pa« 
rares j  il  fat  homme  de  boooes  morars^  et  même 
très  •  religieux.  Il  vécut  célibataire  ^  et  '  l'on  no 
nomme  point  de  femme  à  qui  il  ait  rendu  des 
•oios  particuliers.  C'est  plus  de  régularité  qu'oa 
n'en  exige  ordinairement  d'un  poè'te^  et  qu'on 
n'en  attend  snr-tont  d'un  poète  licencieux. 

Plusieurs  de  sea  ouvrages  se  sont  perdus^  entre 
antres  dix-neuf  Nouvelles  en  prose  ^  des  égloguea 
en  vers,  et  quelques  antres  poésies.  On  a  de  lui 
Tiogt-une  Nouvelles  y  six  comédies^  un  grand 
nombre  de  capiloU,  ou  chapitres  satiriques  (i), 
de  sonoets  et  de  poésies  diverses  qui  ont  été  re- 
queillies  en  deux  volumes;  euHa  le  petit  poème 
satirique  et  burlesque  dont  voici  en  peu  de  mots 
l'occasion  et  le  sujet. 

'  Un  Florentin  nommé  Béûo  ou  BenedeUo  At" 
rîghi  avait  imaginé  de  faire  ^  sous  le  tilre  de  h 
Oigaatea,  uu  poème  burlesque  en  cent  vingt-huit 
octaves^  sur  la  guerre  des  géans  contre  les  dieux. 
G irolamo  Amelunghi ,  qui  était  pisan^  et  qu'une 
difformité  naturelle  faisait  jaommer  il  Gohbo  du 
Pisa,  le  Bossîi  de  Pise^  déroba  ce  poème  à  son 
auteur^  le  retoucha  et  le  publia»  non  sous  son 
propre  nom  ^  mais  sons  celui  de  ForaL&sco  .*  c'es^ 
du  moins  ce  dont  il  fut  publiquement  accusé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  poè*:ne  est  une  pure 
extravagance.  Les  géans^  jadis  vaincus  et  foudrovéa 
par  Jupiter^  s'avis^eot  enfin  de    vouloir  prendre 


(i)  Je  parlerai  bientôt  de  tous  ces  différens  oayragfif^ 


lènr  revanche.  Ih  8*ârment  3  et  la  description  de 
leur  armure  fait  tine  partie  capitale  des  plaisati-* 
terîes  de  l'auteur.  Les  uns  portent  une  ancre  d© 
raissean  3  les  antres  un  os  de  baleine;  un  autre 
lient  sur  son  épaule  Tépouirantable  faux  de  la 
Mort.  Osîris,  armé  de  becs  de  griffons,  porte  le 
Nil  et  l'Adige  glaces ,  pour  éteindre  l'élément  da. 
feu.  Cronagraffe  met,  an  lieu  de  brassards,  deux 
colonnes  de  porphyre  dreusées  ;  celles  d*Herculô 
qu^tl  a  arrachées  de  leur  base  lui  servent  de  bottes: 
il  a  vidé  le  mont  Gibel  ou  FËtna,  et  s'en  est  faîfc 
tin  oasque.  Gérastre  a  creusé  de  même  la  grande 
pyramide.  Tune  dés  sept  inerveilles  du  monde  :  il 
l'ajuste  et  l'arrange  si  bien  qu'il  en  fait  une  sarba- 
eane,  avec  laquelle  il  lance  au  ciel  des  montagnes^ 
an  lien  de  balles;  et  il  porte  pour  provisions  de 
guerre  une  carnàcière  de  fer ,  pleine  de  monta- 
gnes.' Oalicastre  a  'mis  sur  un  éléphant  la  tour  de 
Nembrod  ;  il  Ta  remplie  de  masses  de  rochérSj  et 
de  débris  de  grottes^  qu'il  doit  jeter  à  la  t^te  des 
dieux.  LestrigoQ  fait  un    grand  trou   dans   une 
tiâontagne  d'aimant;  il  se  la  passe  sur  le  corps^et 
st  coiffe  avec  la  coupole  de  Florence. 

Je  laisse  beaucoup  d'antres*  folies  aussi  gigan- 
tesques ^  et  n'en  citerai  plus  qu'une  qui  l'est  plus 
que  totites  les  autres.  Crispérion  s'était  endormi 
dans  la  forât  des  Ardennes  ;  il  y  reêXà  soixante 
âiis.  II  lui  était  veau  sur  la  tête  uu  bois  dans  le- 
quel on  voyait  courir  des  chevreuils ,  des  cerft, 
des  Sanglier»,,  des  ours  et  des  lions.  Il  se  réveilla 
enfin  lorsqu'un  roi  y  chassait  avec  tous  ses  ba- 
rons. Le  géant  étourdi  du  bruit  des  tbi^^se  levâj 
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secoua  la  tête,  le  bois  tomba  par  terre^  et  tout  ce 
qui  ët^it  dedans  eu  piourut.  Les  aroies  de  ce  géaat 
ne  .aont  antres  que  des  oogles  si  fort^,  et  qu'il 
avait  taqt  laissé  ciroAtrej qu'ils  luiavaîeiit  suffi  pour 
dëraduer  O^sa  ^t  F.^Uopî  il  compte  s'en  serrif 
ponr  ëgratîgoer  les  dieuK^  etc.  Le  combat  est  ra« 
cpnië  comme  les  nfifBO^  sont  décrites.  Les  gëaac 
sont  d'abord  vaincus,  mais  ils  ont  leur  tour.  Le» 
Gjçux  faient  de  toutes  parts;  Jupiter  fuit  pln9 
yite.  et  plus  loin  que  les  autres.  Les  déesses  sont 
réservées  pour  les  plaisirs  des  vainqueurs;  il  ne 
reste  enfin  de  tous  les  diçux  que  celui  qui  pré^ 
•ide  aux  jardina ^  et  q^i  s'était  Sj^uvé  au  milieu 
d'elles.  ^, 

Le  LascaSat  un  de  ceux  qui  accusèrent  le  plus 
bantementde  plagiat  l'auteur  de  ce  beau  poëme; 
ç'esice  qui  lui  ea  At  attribuer  un  autre  qui  parut 
peu  de  tems  aprè?,  sous  le  titi^e  4e  la  JNanea^  ou 
la  Guerre  des  iVain; ,  pairodie  ou  espèce  de  contre 
partie  de  celle  des  Géêns*  L'auteur  se  dégnîsa 
apus  le  nom  de  VJ/ninéa^  qorame  Jàieionghi  sons 
oelui  de  Forahasco  «  et  s'excus^a  dans  sa  dédicace 
de  traiter  un  eujet  aussi  frivole^par  l'exemple  de 
oe  f*(fr<ihasc9  ,  qui  aurait  du  pourtant-  être  plus 
sage  que  lui  ^  puisqu'il  avait  deux  fois  son  âge. 
L'action  de  ce  poëme  commence  où  celte  de  l'autre 
finit.  Les  Nains  venaient  de  remporter,  sous  les 
ordres  de  leur  roi  Pigmée  3  une  grande  victoire 
sur  les  Gruçs,  au  moment,  où  les  Géans  venaient 
de  vaincre  le»  Dieux,  lupiter^abandouné  de  tous 
Jes  .(labitans  de  l'Olympe,  jette  les  yeux  sur  la. 
terre^et  voit  le  roi  Pig»né«  qui  revient  en  triompha 
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nvlto  «es  soldats.  Il  Ini  envoie  une  ambassade  ^ 
pour  le  conjurer  de  venir  à  son  secours.  Le  petit 
roi  assemble  son  conseil.  On  j  délibère  sur  celte 
proposition  inattendoe.  Elle  est  enfin  aceeplëej  et 
aussitôt  les  Nains  se  mettent  en  marche.  Leurs 
armes  sont  aussi  ridiculement  petites  que  celles 
dès.  Gëans  sont  ridiculement  grandes.  Le  capi- 
taine^  couvert  d'ëcailles  de  poisaon  collées  avec 
de  la  cire ,  fait  d'une  cosse  on  gousse  de  pois  le 
heaume  de  son  oasque;  il  est  à  cheval  sur  une 
groe^  son  bouclier  est  une  coquille  et  sa  lance  un 
jonc  marin.  L'an  des  guerriers  de  sa  troupe  s'est 
battu  avec  une  guepe^  il  lui  a  arraché  son  aigoil* 
Ion  et  s'en  est  fait  un  poignard;  d'autres  sont  cou- 
nev\%  de  peaux  de  grenouilles^  portent  pour  bou- 
cliers des  œufs  Je  grue,  vidés -et  taillés  exprès , 
et  se  font  des  sarbacanes  avec  des  plumes  d'oi- 
seaux encore  au  nid.  L'un  de  ces  héros  a  tué  un 
gros  bourdon;  et  son  corps ^  son  aîgaîllon  et  ses 
ailes  l'arment  de  pied  en  cap  ;  ainsi  du  reste. 

Cette  armée  bouffonne  ose  «Itaquer  les  Géans. 
Les  Dieux  reprennent  courage.  II.  se'fait  entre  les 
Dieux  ^  îes  Géans  et  les  Nains  une  m^Iée  effroya.» 
ble*  Le  roi  Pigir^ée  fait  des  mervieîUes,  C'est  no 
seo^ad  Jupiter.  Enfin  le  champ  de  bataille  reste 
aux  Kain^  et  aux  Dieux.  Pigmée  et  Jupiter  sont 
reconduits  en  triomphe.  Les  géans  sont  précipi<* 
tés  dans  la  oner ,  où  ils  restent  désormais  nojés., 
«ans  pouToir  se  reloTer  de-  leur  chute.  L'ioteutioa 
de  se  *  mof|tier  de  la  GigaMea  est  bien  sensible 
dans  îa  Nanea;  le  chanoine  Bîsçionîy  «îaas  sa^  vie 
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du  Lasca  (i),  y  ▼«ît  aussi  celle  de  se  renger  de$ 
ennemis  qui  l'aTaient  fait  excinre  de  raeadëmie 
florentine  :  et  oVst  uuè  de  ses  raisons  pour  le  lui 
attribuer ,  comme  il  le  fait,  positirement    ^  Ce 
poé'me^  dit-il5  contient  des  allusions  aux  circoos* 
tances  du  Lasca.  Il  y  fait  voir  que  les  jeunes  mp- 
dernes  académiciens,  en  le  chassant  de  l'académie 
dont  il  était  un  des  principaux  fondateurs,  étaient 
comme  les  nains  qui  avaient  vaincu  les  géan».  »» 
Il  est  possible  que  plusieurs  détails  contiennent 
en  effet  des  allusions  faciles  à  saisir  du  temsde 
Tauteur^et  qui  nous  échappent  aujourd'hui;  mais 
j'avoue  qu'elles  n'ont  pas  été  sensibles  pour  moi^ 
et  que  d'après  plusieurs  raisons^  qu'il  serait  trop 
long  de  déduire,  je  doute,  malgré  l'autorité  de 
MagUabeccki^  oîté  par  BUcioni^  et  celle  de  Bi- 
scioni  lui«>mème  (2),  que  le  poè'me  de  la  Nanta 

ait  eu  le  Lasca  pour  auteur  (5). 

^  -  _  —  ■       -  -^-  —        ■  ^  — . 

(i)  Imprimée  eu  tête  dts  Rtme  de  ce  poète,  Flo- 
rence, 1741^  ft  vol.  in  8®.,  édition  pennée  par  Bisetoni 
l^i-m4nie,  et  accompagnée  deses  notes. 

(a)  Ub.  supr. 

(S)  Pourquoi  lui,  qui  s'est  nommé  dans  la  Guerra 
de  Mostrif  où  il  attaque  ouvertement  la  Gi^antea  et 
l'académie,  aurait-il  dissîmalé  son  nom  dans  la  iVa* 
nea  ?  Le  titre  de  ce  dernier  poëme  porte  œs  quatre 
lettres  initiales;  M.  S.  A»  F,  Ou^na  jamais  pu  les 
expliquer,  jBiWo/ii  l'avoue.  Il  est  probable  que  les  deux 
dernières  lettres  signifient  Accademico  rtortntino. 
Peut-être^  si  Ton  avait  sons  les  yeax  la  liste  de  ces 
prr miw  académiciens,  devineniit-on  facilement  le  resta 
de  réui^me.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Lasca  n'avait  aacnu 
intérêt  a  déguiser  son  nom  dans  ce  poè'me;  il  en  aurait 
eu  davantage  dans  celui  qu'il  fît  après^  et  il  ne  l'y 
déguise  pas. 


n  se  clouoa  an  cob traire  frapchement  poar  t&lj 
dam  le  demi-poëme  borlesqaé  iatittilé  la  Guerra 
de'  Mosirit  qui  fait  soîte  aal  deux  prëcëdea^  (i)  : 
il  ceiDoieiiae  par  attaquer,  epioore  l'aartear  de  la 
iSigtmiea.  Lea  gëaoa  qoî  osèreot  déclarer  la  gaerr» 
aox  dieax  aviiîeot  été  vaiacas  et  foudroyés;  c'est 
va  (ait  oOfiQtt  de  toote  la  terre;  «mais  uo  cortaia 
Bossa  de  Pise  <*st  allé  chercher  une  race  d'ëoor- 
mes  et  ridicules  eéaos  5  par  laquelle  il  a  fait  ea« 
lever  le  piel  aux  dieux.  Ils  auraient  été  réduits  aa 
désespoir  si  le  peuple  osio  n'était  venu  l'autre 
)our  les  défendre  et  les  délivrer  par  sa  valeur.  Je 
ne  sais  si.  l'auteur  a  bien  ou  mat  conté  la  cliose  j 
mais.eenx  qui  le  croirout^  que  Dieu  le  leur  par- 
donne !  Ce  mauvais  exemple  a  fait  outre  nue 
autre  race  ,  altière  ^  méchante  et  hargneusd  y  qui 
veut  aussi  que  Ton  parie  d'elle.  On  n'a  jamais 
chanté  ni  en  vers  ni  en  prose  une  telle  canaille; 
mais  enfin  elle  le  veutjil  faut  la  satisfaire. >m 

S'il  y  a  des  bizarreries  et  des  monstruosités  dans 
la  description  des  géans  et  desuains^onpeutoroire 
qu'il  j  en  a  encore  plus  dans  celle  des  Monstres. 
Ils  marchent  à  leur  tour  contre  les  dieux.  Quoi- 
que les  nains  victorieux  soient'là  pour  les  dé« 
fendre^  le  vieux  Saturne  qui  est  un  dieu  d'expé- 
rience^  conseille  à  Jupiter  de  ressusciter  les  géans^ 

f  I  '■  i»—i-«  '■'  ■  '  ■'     ■ 

(i)  Les  deux  premier»  avaient  paru^  l'un  en  avril 
'i547,  l'^autreen  mai  1Ô48;  le  troisième  parut  en  i584> 
in  4^.  Tous  troiâ  ont  été  réimprimés  r  La  Gtga  ntea 
e  la  Nanea  intietne  con  la  Guerra  de'  âiostri,  Fi- 
renze^  iSxa^  jpetit  vol.  in  e8.  fort  rare^ ainsi  que  les 
troia  poèmes  imprimés  séparément. 

5.  3-/ 
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de  faire  la  paixareô  enitet  de  marcher  tons  en- 
semble coDtre  les  Monstres.  Ce  eoDseil  plaît  à  loua 
les  dieuz.'A^otis  entendrez  mainteaaat^  dit  le  poëte^ 
commeot  Jupiter  rendit  les  gëans  à  la  vie,  oom- 
médt  ils  unirent  ietira  bannières  avec  celles  des 
nains^ comment  ces  maudits  Monstres  vainquirent 
les  uns  et  les  antres,  s'emparèrent  du  ciel  et  ea 
chassèrent  les  die nx^  qui  furent  alors  réduits  à  er- 
rer sur  la  terre  sous  des  figures  d'animaux;  vous 
saurez  par  quelle  route  (es  Monstres  arrivèrent 
dans  les  cieux^  comment  ils  en  prirent  le  gouver- 
nement^  et  pourquoi  depuis  ce  moment  les  vents^ 
les  eaux;  la  disette  se  sont  emparés  du  monde;  on 
ne  distingue  plus  le  mois  de  mai  de  celui  de  dé- 
cembre s  tout  enBn  paraît  aller  à  rebours.  «  Or  ^ 
on  pourrait  là-dessus  dire  de  très-belles  choses^ 
mais  la  prudence  me  ferme  la  bouche.  Certaines 
personnes^  pleines  de  malice  et  de.haine^  me  guet^ 
tent,  et  travestissent  mes  vers  et  ma  prose  d'une 
manière  plus  étrange  que  GirCé  ou  Méduse  ne 
transformaient  les  gens  dans  Taocien  tems.  Je  me 
tais  donc  et  n'en  dirai  pas  davantage.  99  Ici  l'allasioa 
est  évidente;  et  si  l'auteur  eut  fait  ce  second  chant 
qu'il  annonce,elle  serait  devenue  plus  claire  encore; 
mais  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  le  fit  pas. 
Ces  trois  petits  poëaies  et  VOrlandSno  furent 
Jonc  les  seuls  qae  l'on  puisse  citer  dans  le  genre 
burlesque  au  seizième  siècle.  Dans  le  suivant,  et 
dans  oe  nombre,  il  y  en  eut  de  meilleurs  ;  mais  je 
ne  sais  si,  malgré  l'exemple  des  Greos^  il  ne  se- 
rait pas  à  désirer  qu'il  y  en  eut  moins,  et  si  jamais 
il  peut  y  avoir  beaucoup  de  gloire  à  exceller  dans 
.un  genre  essentiellement  mauvais. 


NOTES    AJOUTÉES. 


▲OK  171^5  note  (^3).  —  J'ai  cité  dans  cette  note  1« 

Îiremief  yen  seulement  de  deax  sonnets  du  Tasse  ^ 
'un  sur  le  sein,  Tautre  snr  la  main  de  la  duchesse 
d'Urbip»  Les  sonnets  et  les  canzoni  de  ce  i>oete  étant 
assez  rares  en  France,  je  placerai  ici  ces  deusL  sonnets^ 
et  jen  ferai  autant  de  plusieurs  autres  pièces  qui  peu- 
vent édaircir  ce  qae  j'^ai  dit  des  amours  du  Tasse» 

I. 

La  maris  ch'auvolta  in  odorate  spogUe^ 
Spira  più  dolce  odor  che  non  riceve^ 
raria  nuda  arrossîr  Valgente  neue, 
MenWe  a  lei  di  bianchezza  ilpregio  toglie. 

Ma  starà  sempre  ascosa  c  ele  mie  vogliû 
Ltunghe  non  fia  ch'appaghi  un  guardo  brève? 
S'avara  sempre^  a  me  sue'grazie  or  det^e, 
H  mie  nodo  vital  perché  non  scioglie  ? 

Bella  e  ngida  man,  se  cosi  parca 
Sei  di  vera  pieià,  che'l  nome  sdégni 
Di  mia  libératrice  a  si  aran  tortOf 

Prendi  Vufficio  almen  d  auara  Parca; 
Ma  questo  carme  un  bel  sepolcro  or  segni: 
Fiva  lafedcy  ove  H  mio  corpo  è  morto. 
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U. 

Non  son  si  vaghi  ifioriy  onde  JVaiura 
Nel  dolce  april  de'  begli  anai  sereuo 
Sparge  un  bel  vollo^  corne  in  casto  seno 
É  bel  quel  che  di  luglio  ella  matura. 
MfarauigUoso  grembo,  orto  e  coltura 
D'Amor^  e  varadiso  mio  terreno/ 
L'aitdito  mio  pensier  chi  tiene  ajrenOy 
Se  quelloy  onde  si  pasce^  a  te  sol  Jura? 
Queiy  ch*i  pa$si  veloci  d'Audanta 
Fermaro^  o  che  guardo  Vorribil  drago^ 
Son  vili  al  mio  pensier^  ch' ivi  si  pasce^ , 
'    Ne  cogUe  amor  da  peregrina  pianta 
Di  beltà  pregio  si  gradiio  e  uago: 
Sol  nel  tuo  grembo  di  te  degno  ei  nasce. 

Page  1885  addition  à  la  note  (4).  —  Le  Manso  dtÉ 
comme  une  des  pièces  de  yers  qae  le  Tasse  fit  pour 
cette  troisième  Lëonore,  qui  était  selon  lui  une  dei 
femmes  de  la  première,  le  sonnet  suîyant,  adressé  à 
une  Filliy  qui  parait  n'avoir  eu  rito  de  c6mmun  avec 
aucune  des  Lëonore ,  et  qui  n'avait  sans  doute  éîii 
que  Tobjet  de  quelque  fantaisie  de  jeunesse.  Ce  son* 
net  est  même  d  un  ton  de  philosophie  qui  ne  fut  ja- 
mais celui  du  Tasse  ^  et  qui  peut  faire  douter  qu'il 
ioit  de  lui. 

Odiy  FiUiy  che  tuona  :  odi,  ch'en  gela 
Il  vapor  di  lassû  converso  pioye^ 
Ma  checurar  dobbiam,  ckefaccia  Gîove? 
Godiam  noiqui,  s'egli  è  turbato  in  cielo* 

Godiamo  amando,  e  un  dolce  ardente  zelo 
Queste  tiioje  notturne  in  noirinnoue; 
Tema  (l  volgo  i  suoi  tuoni^  e  porti  aUro99 
Fortuna,  o  caso  il  suofulmineo  telo. 

JBenJblle^  ed  a  se'stesso  empio  è  colui, 

Che  sveray  e  terne,  e  in  aspettando  il  maie, 
eu  sija  incontro  e  iua  nuseria  affrettm* 
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Pera  il  mondo^  e  rovini;  a  me  non  eale^ 
Se  non  di  quel^  che  più  piace,  e  dilettà  .* 
Che  se  terra  saro,  leiTa  ancorjiti» 

Pase  ai T ,  note  (a) .  —  Sonnet  sor  ane  belle  bouché, 
i  la  fia  duquel  le  nom  de  Lëouore  est  déguisé,  à  la 
mauière  de  Pétrarque: 

Rose  y  che  l'arte  inMiosa  ammira, 
Cui  die  Natura  ipregjy  onor  le  tpine. 
Rose  y  dt  urintaf^era  infra  le  briiie^ 
E  il  calao  sol^che  in  due  hegli  occhigira; 

Purpurea  conca^  in  cui  si  nutre  e  mira 
Candor  di  perle  elette  e  pellegrine. 
Que  stiUan  rugiade  aime  e  divine, 
Ou'è  chidolce  varia  e  dolce  spira; 

Amor^  ape  not^lïa,  ah  quantojora 
Soaue  il  mel  che  dal/iorito  vollo 
Suggi  e  poi  suUe  lahora  ilformi  e  stendif 

Ma  con  troppo  acut*  ago  ilguardi,  ah  stolto: 
Seferir  brami,  scendi  al  petto,  scendi, 
E  ai  si  degno  cor  tuo  straLu  on ora. 

Sonnet  où  il  ayoue  lui-oxêm^  dans  les  Espoêizioni 
4i'alcune  sue  rime,  qu'il  joue  sur  le  nom  de  sa  dame, 
en  disant  VAurora  mia  cerco; 

Quando  l'alha  si  Icua,  e  si  rimira 
JYello  specchio  deWonde,  allora  i'  sento 
£ée  verdifronde  mormorare  al  vento, 
E  cosi  nel  mio  petto  il  cor  so spira, 

E  r  AuKORA  mia  cerco^  e  s'ella  gira 
f^er  me  le  luci,  mi  puofar  contento^ 
E  veggio  i  nodi,  chefuggir  son  lento. 
Da  cui  Vauro  ora  perde,  e  men  si  mira. 

Ne  innanzi  nuouo  sol,  trajfresche  hrine, 
Dimostra  m  ciel  seren  chioma  si  vaga 
ha  heUa  arnica  di  Titon  geloso. 

Corne  in  candi'iafronU  èil  biondo  crine; 
Ma  non  pare  ella  mai  schffa,  ne  i^aga^ 
Per  giovinetio  amante,  o  ^ecchio  sposo . 


« 


522  HOTES    AJ0UTBI8. 

Page  tis,  Bote(  s).—  Dans  la  grande  eanzone  adres- 
sa à  Léonore^  et  dont  le  premier  vers  est  dttf  noie  (x)  : 

M  entre  ch'a  venerar  muovon  legenti 
Il  tuo  bel  nome  in  mille  carte  accolto^  etc. 

la  quatrième  strophe  sur-tout  exprimej  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute^  le  sentiment  dont  il  fut  pë« 
nétré  pour  elle  dès  le  premier  instant. 

E  certo  il  primo  dï  che  *l  bel  sereno 

Délia  tuafronie  agU  occhi  miei  s^offerie^ 
£  vidi  armaio  spaziarui  Amore^ 
Se  non  che  riverenza  allor  converse 
E  maraviglia  infredda  selce  il  seno„ 
Jvi  peria  con  doppia  morte  il  core; 
Ma  parte  degli  itrali  e  deWardore 
Sentiipur  anco  cntro  *l  gelato  marmo; 
£  s'alcun  maiper  troppo  ardire  ignudo 
Vien  di  auel/brte  scudo^ 
Ond'io  dinanzi  a  te  mi  coprû  ed  armo. 
Sentira  'l  colpo  crudo 
Di  tue  saettCy  ed  arso  al  fatal  lume 
Giacerà  conjetonte  entro'l  tuo Ji urne  [a),. 

Page  ai3>  note  (2).  --^Dans  cette  autre  grande  can* 
^one: 

jlmor,  tu  vediy  e  non  Jiaiduolo  o  sdegno^  etc., 

qu'il  paraît  avoir  adressée  à  Leonore  au  moment  où 
die  était  demandée  en  mariage  au  prince^  cette  der- 
nière stnphe  paraît  aussi  de  la  plus  grande  clarté: 


(a)  Allusion  à  Phaéton  précipité  dans  TËridan  011 
le  Pô,  que  le  poëte  appelle  ton  fleuve,  en  parlant  I 
Eléonore  d'Ësie^  parce  qce  Ferrare^  où  régulait  son 
frère  Alfonse,  est  sit4ié  sur  le  P6. 
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JVe  la mia donna, perché  sealdiil petto 
Di  nuovo  amore^  il  nodo  antico  sprez%iy 
Che  di  uedermi  al  cor  già  non  Vincrehhe  : 
Od  essa,  che  i'awtfinse,  essa  lo  spezzi; 
Perocchè  ornai  disczorlo  (  inguisa  è  stretto  ) 
Ne  la  man  ttesm,  che  Vordîo^  potrehhe, 
E  se  pur j  corne  uolle^  occulta  crehbe 
H  êuo  bel  nome  entro  i  miei  versi  accolto  ^ 
Quasi  in  fertil  terrenoy  arbor  gentile^ 
Or  segmro  mio  stile. 
Se  non  disdegna  esser  cantato,  e  colto^ 
Da'la  mia  penna  umile  : 
E  d' ApoU)  ogni  dono  a  me  fia  sparso, 
S'amor  délie  sue  grazie  in  mefu  scarso . 

Ibid.^  note  (a).«-Soaaet  à  la  même  sar  le  même 
sajet. 

Vergine  illustre,  la  beltà^  chè  accende 
Igiouinetti  amdnti^  e  i  sensi  invog^a^ 
Colora  la  terrena  efcale  spoglia, 
Enei^liocchi  sereni  arde,  e  risplende) 

Ma  folle  è  chi  da  lei  gran  pregio  attende  y 
Quai  face  ail*  Euro  ^  al  wemo  arida  foglia, 
Èd  anzi  tempo  as^vien,  che  la  ritoglia 
Natura,  e  rade  i^olte  altruila  rende, 

Da  lei  tu  no,  ma  da  immoftal  bellezza^  - 

,   L'aspetti,  e  *n  vista  alterêmente  umile 
Ti  chiudi  ne*  tuoi  cari  alti  soggiorni: 

E  s'interno  valor  d^alma  gentile 

Per  leggiadr'arte  ancor  vie più  s*appreiza  : 
Ohfeuce  lo  sposo  a  cui  t'adorni  ! 

Ibid»^  note  (4)*  "^  A  ia  méme^  après  quinze  ans  ds 
constance . 

Perche  in  giovenil  volto  amor  mi  mostri 
Talor^  donna  real,  roic  e  ligastri, 
Obblio  non  pone  in  me  de'  miei  trilustri 
Affannif  <»  ae*  miei  spcsi  indarno  inchiostrif 


E  *l  eor^che  s'ini>ag}à  degU  onor*  vostrf 
J)a  prima ,  e  voslroju  potcia  piu  lustré^ 
Biserba  ancora  in  sejo'me  pià  Ulustri^ 
Che  perle^  e  geme,  e  bei  coralli,  ed  ostrij 

Quesie  egli.in  suono  diMOêpirsi  chiaro 
l*\irebof»  wiit*^  K-he  d' amorosa /ace 
Accenderebhe  i  pià  gelati  eori; 

Ma  oltre  suo  costume  èfaito  auaro 
De*  vosti'i  pregjy  suoi  dolci  tesori, 
Che  in  se  rnedesmogU  vagheggia,  e  tace. 

Page  AI 6.  note  (i)*'*'  Sonnet  fait  dans  les  premiers 
tems  (ie  sa  passion  pour  Léonore.  Il  pourrait  craindrt 
le  sort  d'Icare  et  de  PhaiSton;  mais  il  ae  rassure  en 
songeant  à  la  puissance  de  l'amour. 

6e  d'Jcaro  leggesii  e  di  Fetonte^ 

Ben  sai^  corne  l'un  cadde  in  questo  fiume^ 
Quaado  poriar  daW  Oriente  il  lume 
f^oUe^  e  de*  raidel  sol  cinger  la  fronie, 

E  l'altro  inmar,che, p*0ppo.arditeepronte^ 
A  <h»Iq  alzo  le  sue  cerate  piume; 
£  cosi  va^  chidi  tehtar  présume 
Sirade  nel  ctel^  perjama  appena  conté. 

Ma  chidee  pauentare  in  alta  împresa^ 

S'ayuien  oh^amor  Vaffldef  e  che  non  puotm 
AtfM^\  ekeconcatena  ilcieioMaisce? 

Egligià  irae  daUe  celés ti  rote 
Di  terrena  bèltà  Diana  aecesa^ 
Ed*Ida  il  beljanciullo  al  cielrapisce» 

Pagre  3o4,  note.  Considerazionial  Tassa  di.Galileo 
Galileii  etc.  -«  La  préface  de  cette  première  édition 
(âcB  Considérations  de  Galilée  sur  le  Tasse)  con- 
tient riiifttoi'iqae  assex  curieux  de  cet  écrit.  C'est  une 
chose  singulière,  que  la  meilleure  critique  qui  ait  été 
faite  de  la  Jérustàem  ii/eïô/r/e  nous  ait  été  conservée 
par  ra(imiratt-ur  le  plus  enthousiaste  du  Tasse,  Tau* 
teur  même  de  sa  Vie,  le  bon  ahbé  Serassi,  L'éUitioa 
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89  fit,  après  sa  mort,  sur  une  copie  qu'il  ayait  firëe  de 
l'original  nadme.  Il  ayaif.  ëcrit  sur  sa  copie  la  nute  sui- 
vante :  u  J'ai  eu  ie  bonheur  de  la  trouver  (  C(  ttt  cri« 
tique)  dans  une  des  bibliothèques  publique:)  tU'  Komey 
en  parcourant  un  volume  de  Mélanges  Voyaut'què 
c'était  l'ouvrage  de  Galilëe  ,  que  j'avais  t^mt  désire 
d'avoir,  je  le  copiai  secrètement,  sans  rien  dire  à  qiiî 
que  ce  fût  de  ma  découverte,  parce  que  cet  opuscule 
n'étant  point  marqué  dans  la  t»ble,  personne  jusqu'à 
présent,  excepté  moi,  ne  sait  s^it  y  est,  ni  ui}  il  esf.^ 
et  qu'ainsi  il  ne  pourra  être  publié,  si  ce  n'ej<t  par  moi^ 
quand  j'aurai  eu  le  loisir  de  répondre  comme  je  le  dois 
aux  accusations  sophistiques  et  fau.s<^es  d'un  censeur, 
qui,  dans  d'autres  matières,  s'est  acrfu  s  tant  de  célébri- 
té  n  Mats,  dit  l'auteur  de  la  préfkce,  il  ne  s'occupa 
point  de  ce  travail,  qui  aurait  pu  donner  beaucoup  d'e- 
xercice à  son  esprit  ;  et  je  crois  qii'il  chani^ea  a  avis^ 
ayant  peut-être  découvert  que  la  plupart  des  accusa;* 
tions  n*étaient  ni  aussi  sophistiques,  ni  aussi  fausset 
qu'il  le  dit,  et  s'étant  à  la  fin  aperçu  que  le  censeur 

3u'il  lui  fallait  combattre  n'était  pas  moins  profond 
ans  ces  matières  que  dans  les  autres.  Il  aurait  assii« 
rément  eu  tout,  le  tems  de  répondre  à  Galilée,  car  il 
y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  avait  trouvé  le  ma* 
nuscrit,  et  il  avait  plus  de  loisir  qu'il  ne  lui  en  eût 
fallà. 

yhiiani^  dans  sa  lettre  écrite  au  grand-duc  de  Tos- 
cane Lféopold,  en  16545  insérée  par  Salinni,  dans  sa 
Vie  de  Galilée, '/*a«C{  co'îioiari*  p.  398,  nous  dit  qu« 
ce  grand  homme,  doué  de  la  mémoire  la  plu»  heureuse, 
et- passionné  pour  la  poésie,  savait  par  cœur,  entra 
autres  auteurs  latins,  une  grande  partie  deVirgile^ 
d'Ovide,  d'Horace  et  de  Séneque,  et  entre  autre»  au- 
teurs italiens,  presque  tout  Pétrarque,  toutes  les/2iiN« 
du  Berm'j  et,  a  peu  de  chose  près,  tout  le  poëma  de 
l'Arioste,  qui  fiht  toujours  son  auteur  favori,  et  celui 
de  tous  les  poètes  qu  il  louait  le  plus,  u  II  avait  fait, 
continue  A^iVia/ii,  des  observation^  particulières  et  des 
parallèleB  entre  oe  pocte  et  le  Tasse^  sur  un  grand 
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«iaea  ven^  aa  nombre  de  clix-iieuf3  depais  le  t4e.  (t) 
▼ers,  pour  la  première  stance,  commençant  par  ces 
iliotti,  Sitto ,  jusques  au  cinquième  de  la   troisième 
stance,  commençant  par  ces  mots^  CJUama  oftde,  qoi 
Ae  aont  aux  premières  éditions  de  i58ft  (a),  conte- 
nant propos  contraires  à  Tautorité  du  roi  et  bien  du 
royaume  ,   mais   à    l'avantage   des  ennemis   de  cette 
couronne,  et  particulièrement  des  paroles  diflïinuHi 
toires  contre  le  défunt  roi  Heuri  111  et  contre  le  roi 
régnant,  pour  la  proposition  dés  fulminations  faites 
à  Rome  pendant  les  derniers  troubles,  et  pour  per- 
suader qu'il  est  en  la   puissance  du  pape  de  donner 
le  royaume  au  ni.  et  le  roi  au  voyaume^   qui  sont 
fermes  préjudiciables  à  l'état;  desquels  vers  il  a  fiût 
lecture;  requérant  iceux  être  rayés  et  biffés  du  dit  livre, 
pour  être  ladite  pas^e  corrigée  suivant  les  exemplaires 
des 'premières  éditions,  avec  dcfease  au  libraire  qui 
les  a  fait  imprimer  de  les  vendre  et  débiter;  et  que^ 
è  cet  «flfef.,  les  «aemplaires  de  ladite  nouvelle  édition 
fussent  saisi  ;  et  enjoint  à  tous  ceux  qui   se  trouve^- 
ront  en  avoir  acheté,  de  les  rapporter  pour  être  pa- 
reillement réformés,  à  ladite  page ,  et  défenses  à  eux 
faites  de  les  retenir,  et  ce  sur  les  peines  qui  y  appar- 
tiennent, suivant  les  arrêts  ci-dèvant  donnés 

99  La  matière  mise  en  délibôration^  arrêt  du  dit  jour 
dti  parlement  conforme  au  réquisitoire.» 


(i)  Cela  est  ainsi  dans  la  copie  que  je  transcris;  mais 
c'est  le  ^e.  vers  qu'il  doit  y  avo'r. 
■    fa)  Erreur  du  procureur-général 5  qui  confond  la 
Jérusalem  conquise  avec  la  Jérusalem  aèUurée  ycomxskt 
le  libraire  Payait  probablement  fait  lui-mcme. 


Yisr  nv  ciNQUiàMs  volvrk. 
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FAUTES  A   CORRIGER 
Dans  ces  deux  volumes. 

TOME   IV. 

Page  31^  ligne  %6yet  bien  plus  que  mille  poètes^  liiez; 

et  plus  que  mille  autces  poètes. 
63,  ligne  6,  vices^rois;  lisex  :  vic«->rois. 
70,  ligne  a8,  leur  pt  donner;  lisez:  leur  firent 
donner 
Il 3,  note  (4),  ligne  a,  et  tjui  donna;  eSàcez  qui, 
i63,  ligne  14,  de  Poitiers;  lisez;    de  Ponthieu. 
1763  ligne  23^  même  faute  tt  même   correction» 
aa6,  ligne  a6,  est  awerti;  lisez:  est  instruit. 
507,  ligne  8,  qu^un  Jntifior;;  ajoutez:  ou  Jn^ 

ti/br, 
Ibid,,  noie  3,  jintifior;  ajoutez:  (  d'autres  ëdit. 
portent  AntiJ'or,  ) 

TOME  V. 

33,  ligne  lo,  attachés  de  Jbrts  li^ns;  lisez  :  at- 
tachés avec  de  forts  liens. 
79,  ligne  a,  qu^il  ignorait  encore;  lisez:  qu'il 
ignorait  complètement. 

i38,  ligne  4,  qui  ait  du  rapport;  lisez:  qui  ait 
aucun  rapport. 

x68,  ligne  a8,  le  présent  d'un  roi;  lisez:  les  pré- 
sens d'un  roi. 

3  01,  ligne  14,  apès  injustement;  ^  mettez  un 
point  d'interrogation. 

3  a  a,  ligne  10  et  11,  ne  peut  être  bien  représen- 
tée que  par  une  action;  lisez  :  ne 
peut  être  aussi  bien  représentée  par 
une  action. 

35  Oj  ligne  10  et  11  y  du  pouvoir  de  ses  yeux» 
ÂJaintenanty  etc.  lisez:  du  pouvoir 
de  ses  yeux  ;  maintenant,  etc. 

409,  ligne  18,  redoutables;  lisez:  formidables. 

45^,  ligne  »7  et  n^^eile  est  presque  perdue  U.-' 
.  MU  :  il  est  ^presque  perdu.      ^ 
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